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NOTICE DE LIVRES 

QUI SE TROUVENT CHEZ LE BliMB LIBRAIRE. 



* Dîclîonnaîre amusant et întlructif., ou Recueil cle DëcouverteSt 

^ Inventions, Faits înléres^ans, Eyèneniens remarquables,- et 

}» Anecdotes curieuses; par Maugenet, a gros vol. in-ia. ,6 fr# 

V ** Lydie, ou les Mariages manques; par madame Simons Can- 

^ deiiie, auteur dé Catherine, oo la Belle Fermière, a vol. 

■.: ♦ in-ia. 4 ^'« 

Eufrasia, ou les Ruines du château de Floresca , a toI. 

in-ia. 4 ^^' 

Monsfpuviie ïlobcnrilte,^ar PTgiuIt^lni'n , aVec cette ëpi- 

graph«:: 

V . .. • Van f tas lanitai'um. 

T^ 4 ^^^ in-ia 9 fr. 

i Le Secrétaire de la Cour Impériale et de la Noblesse de France, 

* ou Modèles de Plarttt^, Petlliortset Lettres adressés à l'Em- 

1 pereur , à T Impératrice , 9û% Princes et Princesses de la Fa- 

mille Impériale, aux grands Dignitaires, aux Ministres , aux 
t Maréchaux de TEmpire, aux Sénateurs, aux Conseillers- 

^ d*État, aux Préfets, aux Présidens àei Cours de Justice , aux 

Cardinaux, aux Archevêques et Evèques; précédés, i<> d*une 
Notice sur Tétiquette ; a<*. d'une Notice relative à la récep- 

ttion des ambassadeurs; 5*>. du cérémonial observé à la Cour, 
• k Toccasion des naissances et des mariages des Princes et des 

Princesses de la Famille Impériale ; troisième édition , aug-* 
mentée de la Liste complète des dignités qui ont changé les 
noms de leurs titulaires; x vol. in-ia, bien imprimé, orné 
, d'une planche coloriée , représentant les diverses armes de la 
^ Noblesse de France. 3 fr. 

Cuisinier (le) Impérial, ou VArt de faire la cuisine et la pâ- 
tisserie pour toutes les fortunes , avec la manière de servir 
une table, depuis vingt jusqu'à soixante couverts, quatrième 
édition, revue et corrigée par Taiiteur, augmentée d'un grand 
nombre d'articles concernant Toffice et les macaronis; et sui- 
vie d'une table plus étendue et mieux ordonnée que la pre- 
mière; par A. Viard, homme de bouche, in-8^. O fr. 

\ Elvire, ou la Femme Innocente et perdue, a vol. in-ia. 4 ^^' 

» Le Bandit sans le vouloir et sans le savoir, par J. G A Qiive- 

lier, auteur de la Fille Hussard et de plusieurs autres romans, 
'^ vol. in-ia. 6 fr. 
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PREFACE. 



Le Mercure de Frai^ce est de tous les 

journaux lîttëralres celui dont rexistênce est la 
plus ancienne, et s*est soutenue avec le plus 
d*ëclat. 

Son mërite cependant , a varié comme son for- 
mat et son nom. 

Sous celui de Mercure Français , il notait , 
dans son origine , qu un recueil aride de quel- 
ques ëvènemens peu intéressans de la cour et de 
la ville. 

Sous le nom de Mercure Ga/ant y il oflGrit en- 
suite des morceaux de littérature : un grand nombre 
d*anecdotes sur les pièces nouvelles , sur les auteurs , 
sur les séances académiques , et , plus qae tO)it 
cela^ les énigmes et les logogriphes, <fQi fai- 
saient alors , comme font aujourd'hui les calem- 
bourgs et les rébus , les délices de la capitale et 
des provinces , donnèrent à ce Journal , une vogue 
qu'il était loin de mériter. 

Comme il offrait un moyen de publicité , maint 
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auteur, dont les sonnets, les quatrains, les ma- 
drigaux, fussent demeures inconnus , s'ils les 
avait offerts réunis au public , parvint à les faire 
lire , enlesglilsantunà un dans dififérens numéros 
du Mercure. 

Dans la suite , des poètes illustres ne dédai- 
gnèrent pas d y faire insérer leurs productions , 
et le Mercure s*éleva du distique à Iode , de la 
charade au poëmc épique. 

Ce Journal acquit ainsi dans la littérature, uno^ 
prépondérance que , malgré quelques revers pas- 
sagers , 41 n*a cessé 4^ conserver. 

Sa splendeur commença avec le dix^huitième 
siècle. Ce Journal devint une mine féconde ; plu- 
sieurs hommes de lettres , à qui il devait son 
existence , vivaient ï leur tour de $e^ bienfaits , 
et son privilège était une faveur émineAte de la 
cour. 

Malheureusement ceux qui en étaient gratifiés 
n'en étaient pas toujours dignes , et le Mercure 
perdait alors , pour quelques mcmiens , et sa 
gloire et ses abonnés. 

Ce fût dans de pareilles crises que Marmontel 
et Laharpe se virent successivement appelés à sa 
rédaction. Les Contes du premier , le talent et le 
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goi^t sévère du Second , tirèrent deux fols ce Jour^ 
liai delobscurltë dans laquelle II était tombé, pour 
le porter au plus haut degré de splendeur. Cest 
aliisi que , traversant la tourmente révolutlon- 
taaire, il est parvenu jusquà nos jours, et, qu*à 
Tabri des noms les plus recommândables dans 
les sciences et dans les lettres , il promet de 
jburnir une carrière aussi longue que glorieuse. 

Plus de six cents volumes composent la col- 
lection du M«rcure, et l'oii conçoit combien un 
pareil recueil doit contenir de mauvais vors et de 
mauvaise p^ose , que la nécessité y a souvent fait 
insérer. Tout le monde connaît, sur ce Journal , 
cette épigramme dont la pensée est vraie et pi- 
quante /mais mal -exprimée : 

« Saves-vons pourquoi U Mercure 
» 'SI souvent ne nous offre rien ? 

n C'est le CABROSSE DE VOITUHE , 

» Il faut qu'il parte vide on FLEIK. » 

Marmontel, vers le milieu du dernier siècle « 
entreprit un choix du Mercure , et , s*il n avait 
pas fait de ce travail une spéculation de librairie , 
il aurait eu lavantagè de donner au public un 
recueil de pièces fort intéressantes, et de réunir 
dans un petit espace toute la partie essentielle 

t 



Vtij P ïi È V k C té 

de ce Journal. Lapiace continua ce travail aptèé 
lui , et avec plus de désir encore de faire beau*** 
coup de tomes ; il ne se contenta pas de puiser 
dans le Mercure , il mit tous \es autres journaux 
à contribution , et porta sa collection à plus de 
cent volumes. 

Ce choix en nécessitait de nos jours un autre f 
et plus complet et moins volumineux; nous avons^ 
pour le faire , profité du travail de Marmontel et 
de Lapiace, que nous avons continué jusquVn 

Nous espérons (^ue cet ouvrage se fera remar- 
quer par le mérite des articles qu*il renferme et 
par leur variété* 



Nota, Los notes insérées au bas de quelques articles 
sont extraites da Mercure. 
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MERCURE DE FRANCE. 



(An 1673. ) 



LES FEMMES SAVANTES, 
Comédie de Molière. 

« 

Jamais , dan* une seule année, l'on ne yit tant de, 
belles pièces de théâtre , et le fameux Molière rient dé 
faire représenter au Palais-Rojal les Femmes Savantes ^ 
pièce de sa façon , qui est tout-à-fait achevée. Bien déH 
gens font des applications de cette comédie. Un homme 
de lettres est, dit«on, représenté par M. Triâotin; majl 
M. Molière s'est suffisamment justifié de cela par une 
harangue qu'ilta faite au public deux jotirs avant la 
première représentation de sa pièce. D'ailleurs , ce pré-^ 
tendu original de cette agréable comédie nie doit paà 
s'en mettre en peine, s'il est aussi sage et aussi habile 
homme que l'on dît , et cela ne servira qu'à faire éclater 



davantage son mérite, en faisant nailrc Tenvie de le 
connaître, de lire ie$ écrits et d'aller à ses sermons (i). J 



ORIGINE DU MOT BAMBOCHE. 

Chacun veut voir les tableaux du sieur Bamboche ; il 
est renommé pour peindre merveilleusement de petites 



(i) « Nous ne pensons pas, avec Tauteur àtt Mercure^ que 
les Femmes Savantes aient empêché qu'on fui assis à Vaise aux 
sermons de Tabbë Cotin; npus ne croyons pas non plus que la 
harangue pfoooncée par Molière, avant la représentation de 
cette pièce i ait fait prendre le change à personne sur ^% véri- 
tahles intentons , et nous ne vojons dans ce dbcours qQ*une 
malice du grand homme, qui voulait apprendre à ceux qui pou- 
vaient encore l'ignorer, qu'il avait mis l'abbé Cotin en scène 
sous le nom de Tricaiin^ que Molière changea depuis en celui 
de Trissotin,' 

• #»Cotia attaqué par Boileau, voulut répondre, et fit mal. Mal- 
heureusement pour lui, cet abbé s'était avisé, en i665, de faire 
entrer Molière dans cette dispute; ce dernier acheva de le'4é- 
grader en l'immolant sixr le théâtre. 

.,,|» Boileau Tavait déjà immortalisé dans st» Satires. Voîci le 
sujet de raniroosité de. Despréaux contre Cotin 

.» LeSiOuvrages de Boileau commençant à faire du bruit sur 
U Paillasse , ce poè'te souhaita d*en moptre^iquelques essais à 
rhdtel de Rambouillet, alors souverain tribunal des beaux e&- 
prits : Chapelain , Ménage et Cotin y étaient le jour qu'il parut. 
Artonice et Julie louèrent beaucoup le jeune poète; mais eo 
tn'erhe teros lui conseillèrent de consacrer ses talens à un genre 
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(5) . 
tigures y auxquelles on a donné son nonii Tout le monde 
v«ul avoir des Bamboche, 



E P I T A P H E 

D* une Jemfnê morte d'amour pour sou mari* 

Ici git le corps «l*une belle 
Que l'amour d'un mari rëduîsit au trépas; 
Ce qui doit étoiinér, c'est de voir, en ce cas« 
La première mode nouvelle 
Que le beau seie n^aime pati * 



t'AIT HISTORIQUE. 

Gand était aatrefoi»une ville si puissante, et ses ha-> 
bîtans si belliqueux, qu^elle n'avait qu*à faire paraître 
son étendard pour faire voir cinquante mille hommes 
sous les. armes. Charles-Quint la jugeait d'une très- 
grande importance pour le bien de ses affaires, et cela 
parut lorsqu'ayant appris qu'elle s'était mutinée, il ne 



de poésie moins odieux et plus généralement appfouvéqi^e n'es% 
la satire. Chapelain , Ménage et Cotin appuyèreùt la. mémi^ 
thèse, mais durement et avec l'aigreur de gens que l'intérêt 
personnel anime. 

» DespréadX en fut piqué, et jura in petto de se venger en 
tenu et Heu. 

«Chacun sait si Cotin eut à se repentir que Boileau n*eût pa^ 
écouté %it% conseils. » 
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balança pas II prendre la poste , lui quatrième , et à 
passer par Paris , pour empêcher les suites de la rëvolte. 
Voici les propres termes dont se sert Jean-Antoine de 
Yera-Figueroa , comte de la Roca, dans Thistotre qu^il 
a composée de cet Empereur : Charles-Quint partit en 
poste d'Espagne avec quatre gentilshommes de sa chambre^ 
et passa ou travers de la France^ sans considérer les 
choses qui s'opposaient à ce dessein , ne sachant' mime 
de quelle manière le roi voudrait en user, Jl alla à Gand, 
et priva cette ville de ses privilèges , en abolissant la loi 
qui lui donnait pouvoir de crëet des magistrats. Il l'obli- 
gea de faire bâtir une citadelle à ses dépens : on j a tou- 
jours entretenu une garnison espagnole depuis ce tems- 
là. On voit par-U combien Penvie de sauver Gand fit 
hasarder à Charles-Quint , puisqu'il passa par P^ris , où 
il pouvait craindre d'être retenu prisonnier : c'est ce 
qui eût pu arriver ^ s^il eût eu À faire à un roi moins gé- 
néreux que François I«^ Je ne puis m'empécher d^ajou- 
ter ici ce que Mathieu dit de ce vojage dans son histoire 
de France. Il rapporte une circonstance qui répond asses 
è ce qu^a écrit l'historien espagnol : * - 

« L'£mpereur patôa en France pour aller aux Pays- 
Bas châtier la mutinerie ^e ceux de Gand, que le roi 
n'avait pas voulu prendre en sa protection. II fut reçu 
a^ec toutes sortes d'honneurs, et la générosité de ces 
deux princes fut admirée de tous; car l'un se fiait à son 
ennemi , qu^il avait offensé , et l'autre préférait Thonneur 
de sa parole au ressentiment de ses offenses^ desquelles 
iî ne hii parla jamais tant qu'il fut en France , et encore 
ce fut en riant. Parce que personne ne Ta écrit, et qu'il 
mérite d'être su y je le rapporte ici. Comme le roi entre- 
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tenait la dachesse d'Etampe , qu'il aimait , TEmpereur 
survint en sa èhambre ; le roi lui dit : Monsieur mon 
frère , il faut que vous sachiez le conseil que cette belle 
dame me donne ; elle est d'avis que je vous retientie pri- 
sonnier jusqu'à ce que vous m'ajiev rendu Milan et 
Maples. Vraiment , dît l'Empereur, monsieur mon frère, 
die vous conseille bien. Quoique le roi eût lâché ce mot 
avec là liberté française, néanmoins TEmpereu rie reçut 
douteusement , et le lendemain , lavant ses mains pour 
souper avec le roi, il mit en sa bouche un grand et pré- 
cieux diamant , qu^il laissa cheoîr, à dessein , aux pieds 
de la duchesse d^Etampe , qui tenait la serviette , et si à 
^k>pos qu'elle eut moyen de le relever ; et comme elle 
le lui eut présenté : Il est entre trop bonnes fliains , dit 
TEmpereur, pour Ten éter ; il vaut mieux qu'il j de-r 
meure , et que vous le gardiez pour Tamour de moi , et 
je vous en prie* 



( »677. ) 

TESTAMENT DE MADEMOISELLE DUPUY. 

Il ne fut jamais da^testament plus extraordinaire que 
celni de mademoiselle Dupù j ; il fait grand bruit ici : 
fout le monde en parle, tout le monde souhaite l'avoir f 
et je n^en ai pu encore recouvrer dé copié entière. 

Mademoiselle Dupuy est cette célèbre joueuse de 
harpe qui mourut il j a deux ou trois mois; et voici , 
entr'autres articles , ce ^ue j'ai «ntendu débiter du tes- 
tament dont s'agit. Il porte qu'il n'j aurait à son entec^ 
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rement ni bossus, ni boiteux , ni borgne, et on y trouve 
marque le nombre d^homroec mariés, de femmes et -de 
iiiles qu^elle souhaitait qu^on en priât. £Ue ordonne que 
sa maison ne sera louée , pendant vingt ans, qu^à des per<- 
sonnefi qui feront preuve de noblesse , et donne une place 
pour faire un jardin , à condition que celui à qui 
elle la laisse n^j fera point planter d^arbres nains. On 
juge bien par -là, que la demoiselle était raisonna-*- 
blement visionnaire; on en sera encore mieux per- 
suadé qqand j^aurai appris que , éomme il n^j a 
presque personne qui n^ait son animal favori , elle avait 
des chats, qu'elle n'a pu*oublier en mourant. Ainsi elle 
a établi une rente pour legr nourriture, et un rcvefl^ 
çonsidéral^le dont doit jouir celui à qui elle en confie le 
soin. On dira que cette, rente, lui assurant de quoi 
yivre , il j a du moiqs quelqu^un qui profite de sa folie, 
La chose ne recevrait point de difficulté , sf c'était pour 
ce quelqu^un que la rente eut été faite viagère; mais elle 
ne Test que pour ses^hats, et comme elle s'éteint par 
leur mort, il faut qu'il Tneure avant eux, s^il vent empê- 
cher qu'elle ne lui manque. £lle avait lu sans doute que 
quelques peuples avaient autrefois établi des hôpitaux 
pour des chiens, et qu^i! y en a encore aujourd'hui en 
Turquie , qi^oique. les Mahométans aiment moins les 
f:hlens que les chats, pour lesquels ils ont \ine grande 
vénération. Pour sa harpe, qui lui avait fait gagner tant 
de bien , elle la laissa à un "aveugle des Quinze-Vingts « 
quelle avait entendu dire qui jouait admirablement dçs^ 
instruriiens, • .. 
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CAUSE céLÈBRE. 

L^Italie ne manque point de gens d* esprit , mais il 
s^en irouve enir^autres de très -subtils. Celui dont nous 
voulons ici rapporter les faussetés avec la &n de sa vie , 
et le procès qui lui fut fait après sa mort , était d'une 
honnête famille de Final, près de Gènes; mais pulsqu il 
s'^est fait nommer , au procès qui lui a été fait , Frao* 
çois Fava , médecin , natif de Capriola , nous le nom-' 
merons aussi Fava. 

Ce Fava , donc au printems de son âge 9 courut 
une partie des provinces d^talie, dans lesquelles il 
exerça la médecine , et fut recommandé principale- 
ment pour être savant et expert dans la connaissance 
et cures des venins. A Tâge de trente-quatre à trente- 
cinq ans, il s'établit à Orta , au comté deNovarre', où 
faisant sa professfon de roëdéciri , H s'amouracha de 
Catherine dnra-, fille d'un Oliva , marchant d'huile, j 
demeurant. Il la demanda en mariage , se nommant 
Ci^sar Fiori , de Saint-Severin près do Naples, et, parce 
qu^Oliva ne le èdnnaissait que par sa renommée , et ne 
savait de quel lieu , ni de quelle extraction il était , ni 
même s'il éisât à marier , il désira s'en instruire et en 
avoir quelque témoignage. Pava , pour satisfaire ^ ce 
désir , fait lui-même un acte du jugé de Saint-Sevérih', 
qoMl écrivit et scella authenriquemcnt , par lequel il était 
certifié qull était de la maison dcSaint-Scverini et Vêtait 
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point marié. Oliva , sur cette assurance , lai donna sa 
£lle pour femme, et ce mariage a duré dix ou onze an- 
nées , pendant lesquels Fava a eu plusieurs enfans d» 
sa Femme. Après avoir demeuré quelque tems à Orta , 
Fava change son habitation et son nom , transporte son 
domicile à Castelarca , distant de sept à huit lieues de 
Plaisance , sur le Plaisantin même j et se fait nommer 
François Fava. 

Au commencement de Tannée 1607 « ^^^^ ^^ voyant 
chargé de femme et d^enfans , et qu^il.ne pouvait de son 
art de médecin subvenir à la dépense de sa maison y se 
résolut par un coup périlleux de se mettre en repos le 
reste de sa vie , et sur cette résolution prit cinquante 
écus qu'il avait chez lui , partit de Castelarca vei:s le 
tems de Pâques 9 et s*en alla à Naples, où étant arrivé , 
il s^'nforma lequel des banquiers de la ville avait le plus 
de réputation , entre lesquels il fit choix d!qn . nommé 
Alexandre Bossa » jauquel il s'adressa^ , feignant d*étre 
abbé, et d'avoir affaire d'une lettre de change de 
cinquante écus pour faire tenir à Venise , à un ne- 
veu étudiant à Rome ; mais quer pour lors il disait avoir 
envoyé à Venise pour quelques affaires ; remit les cin^ 
quante écus audit Bossa , et prit de lui une lettre de 
change de pareille somme ; il garde cette lette quinze 
jours, pendant lèsquçls, lui , qui avait la^aîn fort ins- 
truite et hardie à l'écrituref s'étudia à imiter et à contre- 
faire la lettre de Bossa. Au bout de quinape jours il re- 
porte la lettre à Bos^a , et retire ses cinquante épus , lui 
faisant entendre que ses af&ires éUient faites à Venise » 
et qu'il n'avait plus besoin de s'y faire remettre aucuns 
deniers. 
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£n pratiqnant en la maison de Bossa pour prendra 

cette lettre de change et la rendre , Fava avait pris en 
Tëtude quelques lettres inutiles , mais qui pouvaient au- 
tant servir k son dessein que* papiers de conséquence , 
d^autant qaWles étoient écrites de la main dudit Bossa , 
et de François Bordenali , son correspondant ; et même 
un jour ayant épié le tems qu^il n'y avait en Tétude 
de Bossa qu^un }eune garçon , il feignit d^avoîr affaire 
h. Bossa , et de rouloir attendre qu*îl fût de retour 
de la ville , et pria ce garçon de lui prêter du papier , 
une plume et de Tencre , pour écrire à quelques amis 
en attendant le retour de son maître. Cela ajant été 
permis à Fava , il écrivit cinq ou six lettres , quil ca- 
cheta et enferma sous une enveloppe aussi cachetée. 

Il employa ses lettres à deux usages, Tun à voir 
la marque du papier sur lequel écrivait ordinairement 
Bossa , et en acheter du pareil , ce qu'il Ht ; l'autre à 
cacheter ses lettres du cachet même de Bossa , ce qu'il 
fit asssi ; car étant arrivé che^ lui il leva les cachets , en 
mouillant un peu le papier du c6té où n'était pas mar- 
qué Tempreinte; cela se faisait assez facilement, d'autant 
que ce notait pas de la cire d^Espagne , mais molle seu- 
lement : il garda ces cachets pour ser%'ir dans l'occasion , 
soit pour Us appliquer sur les lettres qu'il voudrait fal- 
sifier , soit pour faire un cachet semblable à celui de 
Sossa. 

Outra les qninie jours que Fara avait séjourné à Na- 
ples-Y îi y séjourna encore vn mois et demi , pendant 
lesquels il s'instruisit et s'exerça entièrement à imiter 
l'écriture de Bossa, et celle de Bordenali. 

Au mois da juillet il partit de Naples , et alla à Pa-* 
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doue, pour exécuter le stratagème de fausseté qu'il avait 
imagine. A Padoue il &^habille en simple prêtre , et va 
sur le soir trouver Tévêque de Concordia , dont il avait 
autrefois ouï parler; suppose et lui fait entendre qu'il était 
Tëvéque de Yenafrj , dans le royaume da Naples, que 
quelques seigneurs napolitains lui avaient imputé d'avoir 
fait Pamour et abusé de la compagnie d'une ntàce da 
duc de Gaétan ; que cette accusation l'avait obligé de 
fuir de son évéché , et fait aller à Rome pour se justifier 
vers sa Sainteté ; mais qu'j étant arrivé ses ennemis n'a- 
vaient pas discontinué de conspirer contre lui , tant à 
force ouverte , que clandestinement , ayant voulu cor- 
rompre , par argent , Tun de ses serviteurs ^ afin de 
Tempoisonner ; de telle manière qu'il avait été contraint, 
pour sauver sa vie , de se déguiser et de sortir de Rome, 
et qu'à grande peine et à grande crainte , ainsi déguisé , 
il était arrivé à Padoue en sa maison, où il venait comm« 
à un saint asjle , et^u 'port de son salut ; le priait de lai 
tendre les bras dans son affliction , le recevoir , aider 
' et favoriser. La faveur qu'il desirait de lui , était que 
par son moyen et son crédit ( n'osant lui-même l'entre- 
prendre de peur d'être découvert par ses ennemis ) , il 
pût avoir un homme , sous le nom et par l'entremise 
duquel il pût faire remettre à Venise dix mille ducats 
qu'il avait à Naples entre les mains du sieur Jean-Bap- 
tiste de Carraciola , marquis de Saint- Arme , et frère de 
l'archevêque deBary, desquels seuls ilétait assisté en son 
malheur, comme de ses amis. et alliés, ayant promis une 
de ses nièces en mariage , avec cent cinquante mille du- 
cats , au sieur marquis de Saint- Arme , dont les noces 
devaient se solenniser à Pâques ^ et que de cette somme 
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de àix mîlU ducats , il voulait acheter des diamans j des 
perles et des chaînes d'or , pour faire des présens à quel^ 
qu^ princes et seigDeilrs qui pouvaient paciHer son al-^ 
faire et le remettre en son ëvéchë. 

L^évéque de Concordia plaint sa fortune , lui promet 
toute faveur et assistance , et particulièrement de Taider 
du secours - d'un ami et cbnEdent , nomme Antoine 
Bertolonî, marchand et banquier, demeurant à Venise « 
sous le nom et par le moyen duquel il pouvait facile*** 
ment se faire faire , à Venise y la rçmise des dix mille 
ducats qu^il avait à Naples entre les mains du marquis 
de Saint-Arme , afin que , suivant cet ordre , il lui fit 
tenir dix mille^ucats. Il prit congé de Tévéque , qui le 
voulut honnorer et conduire jusqu^à la porte de sa mai« 
son ; mais Fava le pria de ne point passer outre , de 
crainte que cette cérémonie ne le .fit reconnaître pour ce 
qu'il était. Un des anciens domestiques de Tévéque de 
Concordia, nommé D. Mjartiu , arrivant sur ce départ , 
soit qu'il ]e dit comme il le pensait , ou qu'il eût ouï 
parler Faya , et qu'il fût bien aise d'en compter à son 
maître , dit à Tévéque de Concordia , qu'il avait vu cet 
homme à Rome habillé en évéque. Si Tévéque de Con- 
cordia eiU eu quelque soupçon de la qualité de Fava , 
. il Veut perdu par ce témoignage que lui en donnait D, 
Martin. 

Fava , suivant ce qu'il avait fait entendre à l'évéque ^ 
feint*4^avoir écrit, et laisse passer dix jours, qui était 
le tems qu'il fallait mettre pour aller de Padoue à Na- 
ples , et de retourner de Naples à Venise , et au bout 
de ce tems remet à Octavien Oliva , l'un des frères de 
fia fepinic , qu*il avait mené avec lui , un pdi]3iet d^ 
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ieHres, afin de laller porter (comme courler Tenant 
de Naples ) à Venise , eu la maison d^Ange Bossa , mar- 
chand et banquier , oncle et correspondant d^Alexandra 
Bossa , banquier , demeurant à Naples. 

Le paquet est rendu par Octavien Ollva à Ange 
Bossa, qui trouve dedans une lettre à lui adressée 
de la part d^Alexan^re Bossa , et un autre paquet ^0 
trois lettres qui venaient du marquis de Saint-Arme , 
et s'adressaient , Tune à l'ëvéque de Venafrj*, Fautre 
à Tévéque de Concordia , et la dernière à Antoine Ber- 
toloni. Ce paquet de trois lettres est envoyé par Ange 
Bossa à l'évêque^de Concordia. L'évécme de Concordia 
ayant vu. sa lettre, manda le faux évéque de Venafry, 
lui rendit la sienne y et Rt pareillement tenir à Venise 
celle d'Antoine Bertoloni , avec un avis qu^il lui don- 
nait de cette affaire , non pas qu^il lui dit que celui 
pour qui il avait à .recevoir les dix miile ducats , fût 
révéque de Venafry , ni la cause pour laquelle le né- 
goce ce traitait de cette façon ; mais simplement le priait 
de recevoir cette somme pour un prélat de ses amis , 
lorsqu^on lui enverrait la lettre de change pour en faire 
ce qu'il lui dirait après. 

Toutes les quatre lettres étaient des fausses lettres 
que Fava avait écrites ; savoir, celle d'Alexandre Bossa, 
sur le papier acheté à Ancone , et cachetée du cachet 
même d'Alexandre Bossa, et celles du marquis de Saint- 
Arme, de papier, écriture et cachet à sa fantaisie. 

Trois jours après ces lettres rendues , Fava suppose 

avoir reçu encore un autre paquet de cinq lettres; la prc-< 

mîère , la lettre de change qui était souscrite de Fran- 

^çois Bordelani , corespondant d^ Alexandre Bossa ; la se- 
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conde , une lettre de créance d'Alexandre Bôssa à Ang« « 
Bossa; les autres du même marquis de Saint- Arme ^ 
lui , ëvéque de Venafrj, à Tévéque de Concordia et k 
Bertoloni. Ces cinq lettres étaient fausses , écrites et 
cachetées comme les autres. 

La lettre à Tévêque de Concordia était telle : Oesi 
pour vous Jaire entendre que selon celles que je vous 
écrivis il y a trois jours ^ j'ai compté les dix mille ducats 
çue f avais à M, Vévéçue de Venafry , ou banquier 
Alexandre Bossa , duquel j'ai tiré l4s lettre de changa 
sous le nom du sieur Antoine Bertoloni ;f envoie la lettre 
de change à M. Vivêque de Venafry% pour lequel je t^oue 
supplie de donner ordre qu'il y ait de tels diamant^ 
perles et chaînes d'or qu^ il vous fera entendre» 

L'éyéque de Concordia ajant va ces lettres , conseille 
i Fava de prendre la peine d^aller lui-même à Venise 
pour se faire faire son paiement j parce que peut-être un 
autrç ne prendrait pas des diamans , perles et chaînes 
d'or selon son affection ; et qn^entre Padoue et Venise 
il j avait fort peu de danger d^étre reconnu , d'autant 
que le vojage se fait par eau en une barque couverte. 

Fava craignait d'aller à Venise où il pouvait être re- 
connu ; mais persuadé par Téyéque de Concordia , il se 
résolut à faire le vojage , et pour cet effet prit les let- 
tres de crédit de Pévéque de Concordia vers Bertoloni. 
Dès qu'il fut arrivé à Venise , accompagné de Jean- 
Pierre Oiiva , un autre frère de ésL femme , qu'il faisait 
passer pour un d^ ses domestiques , il alla saluer Ber- 
toloni et lui présenta la lettre de l'évéque de Con- 
cordia. 

Bertoloni reçoit Faya, la loge en sa maison , lui rend 
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lettre de change ^ qui appartenait au prëlat qui en ëtail 
le porteur , et ne portait expressément : Donnez^lui le 
contenu en la lettre çuand cous l'aurez reçu , il douta et 
écrivit à Tévéque de Concordia pour savoir s'il les don- 
nerait au porteur de ia lettre de change. 

Bertoloni re<^oit réponse de l'évéque de Coûéordia , et 
ne fit aucune difficulté de donner le tout à celui qui lui 
avait porté la lettre de change. Conformément il cette 
répcrnse^ le 20 août Bertoloni donne les sequins, les dia- 
mans ^ etc. contenus en la lettre de change , dont F^va 
donna quittance en ces termes : J'ai reçu^ moi ^ Carlo 
Pirotto , évéque de Venajrjy de magnifique Antonio Ber^ 
tolonif trois mille ducats ^ de siss livres quatre sous cha-^ 
cun , en sequins ; et plus , j'ai reçu six mille trois cent 
einquante^six ducats et douze gros en bagues et joyaux 
qu'il m^a comptés et donnés au nom et de Vordonnanc e 
de M. V illustrissime et révérendissime Mathieu Sanudo^ 
évique de Concordia : le tout vaut neuf rniUe trois Cfnt 
dnquante^six ducats et douz&gros : et rie sert la présente 
quittance que pour une seule y avec une autre semblable 
que j'ai Jaite sur le livre de quittances dudit sieur Berto- 
loni : je susdit , Carlo Pirot/o , évéque de Venajry , ai 
écrit de ma propre main , et affirme ce que dessus, 

Fava remercie Bertoloni des bons offices et services 
quUl avait reçus de lui , le rembourse des soixante-dix 
ducats pajés aux courtiers pour Tachât des diamans, et 
voulut de plus le gratifier et récompenser *de sa bonne 
réception ; mais Bertoloni , en faveur de la recomman- 
dation faite par Tévéque de Condordia, et pensant obli- 
ger, en Faya» V^^éque de Venafr/ 1 traita noblement et 
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M marchand vënhien , et ne voulat ni gratification , ni 
paiement de la provision qui lui était offerte et légitime- 
inent due. 

Avant que de partir de Venise ^ Fava voulut avoir da 
quoi faire les frai» de son voyage : il j avait trois ou 
quatre jours qu'il avait remarqué qu'au cabinet ou il 
couchait, Bertoloni tenait de Targent ^n un coffre , il 
crocheta la serrure , ouvriile cofTre , prît dedans quatre 
cents écu«> en «r , et l* referma de façon qu'on ne pou- 
vait reconnaître qu!il eût été ouvert. 

Ainsi Fava , suivi de son beau-frère Jean- Pierre 
Qliva, accompagné de Bcrtoloni, part de Venise pour 
retourner à Padoue vers Pévêque de Concordia. Lors« 
qu'il fut arrivé^ il rendit un compte fidMe de toutes les 
marques de distinction qu'il avait reçues de Bertoloni. 
L'évéque le voulut retenir à diner, mais il s'en excusa 
sur ce qu'il dit qu^il était pressé de se rendre à Turin 
auprès du marquis d^Ëst^ pour donner ordre à ses af- 
faires, et qu'il boirait un coup seulement en passant par 
l'auberge où il était logé ; il demanda D. Martin , mais 
l'évéque de Concordia , ni Bertoloni ne jugèrent pas à 
propos de le lui donnerpour compagnie ^ de crainte que si 
il lui arrivait d'être volé , il nf soupçonnât D. Martin : 
ils «lui dirent qu'il n'était pas au logis. Sur celte ré- 
ponse il partit de Padoue ^ accompagné de Jean-Pierre 
Cliva. • 

Bertoloni retourne à Venise , et sept ou huit jours 
après son retour , il se fait payer par Ange Bossa des 
neuf mille trois cent cinquante-sîx ducats douze. gros, 
contenus en la lettre de change, qu^il avait avancés et 
déboursés pour lui. Le lendemain de ce paiement vient 
I. a 
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nn courrier exprès de Naples , envoya par Alexaadr» 
Bossa f qui apporte nouvelle que ledit Alexandre Bossa 
n^avaît donné aucune lettre de change au sieur itaarquis 
de 'Saint'Arme , et ne savait ce que c'était que cette af- 
faire. Aussitôt Ange Bossa fiait informer à Venise contre 
Carlo Pirotto , soi-disant ëvéque de Venafrj, et obtient 
décret des sieurs ^uges de la Nuit. L^év4que deConcordia, 
Bertoioni, Bossa iBordelani, chacun est en campagne pour 
trouver Fava, et savoir quel chemin il a pris. D. Martin 
monte k cheval, et le va chercher en Flandres, où îL 
avait entendu dire qu^il devait aller; mais ce fut en vaiii. 
Tout ce que Ton put (aÀre (ut d^envojer par les provinces 
d'Italie , et hors d'Italie même , des mémoires contenant 
le nombre , la qualité , la facture, le prix et ie poids des 
diamans , perles et chaînes d'or qui avaient été volés , le 
bois et la façon des boites dans lesquelles étaient les dia^ 
mans , attachés sur cire rouge , avec désignation des 
étoiles, chiffres, lettres, et autres remarques qui étaient 
tur icelies y a£n que si quclqu^un les exposait en vente , 
l'on s*en saisit ; et par ce mémoire Ton promettait de 
donner un quart de ce qui serait recouvré à ceux qui le 
découvriraient. Un de ces mémoires est envojé au sieur- 
Lumagnes, marchand et banquier à Paris, qui en- fait faire 
quelques copies, et les donne à quelques orfèvres. * 

Quant à Fava , au lieu d« prendre le chemin de Turin, 
il était retourné à Castelarca , en sa maison ; et là donne 
à entendre à sa femme que ses af&ires étaient faites , 
qu'il avait reçu plusieurs dtfniers'de ses débiteurs , que 
le tems était venu d'aller en'Fr^ce pour j faire fortune; 
la détermine à faire le vojage , et sur cette résolution 
|yrend ses sequins, diamans, perles, chaine» d'or, «t 
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àiréc ^a femiBe , itçf iroîs enfaiis , Octatîçil Olivi^ii e^ Jean- 
pierre Ollva, frères der sa femme 9 part de Casteiarcay 
iient pajs , repasse par Venise , traverse la Suisse» joint 
la France, et ^rrire à Paris au mois de Qa?ein^re ) et s'j 
loge en chambre garnie. 

Pendant qu'il attepdail des npi^velles d'ttn Coursina i 

apothicaire 9 ^ qpî il avait écrit ^n Flandres., afia de sa 

retirer tous deux vers le Poitou ^ pour j exercer la mér- 

decine et rapothicaîrerie i il t^che de vendre ses dia« 

^ans, et pour cet effet le samedi 12 janvier de ceito 

année, v# syr le pont au Change 9 oi^ ^ après avoir queU 

me tems coasidéré Taîr das çiarchatids et des bo^ti^uea 

où il pouvait plus à propos faire $9 vente et 4tre mplus 

découvert , il s'adrea^a à un orfèvre teii^nt uoe p^ti^f 

bqutique ▼et^ Téglise Saint-Leufrojr ^ lui faisant eoH 

tendre le mievx quMl put, moitié italien, moitié fran-r- 

igais» quHl cherchait uu courtier pour lui faire vendra 

t;ne||uahttté d^ dîamans qu'il avait. Sut le^ ofifres quo 

lui fit Torfévrade lui servir lui-rmême de courtier , et de 

lui faire vendre sesdiamansy il en montra quatre petitea 

boites, et lea laissa ^ ajant pris récépissé de lui , et dit 

qn^il reviendrait dans quatra heurta pour savoir a^il au^ 

l'ait trouvé marchanda 

Pendant ces quatre heures, Torfevre i^herche inaiw 
cband 9 et fait la montre dés quatre boites de diamans. 
Un lapidaire et un marchand jquaiUer , qui avaient, vu fa 
mémQÎre envoyé de Venise , se renconirent i eeita 
montre^ et ayant jugé» au:^ marques del boites, qua 
c'étaient les di^mans recos»Aiaodé$ et contenus en ce 
mémoire f ils eu conférenjt avec4'0l'f«vre , et s^associent 
tons trois au quart promis par le mémoûre à eaux qai 9m*^ 
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«ouvreraient le^ efFets perdus. Aussitôt ils donnent avis 
^ de cette affaire à un lieutenant de la connetablîe, lequel 
se tient prêt à Fheure que Fava devait retourner pour 
savoir des nouvelles de ses diamans , prend une robe de 
chambre , feint d^étre marchand 9 et de vouloir acheter 
les diama'ns de Fava ; mais qu^il en voudrait acheter une 
plus grande' quantité. Cela engagea Fava d'en montrer 
encore dix autres boiies, lesquelles, comnrie les quatre 
premières, furent reconnues être celles désignées dans 
le mémoire envoyé dé Venise. Comme Fava considérait 
i le mouvement de ces marchands, qui regardaient la 
forme des boites , les lettres et chiffres marqués dessus , 
commença d^entrer en défiance , et, pour éviter le mal- 
heur dont il était menacé , il feignit d'avoir un rendes- 
vous pour affaires très-pressées avec un homme qui Pat-^ 
tendait cliea lui y et promet de 'revenir incessamment , et 
qu^il laisserait les diamans pour être vus. Le lieutenant 
lui déclara alors sa qualité , se saisit de lui , et luf dit 
qu'il était averti qu'il avait encore d^autres diamans, 
perfes et chaînes d'or, qu'il fallait promptement montret* 
Fava avoua qu'il avait encore dix boitas de diamans, des 
perles et chaînes d'or en son logis , mais qu'il les avait 
bien achetées , et qu'il était homme d'honneur et bon 
marchand. Su» cette reconnaissance , le lieutenant ac- 
compagné de lorfévre'et de ses archers, se transporta à 
la chambre de Fava , où il trouva les efFets désignés , ex- 
cepté une perle et un petit diamant de dçux ducats et 
demi , qui avaient été perdus en ouvrant et maniant les 
boites , et de plus , huit cents sequins d'or; sur iqaoi tl ' 
dresse son-procès-verbali^ et fait faire inventaire et esti- 
mation desdita effets. li 
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Quand Fara vît les formes dont on usait poyr falr« 
cet inventaire , il dit qu'il ne s^'affligeait pas de Taccident 
qui lui était arrivé, puisque son bien et sa personne 
étaient entre les mains de la justice; mais qu^un doute 
Tagitait , qui était de savoir si ayant acheté de bonne-foi 
ces effets de' gens qui les eussent volés, ils seraient perdus 
pour lui , étant revendiqués par celui à qui ou ^n aurait 
fait le vol. 

Le même jour de la capture , le lieutenant procède à 
Finterrogatoire de Favai qui se dit natif de Capriola , sur 
les confins de la Ligurie , docteur en médecine , âgé de 
quarante-cinq ans , et répond que quoique sa profession 
principale fût la médecine , toutefois il avait accoutumé 
de trafiquer des pierreries, et qu^il avait acheté les dîa* 
mans, perles et chaines d^or , qu'on venait de lui trouver, 
en la ville de Plaisance, de trois hommes , dont un seul 
était connu de lui, pour les prix et somme de cinq milU 
cent cinquante ducats , qu^il avait reçus de ses débi^ 
teursy et qu'il en avait fait Tachât à dessein de venir en 
France ou en Flandres trafiquer 4e ces pierreries, et 
acheter d'autres marchandises. LMnterrqga|oire étant 
continué le jour suivant, Fava se jette à genoux , et prie^ 
la j^ustice de lui faire miséricorde ; déclare que ce qu'îL 
avait répondu le jour suivant était faux, que c'était lui 
qui avait fajt le vol , et conte l'histoire telle qu'elle vient 
d'être racontée ; sur cette confession , Fava est envojro 
prbonnier au Fort-PFvêque.. 

Durant sa prison , voyant son crime découvert, il vou- 
lut se dQilner plusieurs fois k mort. D'abord il se coupa 
les veines des bras avec u^ canif, et perdit plus de troia 
livres de sang; mais l'extrême froid qu'il faisait ayant re* 
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^èna lè resté dtt son sang , et )À faiblesse dans laquelle il 
se trouva, lui ayant fait appeler le geôlier pour le secou- 
rir, il JTut pansé de ses plaies / de façon qu'lbprès il se- 
porta bien. 

Depuis , ce Corsina , apothicaire , dont il a été parU 
ci-dessUs, arriva à Paris, el le consola en sa«prisoQ 
Quelque téms ; mais Payant averti que 6ertoloni y était 
aussi arrivé pour lui faire faire son procès, il lui donna 
commission de lui acheter une corde, pleine de nœuds, 
de cerUine longueur, et une échelle de longueur compé- 
tente , afin de se sauver par-dessus la muraille qui est du 
côté du quai de l'£cole-Saint-Germain. Mais Bien que la 
corde et Téchelle fussent jetée et tendue , et quM eût eu 
assez de loisir pour se sauver, si , dès la première fois , 
Corsina, qui lui avait jetô la corde, n'eût tenu Téchelle 
trop courte de' trois échellons; il fut pris sur le fait 
comme il voulait remonter pour la seconde fois, et ren- 
fermé plus étroitement qu^aupàravant. 

Bertoloni ayant apporté des lettres de faveur dé la ré- 
publique de Venise , le sieur de Fresne le présenta au 
rbi f qui énténait entièrement sa plainte , et commanda 
à M. le chancelier de lui faire justice. Le procès est ins*? 
truit, Ange Bossa reçu partie^, fiertoloni entetida en 
témoignage, et Fava , interrogé sur sa déposition, la 
reconnaît véritable Tmais, ayapt eu avis qu*6n le jugeait, 
il se résolut de prévenir la honte de son supplice par u^ 
courage malheureux ; et comme auparavant il avait deuaç 
ou trois fois manqué son coup, il s^avisa de faire en sorte 
qu'il n'y fallut plus rek)ul*nc'r. Sa femme Tétant venu 
voir un samedi , il lui fit entendre qu'il desirait manger 
4V°f cfrtaint pâte à ViUHepne qu'autrefois elle lui 
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ifVaît âé]k faîte, tï lui coAimanda, quand el!ë iTérait àh 
retour en sa chambre , ide faîre de cette pâte et lui en 
apporter. Suivant ce comtnatid'enient , le lendemain sa 
femme laî envoie par son fils aîné la pâte qii''élle avait 
faite. Fava ayant reçu cette pâte , en rompt un morc'eatk, 
et met dtïdans quantité d'àrsenîc qu^il s'était procuré , 
prend lé poison et Pavale. 11 prévoyait sa mort infaillible* 
ment, d^autant qu'il avait pris six fois plus de poison qù^il 
n'en fallait pour faîre mourir un homme; et dVilleur's 
il savait bien qu*îi ne rendrait pas ce poison comme les 
prêcédensy l'ayant exprès èiifermë dans une pâté , afin 
qu^ellè s'attachât à son estomac et y demeurât ^our faire 
ton eflet. Sa femme arrive, il se plaint à elle de l'excèk 
de son taal, dit qu'il va mouriir sans déclafék* qu'il fût 
empoisonné , lui dit adieu , donné par deux diverses fors 
la bénédiction à son fils, les renvoie tous deux au logis : 
aussitôt il demanda un prêtre ; un qui était prisonnier se 
présenta; mais il le refusa, et en voulut un autre : pen-> 
dant que Ton en cherchait^ le poison , qui.était violent, 
commence son opération, presse Fava, et le tourmenlt» 
extrêmement; alors 'A se fit ôtei* du lit où il était cou- 
ché, et mettre. sur une paillasse, où il dit qu'il voulait 
mourir, et y mourut effectivement jpéû de tcms après ^ 
tans que le geôlier ni les prisonniers susseht la cause de 
sa mort, et eussent lô tems et le moyen dy remé--^ 
dier. 

Le luiïdi matin , a4 ^^ mars» les juges ^ qui étaient 
assemblés pour le jugetnènt du procès > sont a^rtîs 
par le grand privôt de la connétablie de la mort im-- 
prévue da Fava; le eorpè eit ^jïrttVj te poîéon tr«uv^ 
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^ns restomac. Ctii^teur créé au cadavre , information 
de la mort , la femme entendue » le procès fait et parfait 
au cadavre ; sentence du même jour , par laquelle Favf^ 
accuse est déclaré ducment atteint et convaincu d'avoir 
volé et dérobé k Ange Bossa , par faussetés et supposir- 
tion de tiom, qualités, écritures et cachets, neuf raillo 
trois cents cinquante six ducats douzt gros, monnaie de 
Venise, tant en diamans, perles, chaînes d^or, qu^eii 
deniers comptans, en espèce de sequins d'or; de plus, 
d'avoir attenté à sa propre personne étant en prison, par 
incision de ses veines, et finalement (e procès étant sur 
le bureau , s'être fait mourir par poison ; et pour répa- 
ration de ces crimes, ordonné que son corps sera traîné| 
Ifi face contre terre, à la voirie, par l^exécuteur de li| 
haute justice; et là pendu par les pieds à une potencp 
qui pour cet eflet y sera mise et dressée. 



1. 'OPERA DIFFICILE, 

Par Quinauh. 

Ce n'est pas Topera q^e je fais pour lé roi 

Qui in*enipèche d'être tranquille;* 
Tbut ce qu'on fait pour lui devient toujours facile; 
La grande peine où je me voi, 
C*est d*iivoir cinq filles ches moi| 
Dont la moins &gée est nubile ; 
Je dois les établir, et voudrab le pouvoir; 
Mais à suivre Apollon on ne s'enrichit guère : 
C*est, avec peu de bien, un terrible devoir 
pe se sentir pressé d'être cinq (çi$ beau-j^èr^ 
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Quoi ! cinq actes devant not^re , 
pour cinq filles qu'il faut pourvoir! 
O cîel ! peut'on jamais avoir 
Opéra plus fâcheux à faire ! 



ACTE TRAGIQUE DE MUSSARD, 
Ei de sa concubine. 

Presqu'au même tems que Fava , pour ses vols , s'em* 
poisonnaîtà.Paris, un acte tragique, digne de remarque» 
s/e passait en Picardie. Yalerian Mussard , gentilhomme « 
qui durant ces derniers troubles s^était acquis de 1^ ré- 
putation, ayant querelle avec un gentilhomme de ses 
amis , le lue. La veuve étant venue se jeter aux piedft 
du roi , et lui demander justice de la supercherie dont 
avait usé Musîard pour le meurtre de son miiri, il envoie 
laMorltère 9 lieutenant du prévôt de THôte! , avec quel- 
ques archers, pour se saisir de Mussard,- et l'amener à 
Paris pour lui faire son procès. Mussard se retire et 
^^enferme dans le château de Mojencouri. La Morlièra 
le somme de venir trouver le roi , et d'obéir à son com- 
mandement; auquel il répond qu'il le reconnaissait pour 
lin officier du roi , mais qu'il ne sortirai^point de cettd 
place , quUl ne vit4on abolition signée et scellée du grand 
l^ceau 9 ou que les sieurs de Créqui et de Saule ne lui 
donnassent leur foi qu^il l'obtiendrait. La Morlière à ce 
f-efus demanda main-forte aux garnisons d^ Amiens ^ 
Péronne et îs^ojon. Dhs qu'il l'a reçue , il veut forcer 
^ojençourt« Mussard , qui n'avait avec lui qu'une belU 
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et jeane'iîllef qu^il entretenait, une petite fille qu^l 
avait eu d^elle, et un laquais, se défend; ils tirent quel- 
ques arquebusades , cinq ou six eu sont blessés à mort. 
Pour éviter une plus grande perte d^hommes, on envoie 
quérir à Nojon deux pétards; lorsquUls furent arrivés , 
la Morlière somme de rechei Mussard ; même il lui en- 
voie remontrer par le curé de Moj encourt que les rois 
avaient les mains longues , et que c^était une témérité 
de croire se sauver par une résistance par laquelle il 
perdait son corps et risquait son âme. Mussard lui ré- 
pond qu^il ne changera pas de résolution. La Morlière, 
qui avait envie de le prendre vif, tente encore une autre 
Voie ; il lui envoie la mère de sa maîtresse , qui fit tout 
ce qu^elle put pour le porter k obéir à la justice; maïs 
elle trouva Mussard déterminé à se faire mourir plutôt 
que de servir de spectacle au peuple , et de mourir par 
les mains d^un bourreau , et sa maîtresse résolue de le 
isuivre. Le prévôt lui fit dire qu^il avait ordre de Taniener 
à Paris , et que son pouvoir ne s'étendait pas plus loin. 
Mussard ne s*y veut point fier ; il le prie seulement y 
puisquMl était résolu de forcer la place , de recevoir sa 
fille et son laquais; ce qui lui ayant été accordé, il les 
fit descendre Pun et Tautre par la fenêtre , liés par une 
corde. On prie sa maitresse , nommée Jeanne Presto 
d'en faire autant : ce qu^elle refuse; mais supplie sa 
mère et les assistans ae prier Dieu pour eux; puis re- 
ferment la fenêtre. On reconnaissait à leur air troublé 
<fu*ils avaient de mauvaises intentions; ils se retirèrent 
en la salle du donjon, où ils avaient fait un bûcher de 
bois sec et de paille , auquel ils mirent le feu sitôt qu'ils 
turent entendu le coup de pétard , et prennent chacun 



fkfi pistolet k iki tnaÎD y se le lâchent Vnn contre Pantre ,* 
^loM tb tombèrent rcides morts sur te plancher. Le 
prëy6t entre par TefTort du pétard , fit éteindre TÎtement 
le feu , et tit ces deux corps, que Tamour n^ayatt pu se- 
patter étant en vie , ne Tétre pas par la mort. 



AMOURS COMlQtîES. 

Tar Stnèci, 

Comédiens sont geh$ de cèASéquèttcfe ; 
Pottr eux Eglé nous tomne k tous le dok. 
Sourde à nos roenc, le«r baikesse roflentet 
Et Thistrion loi parait un liérBe. 
{listrions partout..» G«rdes, disait Horace, 
D*en employer trop grand nombre à-la-fois i 
Dans une scène un auteur s*embarrasse , 
Qui fait agir des acteurs plus de trois. 
Or avons-nous poétique nouvelle; 
On se rafllne , il n*est que d'essayer : 
En m£me scène £g1é sait employer 
Jftisqu*att valet qui mouche la chandelle. 



• PRISE ET DEFAITE DES GUILLERL 

Les trois frères Guilierî étaient d'une maison noble 
'de Bretagne ; ils avaient suivi le parti de la b'gue sous 
ti duc de Mercoeor, et s'*7 étaient comportée eh braves 
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ioldats; T/ft paix étant faîte en 1688, Guilleri cadet rasi^ 
sembla en peu de tems quatre cents mauvais gamemens^ 
à la tête desquels , îl parcourut , en volant , le Poitou et 
la Bretagne ; ils affichèrent sur des arbres : Paix aux 
gentilshommes , la mort des prévôts et des archers y et la 
bourse des marchands • 

On rapporte une infinité de traits de Guilleri* Un 
jour , en plein midi ^ étant déguisé et couché sur le 
ventre le long du grand chemin de Nantes; *il arrêta un 
marchand qui y allait, et feignit de vouloir lui tenir com- 
pagnie. En chemin il sMnforma quelle affaire il avait à 
Nantes. Un procès , dit le marchand. Tu as donc de Tar- 
dent ? Le marchand s^excuse , et dit qu^U n^at ait que sept 
sous pour son diner. Je n'en ai pas tant, lui répliqua 
Guilleri; il faut donc prier Dieu- qu'il nous en envoie, 
et puis nous le partagerons par moitié : il tire un petit 
manuel de sa poche , et contraint en quelque sorte le 
marchand de se mettre à genoux , et de prier comme lui. - 
Après qu'il eut lu une oraison , il lui dit : Regarde s'il 
ne t'en est point venu. Le n^archand met la main à la 
poche 9 et dit que non. Tu ne pries donc point de bon 
cœur , dit Guilleri ? L'autre s'excuse et proteste de sa 
ferveur, et disant cela, Guilleri^tire cinq sous de sa 
poche y dont il lui donne la moitié , et le fait encore 
prier , et la seconde fois en tire dix , puis quinze , 
et toujours le marchand ne trouvait rien. Tu ne priea 
donc pas de bon cœur, dit encore Guilleri ; cap il t'en 
viendrait aussi bren qu'à moi ? Le marchand assurait 
toujours le contraire. £n ce cas, dit Guilleri, tu en as 
donc bien T car moi , qui ne prie guères de bon cœur, il 
m'en es| venu , et certainement tu dois en avoir beau-* 



ttoap » et je Teliz le roîr. En disant cela , il se met à le 
foailler, Ini tronre' quatre cents ëcus, en prend la moi- 
tîë , le renroie avec le reste , lai disant : Comment ! tu 
me Teux tromper j et ne me rien donner de ce que Dieu 
t^euToie , tandis que je te donnais la moitié de ce qu'il 
m'enrojait. 



( 1699. ) 

» 

VERS SUR LA VIELLESSl. 

• 

Je ne le sais que (ro(^; dans le cours du bel âge. 
Quand b nature ardente, échauffant nos désirs, 

Nous rend si propres aux plaisirs. 

Il est mal-aisë d'être sage. 

Cependant, malgré tant d*attraits. 
On ne peut trop le dire et le faire connaître ; 

En ce tems-là même il faut Tètre ,- 
On Ton court grand danger de ne Tétre jamais. 

Il n*est pas yrai que la vieillçase • 

Ramène ches nous le bon sens. 

Ce que Von y voit de sagesse 

K*est que Tefiet de la faiblesse « 

Qui rend ses désirs impuissans. ^^ 

Sn raîn elle parait renoncer aux délices 
Qui firent autrefois son crime et son erreur : 
Rendes à tous ses sens leur première rigueur, 
Yons verres anssitAt revivre tous ses vices» 
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C'est ^ tdri ^*iiii tî^ux âAaitcbtf 
Sur quelque ▼9ins regret» fonde son espdraa/ce : 
Ce remord dont il est touche, . 
N*est qu*une fausse pénitence ^ 
Qui, sans eipier son offense, 
Ne sert qu*à punir son péchai 

Dans les pleurs qu-^eis lut Toit répandre < 
Pour les crimes qu*il a commis, 
Qui sait s'il se rëpent des plaisirs qu'il a pris, 
Ou s'il regrette ceux^*il ne saurait plus prendre f 

Le pêcheur qui, tranquillement. 
Attend k. revenir de son égaremenli 

Qu*ii soil 9u bout de 4a carrière t 
Se trompe malheureusement : 
C'est une grâce singulière* 
Que Dieu ne fait que rarement. 



A P O l. G I £ 

t)V MASSACRE D£ LA SAlNT-BARTHBLElMtl , 

Par Pibrac (i}» 

Catherine de Mëdicis , trop sûre de Thorrenf qu^avait 
excitée dans toute TËurope le nassacre de la SafaU'^^Bar-^ 
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thelemi j crftîgfiit qne les JPolonais ne refusassent d*^liro 
pour leur roi , son fils le duc d'Anjou, l'un des princi- 
paux a%(eurs dé cette sanglante exécution. £Ue chargea 
Pibrac d^e^lploJe^ une artificieuse éloquence pour jus* 
tifier y dans Tesprit de cette nation , les assassinats qu'on 
venait de commettre. €e lâche courtisan obéit , et il 
adressa à un Stanislas EWidius , qui n'existait point , 
une sorte de justification , dont on eut soin d'envojcr 
beaucoup dVxemplaires en Pologne. 

Il commence par se plaindre de ce que des hommes 
qui ont de la tertu et la même religion que lui , saisis-* 
•ent avidement le faux et le vrai , et entreprennent , 
sans connaissance de cause , la défense de leur souve- 
rain : ainsi y ajpute-t-il , ils confondent ce qui a été 
fait par ses ordres, avec ce qu'a entrepris , malgré lui- 
inéme , ISnsoIente audace de quelques-uns de ses sujets. 

Le spectacle lamentable que lui présenta ta capitale 
du royaume , fit couler des larmes de ses yeux, et sa 
sensibilité eut été mortelle pour lui , s*il ne s'était rap- 
pelé qu^il jravait de l'équité dans une partie de ce qui s'of- 
frait à sa vue , et que la reine-mère , le roi , ni ses frères 
n'avaient point commandé ces cruautés horribles, qu'on 
exerçait indifféremment contre l'innocent et le coupa- 
ble -, mais qn^elles étaient l'ouvrage d'un peuple de- 
venu cruel par tin excès d'amour pour son roi , et 
incapable â*étre calmé dans le premier moment de sa 
fureur. 

De tous les peuples de Tu ni vers , le Français , dit-il ^ 
est celui qui aime fe plus ses souverains ; être vu , étrar 
connu d'eux f c'est l'objet de ses plus tendres souhaits f 
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ai quoiqaUls solânt d^uri accès facile il goûte à lés Yoif 
un plaisir toujours nouveau. Dans les autres nations il 
est quelques hommes 9 instruits par la philosophie , qui 
chérissent le sacré caractère de la rojrauté ; mais un 
Français n^a pas besoin do leçon pour aimer ses rois ^ 
la nature a mis dans son cœut* un instinct qui Pentraine 
▼ers eux. C*est à cet amour que nous devons la longue 
durée de notre monarchie , et la répugnance invincible 
que nous eûmes autrefois à subir le joug anglais, quel- 
que léger que notre ennemi s'étudiât à nous le rendre. 
£nGn le crime de Ic'Ke-majeslé^est le plus énorme à nos 
jeux y et il n'est point de supplice 5 ni de cruauté qui 
puisse satisfaire la haine que nous portons aux monstres 
qui osent attenter aux jours de nos souverains. On ne 
doit donc point s'étonner, continue Pîbrac , que le peu- 
ple informé qu'il y avait une conspiration contre son 
Roi f eût commis tant de barbaries. 

Il fait ensuite. Thistoire de cotte prétendue conspira-* 
tion. Le A2 du mois d'août 1672, l'amiral |de Coligny 
fut blessé d'un coup d'arquobuse , près du château du 
Louvre. Le roi qui fut instruit de cet assassinat , en fut 
vivement irrité , et ordonna qu'on cherchât avec soin 
l'auteur et les complices de ce crime, pour les faire pu- 
nir sévèrement. Accompagné de la reine- mère et de ses 
frères I il alla voir l'amiral, que sa blessure retenait 
dans 1^ lit , et tâcha de le distraire de la douleur qu'elle 
lui causait. Cependant les amis de Colîgny disaient tout 
haut que les Guises avaient fait le, crime , et tout ji)as ils 
Tatribuaient à Catherine de Médicis ^ et à ses enfans.» 
Quelques uns allèrent en demander justice^au roi aY.eç 
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teftfc insolence inconcevable , et l'amiral même tie ré- 
pondit anx marques de bonlé qu'il reçut de son maître, 
que par ers paroles hautaines : On m'a rendu , par ce 
coup d'arquebuse , impotent âei deux mains ; mais j* ai 
encore la tfte saine , grdre à Dieu , et ce que J'ai fait 
jusqu'ici je ne Vai point fait avec les mains , mais as^ec 
tesprit qui me reste encore. Il ajouta que sî leurs ma'- 
Restés ne ^eussent point retenu à Paris , d'où il avait 
Toulu partir si souvent , ce malheur j qu'il aurait bien 
dû prëvoir , ne lai serait pas arrive ; Tambiguité de ce 
langage fut asses clairement ëclaircie par le regard, le 
ton et la contenance de Colignj , mais la reine- mère y 
ni les Princes ne se doutèrent de rien pour le moment > 
et Charte fut bien surpris quand , le lendemain au soir, il 
apprit d'un calviniste, très-zëlë pour sa religion, et intima 
ami de Tamiral , qu'au logis de ce dernier on avait formé 
une conjuration contre toute la famille royale , qu'on 
se proposait d'ëteindre entièrement ; et qu'on avait rë-> 
aolu de changer Tëtat ou de transférer ailleurs la cou- 
ronne. A ce délateur il en succéda deux autres qui , 
interrogés séparément , tinrent dans le conseil le même 
langage. La plupart des membres qui le composaient, 
reprësenlèrent qu*il était nécessaire , po^jr prévenir une 
conspiration qui devait éclater le lt!qdemain à Theure 
du souper, de recourir à des mojens prompts, extrêmes 
et hazfltleux ; qu^il fallait dans l'instant même courir 
aux armes et se défaire des conjures , sans perdre le 
tems à faire contr'eux des informations. Cet avis révolte 
la magnanimité^ de Catherine de Médicis et de ses en- 
ians. Le roi ne veut condamner personne sans Tenten- 
dre : il a non-seulement sa yio j mais encore sa gloire 
2. 3 
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à conserver , et il aîrae mieux perdre Tune que de rê* 
noncer à l'autre ; mais forcé par les pressantes raisons 
qu'on lui donne de laisser agir la justice , il ordonne , 
après quelques momens de silence et d'irrésolution 9 
qu'on fasse périr seulement les conjurés dont il avait 
en main la liste. Trois fois il en donne l'ordre , et trois 
fois il le révoqué. Enfin il se résout à être juste; mais 
le peuple rempli d'amour pour le sang de ses roiSf pousse 
trop loin son ressentiment. Charles , irrité de se voir si 
mal obéi 9 tâche en vain d'effrajer les séditieux par lap- 
pareil des supplices ; et en même tems le parlement 
rend un arrêt solennel pour arrêter le cours de ces 
horribles violences. La clémence du roi est si grande 
qu'il laisse aux enfans des conjurés , qui ont été mis à 
mort I les biens de leurs pères , et qu'il ne fait flétrir ^ 
dans le lit de justice qu'il va tenir au parlement , que 
la mémoire de Tamiral de Coligny. 

L'humanité de la reine-mère , du duc d'Anjou , et 
de son frère le duc d'Alençon ^ reçoivent de Pibrac d^ 
éloges aussi évidemment faux , et il s'attache avec au-« 
tant de mauvaise foi à rendre odieux l'amiral et son 
parti j en les représentant comme des rebelles qui ne 
ifténageaient plus rien depuis la conspiration d'Am-- 
boise. 

Cette apologie fut réfutée avec force par deux lettrés ^ 
Pune écrite par Pierre Burin à Guillaume P^||mi , et 
l'autre adressée sous le nom d'Ëlvidius à Pibrac lui-> 
même. On y fait voir que l'apologiste déguise étrange- 
ment la vérité , qu'il ne prouve rien , qu'il se contredit 
presque toujours | et que ses principes sont faux et dan- 
gereux. 
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W ^Uit bien facile de le confondre en lui opposant 
les lettre* que Charles écrivît à tous les gouverneurs 
des provinces , où dans la crainte de s'attirer la haine des 
peuples , il désavoua d*abord , sans ,rien reprocher- à 
Colignj , les horreurs de la St. Bartheleroi qu'il avait 
ordonnées , et dont il avait été lui-même le témoin et 
lé complice. 

« Vous avez pu entendre , disait-il dans ces lettres ^ 
comme mon cousin FAmiral fut blessé avant-hier , et 
comme j'étais après pour faire ce qu'il m'était possible 
pour la vérification du fait, et en faire si grande et 
prompte justice ^ qu'il en fût exemple partout mon 
royaume ; à qu«i il n''a rien été oublié : et depuis il est 
advenu que mes cousins de la maison de Guise , et les 
autres seigneurs et gentils-hommes qui leur adhèrent , 
n^ajant petite part en cette ville , comme chacun sait, 
ayant su certainement que les amis de mon dit cousin 
l'amiral voulaient poursuivre et exécuter sur eux la ven- 
geance de cette blessure , pour les soupçonner en être 
cause et occasion , se sont émus cette nuit passée , si 
bien qu'entre les uns et les autres , il s'est passé une 
grande et lamentable sédition y ayant ét'é forcé le corps 
de garde qui avait été ordonné à l'entour de la maison 
dudit sieur amiral , lui tué en sa maison avec autres gen- 
tib-hommes , comme il en a été aussi massacré d^autrea 
«n plusieurs places et endroits de la ville : ce qui i'est 
mené avec telle furie, qu^il n*a été possible dy apporter 
le remède que l'on y eût pu désirer , ayant eu assez d'af- 
faires à employer mek -gardes et autres forces pour te-» 
nir le plus fort au château dii Louvre , afin de donner 
•rdre partout dVppaiser ladite sédition, qui est, grâca 
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à Dieu y à Cette heure amortie , ëtant advenue pai* là 
querelle particulière qui est de long-tems entre ces 
deux maisons , de laquelle ajant toujours douté qu^il 
adviendrait quelque mauvais effet , j'avais ci — devant 
fait tout ce qui m^ëlait possible pour Tappaiscr , ainsi 
que chaqu'un sait : n'y ajant en ceci rien de rup- 
ture de mon édit de pacification , lequel je veux au 
contraire être entretenu autant que jamais , ainsi que 
je le fais savoir par tous les endroits de mon royau- 
me j etc. » 

Avant que de finir cet article ^ nous allons rappor- 
ter TArrét qui condamna la mémoire de Pamiral , en 
faveur dé quelques-uns de nos lecteurs qui peut- être 
ne le connaissent pas. 

M Vu par la chambre ordonnée par le roi au temsdes 
^racations , les informations faites à la requête du procu- 
reur du roi , suivant Tarrét donné par ledit seigneur 
roi , séant en son parlement , le 29^ jour d'août der-^ 
nier , à Pencontre de feu Gaspard de Colignj , en son 
vivant amiral de France , pour raison de la conspiration 
ji'agulres par lui faite contre le roi et son état , tran- 
quillité et repos de ses sujets ; interrogations , confes- 
sions et dénégation d'aucuns prisonniers es prisons de 
la conciergerie du palais , pour raison de ladite cons- 
piration apportée au greffe de ladite Cour , rescrip- 
tions j lettres missives , mandemens , ordonnances , mé- 
Inoires , quittances et receltes dudit feu sieur de Coli- 
gny, apposés esdites missives, pesrriptions, mandemens^ 
mémoires, quittances et récépissés, et autres pièces 
mibes par leJit procureur du r4^i , pardevers deux con- 
seillers de ladite Cour ^ commis par ladite chambra pouc 



■> 






(»7) 
l'instruction xiu procès criminel dudit Colignj ,' ses ad- 
Hërens et complices ; Conclusions dudit procureur gé-^ 
néral , et tout a vu et considéré : Dît a été que ladite 
chambre a déclaré et déclare ledit feu de Coliguy avoir 
été crimineux de lè£e<«majesté , perturbateur et viola- 
teur de paix 9 ennemi du repos , tranquillité et sûreté 
publique « chef principal , auteur et conducteur de la-»* 
dite conspiration faite contre le roi et son état, et damné 
et damne la mémoire , supprimé et supprime son nom à 
perpétuité ; et pour réparation desdits crimes , a or* 
donné et ordonne que le corps dudit Colignj ( si trou- 
ver se peut ) » sinon en figure , sera pris et traîné sur 
une claie , depuis les prisons de la conciergerie du pa- 
lais jt(squcs en la place de Grève , bt illec pendu en une 
potence qoi pour ce faire sera dressée et érigée devant Thô- 
tel de ville 9 et j demeurera pendu par l'espace de vingt* 
quatre heures : ce fait porté au gibet de Monfaucon , et 
pendu eu icelui au -plus liaut et éminent lieu : serout 
Jes enseignes , armes et armoiries dudit feu Coligny , 
traînées à queues de chevaux par les rues de cette ville « 
et autres villes , bourgs et bourgades où elles seront 
trouvées avoir été mises à son honneur , et après rom- 
pues et brisées par Texécuteur <]e haute-justice^ en signe 
d'ignominie perpétuelle» en chaque lieu et carrefour 
où Ton a accoutumé de faire ptoclamations publiques* 
Toutes les armoiries et pourtraiture dudit de Coligny , 
soit en bosse ou peinture et tablcau^^ , ou' autres por-y 
traits , et quelque lieu que soient , seront cassés * rom- 
pus et lacérés : et est enjoint à tous juges 4tfaux faite 
exécuter le présçnt arrêt en ce regard , et chapun ea 
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son endroit ; et à tous sergens de ae ressort défenses 
d^en garder ou retenir aucun. A déclare et déclare tous 
lès biens feudaux qui furent audit feu de Colignj , te- 
nans et mourans immédiatement de la couronne , re- 
mis , rétournés et incorporés au domaine d^icelle , et 
les autres fiefs et biens , tant meubles qu'immeubles ^ 
acquis et confisqués au roi. A déclaré et déclare lés 
enfans dudit fôu sieur de Coligny, ignobles, vilaif^s, rotu- 
riers y intestabies, indignes et incapables de tenir états « 
offices f dignités et biens en ce rojaume : lesquels biens 
( si aucuns en ont ) , ladite chambre a déclaré et dé-» 
clare acquis au roi. £t en outre a ordonné et ordonne 
que la maison seigneuriale et cbàtel de Chàtillon sur le 
Loing , qui était habitation et principal domicile dudit 
de Ct>iigny , ensemble la basse-cour , et tout ce qui dé-* 
pend du principal manoir , seront démolis , rasés et 
abattus , et défenses de jamais y bâtir ni édifier ; et que 
les arbres plantés es entour de ladite maison et châtel , 
pour l^embellissemçnt et décoration dScelle , seront 
coupés par le milieu. Aussi a ordonné et ordonne qu'en 
Taire dudit châtel , sera dressé et érigé pilier de pierre 
de taille , auquel sera mise et apposée une lame de 
cuivre, en laquelle sera gravé et écrit le présent arrêt : 
et que doresenavant par chacun an , le vingt-quatrième 
d^août 9 jour et fête de St. Barthclemt , seront faites 
prières publiques et processions générales en cette ville 
de Paris, pour «rendre grâce à Dieu de la punition, 
de ladite conspiration faite contre le roi et son 
état, Prcnkncé et exécuté , lesdites armoiries t rai- 
llées ^ queues de chevaux par les carrefours de cette 
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^UI« et faaxboargt de Paris le 37. Ce sg d^octobrt 
l'an iSya. 

Tiré des mémoires de tétai de la France sous le roi 
Charles IX , depuis le troisième édit de paisifieation 
fait au mois d'aaàt 1670 , jusqu'au commencement du 
règne d'Henri III^ 
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ELOGE D ', H E N R I IV. 

Les vertus militaires de Henri IV sont d*abord ce qai 
frappe le plus dans ce prince : trois batailles , trente— 
cinq rencontres, cent quarante cdVnbats , et trois.cents 
sièges, sont des témoignages nos suspects de son intel- 
ligence , de «on activité , de sa prudence et de sa 
valeur. 

Mais quoh|u*il ait presque toujours été dans les camps 
ou les larmées depuis l'âge dedix-sept ans, ses mœurs 
n^en étaient pas moins douces : rien ti^égalaît sa bonté* 
Moins roi que père de ses sujets , "H aufait Voulu les 
rendre tous heureux. Je ne serai content , s'écriaît-il 
quelquefois, qtie lorsque ces malheureux attachés aux 
travaux delà campagne pourront ^paY mes sains , chaque 
jour de féte^ nteitre une poule dans leur pot. Affable et 
sans défiance ^ on l'a vu se mêler parmi le {>etiple , et 
lâcher de s'instruire,- sans en être cofnnu , du sujet de 
SCS plaintes , afin de les faire ceâer. H se proposait d'a- 
bréger ces longues formalités de justice , qui retardant 
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h jugement des procès , et ruinent l^une et Pautre partrey 
et il laissait aux dépositaires des lois le soin de condam- 
ner les coupables , ne se réservant que le droit de le» 
absoudre. Je ne signerai jamais ^ disait-il, îa mort d'au- 
€un ; oui , bien îa grâce et le pardon. Je tiendrai fou-», 
fours , en tems de paix , mes mains nettes de sang hu^ 
mains j bien que je ne sois jamais retourné des combats 
que mon épie ne fût teinte du sang de mes ennemis, 

5a clémence fut si grande qull pardonna aux ligueurs 
les plus furieux, et à ceux même qui, oubliant les bien-, 
faits qu'ils avaient reçu:» de lui , avaient conspiré contre 
its jours. Il disait souvent : Quelajurie de la ligue était 
une rage que Dieu at^ait em^oyée en ce royaume pour 
nous punir de nos Joutes ; quil fallait oublier tout ce que 
les ligueurs avaient Jait ^ et ne leur en savoir non plus 
mauvais gré qu*à un furieux quand il frappe f ou qu'à un 
insensé quand il se promise tout nu. Il avait accoutumé 
aussi de dire : Qu'il dorait tous 1rs jours €eux qui .l'avaient 
plus travemé y afin que l'or de sa bonté cachât à son 
peuple le plomb de leur malice. 

Instruit par le malheur , il connut l'amitié, et ses amis 
.pouvaient sans daQgèr lui montrer la vérité toute nue ; 
mais souvent la passion de Tamopr, plus forte que leurs 
lio^sieils, Tentrainait malgré lui-même. A^antfâit lire à 
• Sulli une promesse de mariage qu'il avait faite à made- 
moiselle de Balzac , ce ministre la déchira , en lut di- 
sant : Foilà ce qu'il n%e semble' d'une telle promesse, 
Hear^i se contenta de lui demander s'il; et ait fou. I' est 
yrai ^ Sire^ repa^'tit SulU , je suis un fou et un' sot, et je 
.coudrais l'être si fort 'que je fusse le seul en France. 
;^Ule 1^(011 si vive ne servit qu'à augmenter Tâmour du^ 
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roî, qui fit bientôt après » à sa ipahrease f une nouvelle 
promesse de mariage. • 

On lui a reproj^ d'être trop ëçononic; on ignorait 
donc que le^^ pensions et les dons qu^il faisait montaient 
c]i4que annëe à trois millions, dont une grande partie 
ëtait pour les gens de lettres qui avaient le plus de ré- 
puiaticn et de mérite. Il ne faisait point de folles dé^ 
penses, parce qu^il se ressouvenait de ce ten^s où il était 
roi sans royaume ^ et où il faisait la guerre sans argent^ 
Il ménageait ses ^nances , parce qu^il prévoyait le be« 
soin que TApt pouvait en avoir. Au$si^ disait-il un jour 
au frère du duc de Mantoue, en lui montrant Tarsenal, 
voici de quoi armer cinquante mille hommes. Puis se 
tournant du coté de ia Bastille : El voilà encore de quoi 
Us payer pour six fins. ,; 

La plus grande partie de ^ts finances était employé^ è 

construire des bàtimens., qui eiubelli^ient le iroyaume 

ou qui étaient nécessaires à IVtat. XiOrsque les ambassa- 

deursd'£spagne et de Tarchiduc Albert, vinrentà Paris, à 

JVçÇAsion du traité de pai^i fait à. Yervios, ils furent 

surpris de>troi^Yer cette grande yi|le si différente de ce 

quelle était durant le siège. Voici ^^ Sire^ dirent-ils,, 

unû ville qui a bien changé de face, depuis que nous ne 

lavons vue. Le roi leur répqndit • ij^Quand le maître 

n*est point à la jnfiis^nf touiy est en désordre ; mais sa 

jfr^sence lui sert d'orifement , et toutes choses y profitent, 

.Henri IJI avait £aft çommenfçer l^ Pont-Neuf de P^ris^; 

.mais on rien avait encore élevé que deux arches. Sou 

• successeur le fit achever 9 et on y passa dessus, pour la 

'première fois, au commencement de i6o4- l^^n^ ^^ 

jnéjDic tçms, Rosni fajsait construire , par les ordres 4o 
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son maître 9 le quai qui va de la place de Grive I 
TArsenal. Les galeries du Lourre, commencées par 
Charles IX, furent continuées pail^enrf IV, qui fit en- 
core embellir Saint-Germain ^ Fontainebleau , et quel«- 
q[Ues autres maisons royales. Cest à lui qu^on doit cett# 
jonction si utile de la Seine et de la Loire ^ et tan» 
d'ouvrages qui prouvent sa magnificence autant que son 
«mour pour ses sujets. S'il avait vëcu plus long-tems , il 
«uraît joint, par un canal, la Méditerranée à FOcéan, 
'suivant le plan qui lui fut présenté , et qui depuis a été 
perfectionné et exécuté par Riqùet, sou4ta règne da 
Louis XIV. 

Dans cet éloge que je viens dVbaucher, diaprés Palma 
Cayet, j^ai eu soin de rassembler des maximes et des ré- 
parties de Henri IV, et dans ce qui me reste à direO^ ca 
prince, j'en rapporterai d'autres qui n'ont pas moins 
d'agrément, et qui font connaître la grandeur de $t8 sén- 
timens , ou la vivacité de son esprit. 

Les prétendus réformés, loi demandant des villes 
d'assurance : Je suis , leur dit-il , la seule assurance de 
mes sujets. Et comme ils répliquèrent qu'Henri )II leur 
•n avait données. Ventre saint gris ^ répartit le roi, le 
femsjaisaît qu'ail vùvs craignait et ne i^aus aimait point; 
mais je vous àirrth^ije ne pous ^crùins point. 

Les Courtisans lui représentaient qu'il devait tâcher 
-d« se faire élire roi des Romains. Il leur répondit : J'ai 
. ùssee àfB royaumes et de pcrys à gouverner^ sans me char- 
ger de Vëmpire : je n'y prétendrai jamais rien , et enjoin^ 
dirai de mime à monJOsj de se contenter des pays dont 
Dieu Va fait naître souverain. Ils ajoutèrent que les 
princes allemands, protestans, éliraient un prince da 
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kar religion. Satkez , îiHerrompit le roi , que je suis U 
premier Jils de t Église , et que nul ne portera jamais le 
titre it empereur en la chrétienté durant mon citant ^ 
qu'Une soit enfant de l'Eglise catholique. Les cupidités in-- 
finies sont indignes d^un prince juste : elfes appartiennent 
aux tyrans. J'ai toujours eu pour printipe de conscience 
de me contenter du mien , aussi bien que de n'en souffrir 
l'usurpation. 

£n i^oBf Philippe III, roi â^Ëspagne, envoya Dom 
pedre de Tolède , en qualité d'ambassftdeur auprès 
deHeuri IV* Ce ministre avaâ beaucoup de gravité, de 
Tesprit et une grande présomption. Le roi lui faisant 
voir les beautés du château de Fontainebleau , lui de* 
•manda ce qu'il en pensait. Il répondit :-Qu*il n'y troui^ari 
personne plus mal logé que JJieu, Henri piqu^ de ce re- 
proche, répartit aussitôt : Nvus autres Français, logeons 
Dieu en nos cœurs, non pas entre quatre murailles j 
comme yous autres Espagnob^ et encore doutai-je si ^ 
étant logé dans yos eœurs^ il ne serait point logé dans des 
piert4fs. £t puis il lui dit en souriant ; Dom Pedre , ne 
voyez- ifous pas qu^^uy^e n'est pas encore acka^é. Mon 
intention n^e9t jp^tl^ÊÊfjsser cette chopetk en état où elle 
est. ^ 

Lorsque le roi , U n»ne et totite la cour eurent quitté 
Fontainebleau , pour venir à t^ar» passer le reste de Tété^ 
Dora Pedre alla voir le rxH , qui lui dît avec bonté : Je 
crains , monsieur, qu'on ne vwts reçoive pas ici aussi hiets 
que vous le méritez. L^ambassadeur répondit : Sire^ j'ai 
été si bien reçu , que je suis marri de voir plusieurs brotiiU 
leries queje vois, lesqueHas pourront être tattseéê me faire 
revenir avec une armée , qui fera que je ne serai pas «/ 
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hin t^oula. Venfrê saint gris , iît le roi , çenez-y f SMinif 
il plaira à fotre maître j fH>us ne lairez d*y être h 
bien venu pour ce qui touche votre particulier , et pour 
le fait donp vous parlez , votre maître en personne ; et 
toutes ses forces se trouçeront bien empêchés dès lafron^ 
tière , laquelle peut-être ne lui donnerai-j.e pas le loisir 
de voirm 

Dom Pedre ëtant allé voir le Louvre , .la conTersa- 
tion tomba si^r les bâtimens , et il dit au roi : mott maî^ 
tre a de. plus riches pierres en Espagne , pour Teinbcl* 
lissement de ses édifices , que n'en a la France. Henri 
le faisant alors approcher des fenêtres 9 et lui montrant 
la yillede Paris : Je ne dis pas le contraire ^ répliqua t-il« 
mais^ dites-moi ^. VEscurial a^t^il d'aussi beaux fau^ 
bourgs ? 

On rapporta au roi que- Dom Pedre était présent* lors«> 
qu'on avait dit à Phi]ippe III, que le roi de France était 
attaqué de la goutte y et que les courtisans, pour plaire 
à leur maître , avaient fait quelques railleries là'-dcssus* 
Henri n'en dit mot , mais il envoya dire à cet ambassa7> 
deur qu^ii avait à lui parler le len^ziain dans la galerije 
du Louvre , à six heures du ^^^mÊÊ^^^ Pedre s^y ren- 
dit, et le roi , le prenant par la mam et lui parlant d'al^ 
faires , il le fit promener à grands pas, d'un bout de la 
galerie à Tautre, près de cinq heures. Pour lors voyant 
que dom Pedre n'en pouvait presque plus , il le renvoja 
par pitié. Sur la fin du dîner du roi , on raconta que 
Tambassacibur , en arrivant à son hôtel , s^était mis dans 
son lit , parce que sa majesté l'avait trop long-tems fait 
promener. Il faut aussi , dit ce prince , qu'il rapporte 
en Espagne l'état au vrai de ma santé , et que je n'ai 

/ 
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pas tant la goutte^ que si les Espagnols ifeulent la guerre ^ 
je ne sois plutôt monté à cheval qu'ils n'auront mis le 
pied à Vitrier. 

' Les députes de Provence étant allés à Lyon lorsque le 
roi y fit son entrée ; celui qui devait le haranguer fut si 
intimidé qu^il oublia le commencement de son discours* 
Henri se tourna vers les autres ^ et leur dit : Je vous en^ 
tends , l^ Provence est à moi , et non au duc de Savoie. Ce 
qui était «n eifet tout ce qu'on avait à lui dire; 

Un de ses tailleurs , qui ne savait ni lire ni écrire» 
s'était avisé de composer un livre contenant des régle- 
inens sur les manufactures du royaume ; il le présenta au 
roi, qui, Payant regardé quelque tems, dit à un de sea 
valets de chambre : Allez quérir M. le chancelier pour 
me faire un habit ^ puisque voki mon tailleur qui fait des 
réglemens. 

Harangué par un recteurderUnivcrsitédoParisy ilre« 
connut que l'orateur en disait plus qu^on ne l'avait chargé 
d'en dire , il lui demanda de quelle profession il était. Le 
recteur lui ayant répondu qu'il était de la faculté de mé-* 
decine. Mon Université est bien malade , dit le roi , elle 
est entre les mains des médecins. 

Parmi les traits de bonté dont la vie de Henri IV est 
remplie, qu'il me soit permis de rapporter celui-ci, 
de la manière dont il est raconté dans le journal de 
l'Etoile, r 

Le vendredi, a6 janvier 1607, fut jouée à l'hôtel de 
Bourgogne , à Paris, une plaisante farce, à laquelle as* 
sistèrent le roi , la reine, et la plupart des princes, sei^ 
gneurset dame de la-cou-r. C'était un mari et une femme 
qui querellaient ensemble. La femme criait après son 
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mari de ce qu^îl ne bougeait tout le jour de la taverne f 
et cependant qu'on les exécutaient tous les jours pour la 
taille qu^il fallait pajer au roi, qui prenait tout ce qu'ils 
avaient y et qu^aussitôt qu'ils avaient gagne quelque chose 
^^ëtait pour lui, et non pas pour eux : c'est pourquoi , 
disait le mari, se défendant) il en faut faire meilleure 
chère ; car que diable nous servirait tout le bien que 
nous pourrions amasser, puisqu'aussi bien ce ne serait 
pas pour nous ; mais pour ce beau roi r Cela fera que j Vn 
boirai encore davantage, et du meilleur ; j'avais accou- 
tume de n'en boire qu'à trois sols, mais pard... f'en boi-. 
rai dorénavant à six pour le moins, monsieur le roi n'en 
croquera pas de celui-là : va m'en quérir toute à cette 
heure , et marche. Ah ! malheureux , répliquait celte 
femme, et à belles injures, merci Dieu, vilain, me veux- 
tu ruiner avec tes enfans , ah ! foi de moi , il n'en ira pas 
ainsi. Sur ces entrefaites, voici arriver un conseiller de la 
Cour des Aides , un commissaire et un sergent , qui 
viennent demander la taille à ces pauvres gens , et à fauto 
de payer veulent exécuter ; la femme commence à crier 
après, aussi fait le mari, qui leur demande qui ils 
sont. Mous sommes gens de justice , disent-ils. Com- 
ment de justice , dit le mari ? ceux qui sont de justice 
doivent faire ceci , doivent (aire cela,' et vous , vous fai- 
tes ceci et cela ( décrivant naïvement , ea son patois ^ 
toute la corruption de la justice du tems présent ) : je ne 
pense point que voua soyez ce que vous dites ; montrez- 
moi votre commission. Voici un arrêt , dit le conseiller, 
âur ces disputes , la femme qui s'était saisie subtilement 
d'un coffre , sur lequel elle se tenait assise , le commis- 
saire l'ayant arisée^ lui fait conmandemont de sa lever 
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^â« par le roi et l«ur en faire ouverture. La femme ayant 
iét^ contrainte de se lever , on ouvre ce coffre , duquel 
«orient à Tinstant trois diables » qui emportent et trous- 
dientcn malle MM. le conseiller, le commissaire etleser- 
gent , chaque diable sYtant chargé du sien. Ce fut la £n 
de la farce de ces beaux jeux « mais non de ceux que 
Toulurent jouer après les conseillers des aydes, commis- 
aaires et sergens , lesquels se prétendant injuriés , se 
joignirent ensemble et envoyèrent en prison MM. les 
jeueurs ; mais ils furent mis dehors le jour même par 
exprès commandement du roi j qui les appela sots , di- 
sant sa majesté , que s'il fallait parler d'intérêt , il ea 
avait reçu ( des traits de satire ) plus qu^eux tous ; mais 
^uUl leur avait pardonné et pardonnait de bon cpeur ^ 
^'autant qu^ils l'avaient fait rire , rire jusques aux larmes^ 
Chacun disait que de long-tems on n'avait vu à Paria 
farce plus pissante « mieux jouée > ni d^une plus gen- 
tille invention , mémement à Thôtel de Bourgogne , oi!^ 
ils sont assez bons coutumiers de ne jouer chose qui 
vaille. 
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i^E PEBE KIV AL DE SON FILS. 

Philip, mes beaux jours sont passés, 
£i mon fils n*est qu*à son aurore; 
Pour vous il est trop jeupe encox^ 
JU je s« le soif pas ^ssex. 
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Une maligne destinée 
SauTe nos cœurs de votre loi; 
Vous naquîtes trop tard pour moi a 
Pour lui trop tôt vous êtes née. 

NI moi, ni ce jeune écolier , 
Ne saurions comment nous y prendre : 
A peine il commence d'apprendre, 
£t je commence d'oublier. 

Que votre destin et le nôtre 
Serait charmant et merveilleux , 
Si ce qui manque à Tun des deux, 
Pouvait se retrancher à Tautre ! 

Si de mon âge , joint au sien, 
On faisait un égal partage, 
£t qu'on ajoutât à son âge 
Ce que Ton ôterait du mien l 

L'amour qu'alors vous feriez naître 
Mériterait moins vos refus; 
Je deviendrais ce que je fus, 
£t lui ce qu'un jour il.doit~ètre. 

Mais pourquoi former ce désir ? 
Si mon âge approchât du vôtre. 
Nous serions rivaux l'un de l'antre , 
Et vous auriez peine à choisir. 

Que mon fils donc seul y prétende; 
Que pour jouir de vos appas, 

■s 

L'Amour en lui double le pas, 
Et que votre beauté l'attende. 
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)Qac fen-f-elle en l'attendant : 
Votre cœur, arant qu'il s'engage > 
Voudrait-îl^se mettre en 6tage 
Entre les mains d'un confident ? 

i 

Mais, Dieux! qu'elle assurance prendbrt 
Sur ce jeune cœur en dépÀt 7 
Tel qu'il l'aurait , mourrait plutôt 
Que de se résoudre à le rendre. 

Ce cœur, s'il voulait prendre arij^ 
$iir un si délicat mystère > 
Pourrait essayer sur le père 
Comment il aimera le fiU. 

Le premier et le dernier éditeur des Œuvres de 
PaTÎUon j ont cru qu'il était l'auteur de ces stances. Us 
ae sont trompés ^ elles sont très-sûrement de M. Ran- 
cliîn. 



ÉTABLISSEMENT DES JOURNAUX. 

Le projet de faire un Journal , c*est-à-dire , un ou- 
vrage périodique , qui rendit compte au public de toutes 
les nouveautés qui paraîtraient dans les sciences et dans 
les arts 9 est une idée très-heureuse ^ et dont on a bien 
senti Tagrémeut et Tutilité. Lesjoumaux sont commodes 
pour les gens de lettres , et instructifs pour ceux qui ne 
peuvent ou ne veulent donner k Tétude que quelques 
momens ; il n'jr a que la trop grande multitude de Xes 
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sortes d^ouvrages , et la licence qui peut s^j introduife f 
qui les rendent nuisibles aux arts. 

Le journal des savons est le père devions les journaux : 
on en doit l'idée à M. J^ Sallo , qui eut le sort des in- 
Tenteurs : quelques savans lui disputèrent cette inven- 
tion , et prétendirent qaUl en avait trouvé le modèle 
dans la bibliothèque de Photius : cette prétention est ri- 
dicule 9 Photius ne s'étajt proposé que de porter un ju- 
gement précis des livres qu'il avait lus pendant le cours 
de son ambassade en Syrie , et ce n^est point là le plan 
d^un journal : cette contestation frivole dura quelque 
temps ; mais enfin la gloire de l'invention est demeurée 
k M. de Sallo. 

Il donna sous le nom du sieur de Hedouçille , son pre- 
mier /ournâ/, le 5 janvier i665, et il en fit paraître un 
toutes les semaines, jusqu'au 3o mars de la même année. 
Ses journaux ont encore aujourd'hui beaucoup de répu- 
tation : on n'j trouve pour Fordinaire qu^un précis net 
et exact des ouvrages nouveaux , avec un jugement suc- 
cinct , assez libre , mais sans amertume et sans fadeur ; 
les découvertes 7 sont annoncés avec exactitude et avec 
clarté. Le ton de modération qui se fait apercevoir dans 
ces journaux f et l'amour des lettres qui animait uni-' 
que ment M. de Sallo , n'empêcha pas que beaucoup de 
gens de lettres ne se soulevassent contre son ouvrage 9 
et n'en sollicitassent la suppression : ces cris de Taraour 
propre blessé n'auraient eu vraisemblablement aucun 
succès , s^il ne s'y était joint en même tems des plaintes 
bien plus injustes encore 9 mais d'un poids plus redott* 
table. 

L'inquisition avait rendu un décret qui condamnait 
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le fameux ouvrage de M. de Marca ( de concordià Sa-^ 
cerdotii tt Imperii ) et un traite de M. de Lpunoy > qui 
défendait les droits des ordinaires contre les p^ëtendjis. 
privilèges des ordres religieux. M. de Sallo , en rappor- 
tant ce décret , ajouta, avec une liberté noble. qui; cpn-, 
venait à tout cîtoyi^n , et mieux encore à un (i) magis-- 
trat , que l'ouvrage de M. Marca n'en serait pas moins 
estimé , puisqu'il ne contenait que des maximes très^ 
constantes f et qui peuvent passer pour des lois Jonda-^ 
mentales dé cette monarchie. Il défendît de même le 
traité de M. de Launoj contre 2a censure^ des inquisi- 
teurs. Le nonce se plaignit de cette hardiesse,^ il de--, 
manda la suppression du journal , ^ Ton ne voulut pas 
lui refuser cette satisfaction. On défendit à M. de Sa!Io 
de continuer cet ouvrage , parce qu'il avait défendu nos 
libertés et nos maximes, on l'eût peut-être blâmé d^, 
ae Tavoir point fait, M. Colbert même , qvije proté- 
geait et l'aimait , n'osa s'opposer à cet acte d'autorité :* 
quelque peu important qu'en fût l'objet, nous yp^rops. 
par-là les changemens ^qui se sont introduits <iaiis les 
principes , et les progrès que nous avons faits à certains 
égards. 

M. de Sallo avait été aidé dans s|||^ travail par^ plu- 
sieurs gens de lettres : M. Tabbé Gallois , qui en était, 
un , fut chargé de la continuation du journal des Jo— . 
ifans. M. de Sallo l'avait laissé le 3o mars i665. J^'abbé 
Gallois le reprit au com'mencement de 2666 , et ne le 
quitta qu'en 1674. On remarque dans ses journaux 
beaucoup de connaissance», -plus de discussion, et 
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Jholns de critique qtie dans ceux de son prëdëcessëar i 
son sly\e est sec , lourd , et très-încorrect , et le peU 
d'exactitude avec laquelle II en publiait les cahiers, a 
laissé des vuides considérables , qui n^ajant point été 
remplis par d'autres journaux , coupent le fil de l'his- 
toire littéraire. 

Dès que le journal des savans partft , il fut univer- 
sellement goûté ï on en traduisit plusieurs morceaux en 
Latin , en Anglais , en Italien , mais on £t encore mieux 
en Angleterre : la société royale de Londres publia sur 
ce modèle les transactions philosophique^ , dès la même 
année : c^est ce que le joUrnal des savans appelé leyoï/r- 
nal d* Angleterre. , 

£n 1668 , Tabbé Nazari publia à Rome , il GiornaU 
dei litttrati , dans lequel , indépendamment des mor- 
ceaux qu^il tirait du journal des savans ^ il rendait un 
compte particulier des nouvelles littéraires de Tltalie. 

Cest en 167:1 , quo M. dé Visé publia le Mercure Go- 

s. 

tant , x\\i\\ a continué jusqu'à sa mort en lyjo. Ce nou- 
veau journal r<^unis!>ait dans son plan tout ce qui peut 
piquer la curiosité du plus grand nombre : évènemens 
politiques , militaires , civils , littéraires , etc. anecdotea 
galantes , poésies , énigmes « etc. Il eut le plus grand 
succès , malgré l4peu de goût et d^intérêt qui y règne ^ 
ef le' ridicule dont quelques écrivains distingués voulu- 
rent le couvrir , on se souvient que la Bruyère assigna 
la place de cet ouvrage immédiatement au-dessous du 
rien. 
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REPROCHES A APOLLON 



i V m 



^X SOaX ORDIl^AIBB PES POETES^ 



Fils dç Latone^ injaste Dieu, 
Qui produis l*or par ta puissance ; 
Pourquoi toujours dans rindigencc 
Tes enfaiis en ont-iJs si peu ? 

Apprends-moi , p^e sans piti^> 
Tandis qu^avec ëclat tu guides 
Ton char et tes cu|irsiers.rapides« 
pourquoi tes enfans yont à pied ? 

Enorgueillis d*an titre rzm^ 
Pourquoi, tandis que l'ambroisî^t. 
Selon ton gré, te rassasie, 
Tes enfans menrentrils de faim? 



\ 



Par toi nos champs soçt revêtus . 
Des omemens les plus aimables; 
Pourquoi, fiers, quoique misërableSi^ 
Tes enfans sont-ils presque nus? 

Pans ton palais sont rassemblés 
Çtnt trésors dont il est la source; 
Pourquoi tes enfans, sans ressource ^ 
SoBt-^ls toujours si mal meublés?, 
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Songe ^ les pourrolr : sans les bSensi^ 
De quoi sert la haute naissance? 
Est-il un sous-fermier en France 
Qui n^ëtablissc mieux les siens? 

Ne parais plus indiffërent 
Sur ce «pi'ici }e te demande : 
11 est vrai, ta famille est grande: 
Mais ton pouvoir est41 moins grand ? 

Agis-en donc plus tendrement , 
Traite tes enfans en vrai père ; 
£t, pour ^u*i1 ne t'en coûte guère » 
Enrichb les bons seulement. 



ANECDOTES SUR M. DE FENELON. 

On a dit de lui qu^îl n'avait fait que des romans ; un 
roman politique , c^ést le T^Mèmaque ; un' roman mys- 
tique , ce sont ses écrits sur le qui^tisme ; un roman 
thëologîque , ce sont ses mandemens et instructions pas- 
torales contre le jansënisme. 

Ses meilleurs ouvrages , non assurément par le fonds 
des choses , maïs par h fortne , par tout Tart et Tesprit 
qu^il y a mis ^ sont peut-être ceux qu^il a faits dans Taf^» 
faire du quiétisme. Quelqu^Un qui pensait de même , lui 
a appliqué le mot si connu de Waller^ poëte anglais, a 
Charles II , et a dit qu'il avait mieux réussi en fictions 
qu'en vérités, 

La vivacité avec laquelle il défendit son livre des ma- 
aimes des saints , etc. fit douter qu'il se rétractât , s'il 
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Stait condamné à Rome ; et Ton. fit sur cela Tëpigramm* 
«uiyante. 

Quand Le Tellier (i) s'adoucira» 
Quand Bossuet s'humiliera. 
Quand Nouilles se gouvemenif 
' Fèmèlon se rétractera. 

Ces Ters ne sont pas une pure satyre. L*archevéque 
âe Reims était dur , bruttil même et caustique. H. Bos^ 
suet , le premier certainement des évoques de France , 
par les talens et par le savoir , faisait peut-être un peu* 
trop sentir sa supëriorité. On sait le reproche indirect 
que lui en fit le même archevêque de Reims , dont je 
Tiens de parler. M. Bossûei^ présentant à Louis XIV la 
célèbre père Mabillon : Sire , dit le prélat , j*ai Ihon^ 
neur de présenter à votre majesté , le plus savant homme 
de son royaume, M. le Tellier , dit : ajoutez ^ et le plus 
humble. 

Quant au cardinal' de Noailles , rien de plus connu 
que la faiblesse de son caractère. 11 dépendait absolu-- 
ment de ses entours. Delà ses variations , avec les in*« 
tentions du monde les plus droites et les plus pures. 

Les disputes de religion sont dangereuses à la reli— 
gion. Cette pensée fut très- bien rendue dans les vera, 
auivans qu'on attribue au célèbre Racine. 

Dans ces fameux combats où deux prélats de France 
Semblent chercher la vëritë , 






M^ 



(^ L'archevêque de Reims^ 
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1 

Ii*an dît qa*oii dëCruU Teap^raiice» 
L'autre que c*est la charité : 
C*éft la foi qui périt , et personne n*j pente. 

Après la mort de M. de Fénelon.j on lui fit cetl*. 
épîtaphe : 

Çi-git ce grand prélat , qui deux fois <e damna : 
Vune pour MoUnQs, Tautre pour Moliua» 

M. de Finilon y infiniment éloigné des excès de Ma^, 
linos , ne vit pas assez que les opinions de Mad. Guyom 
étaient aussi des excès ^ et qu^elles avaient dans le fond, 
les mêmes principes. 11 avait dans Tesprit plus d'éclat et 
de grâce que de solidité , de force et même d'une cer- 
taine pénétration* 11 avait surtout plus de piété que da > 
acience. « Une femme dit M. de Voltaire , ( siècle de 
» Louis XIV , article du quiétisrae) une femme sana. 
» crédit, sans véritable esprit, et qui n'avait qu'une ima-* 
j» gination échauffée , mit aux mains les deux plus grands 
» hommes qui fussent alors^dans l'église. » 

M. de Fénélon était plus grand homme dans la répu- 
blique des lettres que dans l'église. M. Bossuei Tétait 
également dans Tune et dans Tautre , parce qu^il était 
aussi orateur que théologien. 

I^ous crojons qu'on sera bien aise de trouver ici co 
que la Bruyère dit de ces deux grands hommes , dans 
son discours de réception à Tacadémie française , ea 
juin 1693. On sait que profitant de son talent pour faire 
des caractères , il fit celui des principaux académi- 
ciens , alors vivans , à l'exceptioti néanmoins de celui d» 
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M« à« Foniânêtte. Voici les deux morceaux de JSf • La, 
Bruyère: 

• 

« Que dîrai-je de ce personnage qui a fait parler si 
* long-tems une envieuse critique , et qui l'a fait taire ; 
j» quon admire malgré soi , qui accable par le grand 
a» nombre et par Imminence de ses talens ; orateur , his- 
» torien , théologien , philosophe d'une rare érudition « 
» d'une plus rare éloquence soit dans ses écrits , soit 
» dans la chaire ; un défenseur de la religion ^ une 
» lumière de Téglise ; parlons d'avance le langage de 
«r la postérité , un père de l'église : que n'est-il point? 
3» Nommes ^ messieurs , une vertu qui ne soit pas la 
» sienne? 

^ ' » Toucherai -]'e aussi votre dernier choix , si digne 
«a» de vous f Qu^elles choses vous furent dîtes dans la 
» place où je me trouve ! Je m'en souviens , et après ca 
n que vous avez entendu, comment osé-)e parler, com- 
3» ment daignez-vous m'entendre? Avouons-le ; on sent 
» la force et l'ascendant de ce rare esprit, soit qu''il pré- 
» che de génie et sans préparation , soit qu'il prononce 
» un discours étudié et oratoire , soit qu'il explique ses 
j» pensées dans la conversation ; toujours maître de l'o- 
>> reille et du cœur de ceux qui l'écoutent y il ne leur 
» permet pas d^envier ni tant d^élevation , ni tant de fa- 
» cilité , de délicatesse , de politesse ; on est assez heu- 
» reux de l'entendre , de sentir ce qu'il dit , et comme 
n il le dît ; on doit être content de soi , si l'on emporte 
» ses réflexions , et si l'on en profite ; quelle grande 
M acquisition avez-vous faite en cet homme illiistre / A 
» qui m'associez-vous ? 
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Pendant la dispute du quiétisme, madame de Grignott^ 
fille de madame de Sés^igni, dît un jour à M. Bossuet 2 
771015 est-il donc, s^rai qua ilf . Varche^'êque de Cambrai 
ait tant â^ esprit ? Ah ! madamg^ répondit le prélat , il 
en a à faire trembler • 

M, de Base , son successeur dans Tacadémîe françai- 
se , en mars lyiS 9 dit , dans son discours de réception : 
« Il fit craindre aux légions du seigneur qu'il ne tour- 
» nàt contr'elles le glaive de la parole. » 

Il est k remarquer que le THémaque xCesl nommé 
ni dans le discours de M. de Boze , ni dans celui de 
M. Dacier , qui lui répondit. A peine M. de Boze dési- 
gne-t-il cet ouvrage par ces mois : « Delà ces beautés 
» naïves et riantes , ces fours nobles et hardis , ces ex->_ 
» pressions fines et délicates , ces grâces vives et légère^ 
s» qui caractérisent tous ses ouvrag<^s , et qui jamais ne 
» se sont montrées si abondamment que dans ceux qu^il 
» refusait d'avouer, parce qu^échappés aux heures per- 
» dues d'une plume facile , ils exposaient trop la fécon- 
>» dite de l'imagination. » 

La vraie rai.son du silence de MM. de Boze et Dacier 
sur le Télémaçue , c'est que I^ouis XIV vivait encore 
en mars 1716. On l'avait fort prévenu contre cet ou* 
vrage , et ce n'était pas sans fondement. 11 est permis 
de dire aujourd'hui que le TèUmaque est , en beau- 
coup d'endroits , la critique du règne de ce monarque ; 
et Tauteur avait sans doute instruit son auguste élève 
d'après les mêmes principes. Delà ce mot de le Vassor 
sur M. de Fènélon , à l'occasion de sa disgrâce. « Sa 
» grande hérésie était en politique , et non pas en théo- 
» logie. » ( Histoire de Louis XIII , tom. III ). 
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M. le maréchii de Mauàaurg f gouTerneur cle J/.- 

Malo 9 m'sL conté qu'étant à Cambray pendant la giierrt 
* * ^ ■ 

d€ 1 700 9 il vojaît souvent l^archevéquc , mangeait cnes 

luî 9 et Tentendaît prêcher. Il parlait sur^le-chanip c-< 
prêchait d'abondance ; était simple , touchant et court. 
Un jour à souper , il fut question de prédicateurs. J.e 
maréchal de Mauhourg loua le père Massillon. M. de 
Fénélon dit qu'il avait trop de fleurs , trop d'esprit , et 
s'étendit sur la simplicité. A ce compte-là , dît le maré- 
chal f vous préféreriez donc le père Séraphin. Oui , sans 
doute , dit le prélat ; et »ur cela il conta que ce capucin 
Tavait apostrophé en chaire à Versailles , en présence 
du roi et de toute la cdur. L'abbé de Fineîon dormait. 
Le prédicateur s'interrompit , et dit : Rétéillez tet abbé 
qui dort , 4t qui n*êst peut'* être au sermon que pour faire 
sa eour au roi. Il est aisé de s'imaginer l'effet d'une pa-^ 
reille apostrophe en un pareil auditoire. C'était man- 
quer de respect au roi , qui néanmoins n'en parut point 
offensé , et ne fit que sourire. Tout est permis h cer- 
taines gens , à la vertu , au zèle et à la simplicité bien 
reconnues. 



EXTRAIT D'UN OUVRAGE ANGLAIS, 

AU CAri& DE «THITE. 

Une dame inconnue ne £t Pantre jour ' l'honneur de 
me venir voir. Elle paraissait âgée d^environ trente ans : 
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la santé brillait sur son visage , et ses jeux avaient une 
certaine vivacité qui ne convenait guère , selon moi ^ an 
ton plaintif dont elle commençait à me parler. Je ne sais, 
ai elle s'en aperçut, mais tout*à-coup elle baissa la vue, 
0i me dit : monsieur BickerstafF, vous vojez devant vous 
la plus malheureuse de toutes les femmes. Comme 
vous avez la réputation d'être aussi grand jurisconsulte 
qu'habile astrologue ou médecin , je. viens implorer vos. 
conseils et votre secours pour me faire obtenir la cassa- 
tion d'un mariage , qui doit être nul par toutes les loia 
du monde. Madame , répondis* je , si vous attendez quel- 
que secours de moi , ajes la bonté de vous expliquer 
nettement sur tous vos griefs. Je ne erojrais pas , mon- 
sieur, répliqua -t-elle, qu'il (ùt besoin de la moitié de 
Totre science pour deviner ce qui peut porter une femme 
à se séparer de son mari. Cela est vrai , madame , repaiv 
tis-je , mais il n'est pas ici question de deviner , on n'é- 
tablit pas. un procès sur des.conjeçtures, Alors.se cachant 
le visage de son éventail , mon mari , dit-elle , n'est pas 
plus mari (^ici elle ne put r,êtenir ses larmes) que les 
Italiens qui chantent à Topera. 

Madame , lui dis-je , les lois peuvent apporter du re- 
mède à votre affliction ^ mais envisagez les mortifica-» 
tions que vous aurez à essuyer , si vous la rendez pu- 
blique. Pourrez* vous soutenir la risée de toute une Cour, 
les réflexions licencieuses des avocats , et surtout les 
couleurs qu'on donnera dans le monde à votre con- 
duite ? Combien peu , ^ra-t-on y cette dame savait mo- 
dérer ses désirs P 

J'allais continuer , mais elle me dit avec quelque émo- 
tion , monsieur BickerstafF, je tous ai donné une.demî^ 
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)^hi Je en entrant , afin de savoir votire avis sûr la ma* 
Bière dont je dois m^j prendre pour obtenir un ^Torce* 
Cest à TOUS de voir. Oh ! madame , interrompis-je , vous 
serez satisfaite : dites-moi , s^il vous plaft , quel 4ge a 
TOtre mari ? Il a , répondît la belle affligée » cinquante 
ans 9 et ii jr en a quinze que nous sommes mariés. Mais» 
madame , lui dis-je , il aurait falki vous plaindre plutôt ; 
n'avez-TOUs pas des parens , des amis qui méritaient ▼<>• 
tre confiance ? Hélas ! répondit-elle 9 il n^a été «nsi que 
depuis quinze jours. 

Je vous avoue que ma gravité fut démontée à cette 
fois f et je ne pn& m>mpécher de rire. Je lui dis que les 
lois ne pouvaient remédier à de tels malheurs ; ma's 
cela ne la satisfit point ; elle sortit en me disant quVlIa 
s'adresserait k un jeune légiste d'Oxford , qui a cent fois 
plus de saToir que moi 9 et que toute ma famille en-*- 
aemUe. 



GALILEE 

COHDAMNi FAA l'iN(^UI SITION. 

Le 22 juin i633 le tribunal de Tinquisition établi i 
Rome rendit cette sentence contre Galilée Galilei , ce- 
lèbre mathématicien , accusé d^avoir soutenu que le so- 
leil est immobile au centre du monde j et que là terre 
tourne autour de lui. 

L\.*. • Galilée I fils de Vincent Galilée | Florentin t tu 
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as été dénoncé âhs Tan i6i3 à ce saint office ^ parce que 
tu tenais pour véritable la fausse doctrine enseignée par 
quelques-uns y que le soleil est le centre du monde, qu^il 
est immobile , que la terre ne Test pas 9 et qu'elle a un 
mouvement journalier ; parce que tu enseignais cette 
doctrine à tes disciples, et que tu la communiquais aux 
mathématiciens d^Allemagne tes correspondans ; parce 
qu'enfin tu avais fait imprimer un ouvrage sur les taches 
du soleil, et quelques autres écrits contenant la mémo 
doctrine, qui est aussi celle de Copernic, que les théo- 
logiens et les docteurs ont trouvée non seulement ab- 
surde en philosophie, mais encore erronée en la foi. 

Aussitôt la sacrée congrégation tenue devant sa sain- 
teté, le 29 février i6i6,chargearéminentissî me cardinal 
Bellarmin dé te faire renoncer entièrement à cette 
fausse opinion , et ordonna que si tu persistais dans ton 
erreur le commissaire du saint-ofHce te défendrait de 
l'enseigner ou de la soutenir, à peine de prison. Tu 
promis d'obéir au commandement qu'on te fit , tu fus 
renvoyé , et la congrégation se contenta de donner un 
décret contre les livres qui traitaient de cette doctrine 
contraire à la sainte écriture. Néanmoins il a paru un 
ouvrage imprimé k F^lorence sous ton nom , et sous le 
titre de Dialogue sur^ tes systèmes du monde , de Ptolo-- 
mie et de Copernic , dans lequel tu soutiens encore la 
même opinion* 

Cest pourquoi nous t'avons appelé dé nouveau , et sur 
tes confessions , reconnaissances et productions par sen- 
tence définitive rendue dans notre tribunal • • . entre 
le magnifique Carlo Sincero , docteur es deux lois , pro- 
moteur de ce saint-office, demandeur et accusateur 

t 
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.tienne. patt; et toi Galîlëe, accuse , îcî présent, d^autre ; 
disons et prononçons que toî Galilée t^es rendu fort sus^ 
pect d^hérësîe pour avoir soutenu cette fausse doctrine 
du mouvement de la terre et du repos du soleil , et pour 
avoir cru qu^on pouvait défendre comme probable une 
opinion décL*.rêe contraire à la sainte écriture. Consë- 
quemmeiit tu as encouru toutes les censures et peines 
des sacrés canons, dont néanmoins nous te délion», 
pourvu que dès ce moment , avec un cœur sincère et 
une foi non simulée , tu abjures, maudisses et détestes 
devant nous ces erreurs et ces hérésies; et toutefois 
afin que ta grande faute ne demeure pas tout-à-fait im- 
punie, que tu sois plus retenu à Tavenir, et que ta 
serves d'exemple aux autres, nous ordonnons que ton 
dernier ouvrage sera prokibé par édit public , et que Cii 
seras renfermé dans les prisons du saint-ofEce* De plus ^ 
pour pénitence salutaire , nous t^en joignons de dire pen— 
dant trois ans une fois la semaine les sept pseaumes pé- 
nitentiaux ; nous réservant le pouvoir de modérer , de 
changer ou de lever en tout ou eu partie les susdites 
peines et pénitences. 

Galilée se soumit à cette sentence; il abjura, maudi 
«t détesta sa prétendue erreur de voix et par écrit dans 
le couvent de la Minerve, et promit à genoux , la main 
sur les saints évangiles, d'être fidèle à sa rétractation. 
Il mourut en 1642 à Arcetrt dans le Florentin , où Tin* 
quisition Tavait relégué. 
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LB PAPILLON ET LES TOURTERELLES» 

Fable. 

é 

ÎJn papillon , sur ton refour , 

Racontait à deux to%rterellet 

Combien , dans Tâge de Tamourt 

Il ayait caressé de belles. 

Aussitôt aimé qu^amoureiuc. 

Disait-il, ofal Taimable chose* 

Lorsque , brûlant des mêmes feux| 

Je voltigeais de rose en rose! 

Maintenant on me fuit partout ^ 
Et partout aussi je m*ennuie : 

Ke Terrai-)e jamais le bout 
' D*une si languissante rie ? 
Les tourterelles , sans regret. 
Répondirent : Dans la yieiUessc 
Kous avons trouvé le secret 
De conserver notre tendresse. 
A vivre ensemble nuit et jour» 
Nous goûtons un plaisir extrême • 
L'amitié qui nait de l'amour 
yaul encor mieux que l'amour même 
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LETTRE 



tONTEKAIlT SX TE8TAUSHT BE XHAUHRI ) 
Empereur Jf la Chiner 

Le morceau siiîrant fn*a ëfë communiqné par un of-^ 
ïcier de maritlé qui est revenu de la Chîlie depuis faH 
Ipeu de tems, et qui m'a assure qu^il avait ëtë fidèlement 
traduit dans le pajs même par les enftns de la langue 
que Ton j élève, dans le dessein de les rendref propres k 
servir d'interprètes aux nëgocians de la compagnie. J^ai 
étë oblige dh changet" qiiejques phk*ases , dont la coné- 
tmction était quelquefois plus chinoise que Arançaisé» 
Leè fréquentes conversations que j'ai eUes ici avec Ar- 
cadio Hoangh , chitaois établi à Paris , et mort il y a déjà 
quelques année», m'avait familiarisé avec la pfiràse chi- 
noise, et il m'a été plus facile par- là d'en démêler le 
sens. 

On verra dans cet édit, ou testament dal'empereur de 
la Chine, mort il j a quelques années, quelles sont les 
idées des Chinoiis sUf ce qui constitue la gloire et la 
grandeur des monarqiies. On y verra quç ces peuples ne 
font pas consister Théroïsme dans les qualités guerrières* 
La gloire ùes conquéransne dépend pas chea. eux de la 
Candeur des obstacles qu'ils ont surmontés , mais de la 
douceur et de la sagesse du gouremement qui tes • 
siaintenus dans leurs cgnquâtea. 

t. S 
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Ikiilie trois cent cinquante et tant d^annëes ," en tout troil 
cent un Empereurs ; et que de tant de princes, il n*j en 
W pas un seul qtfî ait rëgnë autant que moi. Quand )W- 
tirai k la vingtième année de mon gou^rneme^t , je 
Éi'oAii;ne flatter d^aller à la trentième ; et à la tren*^ 
tîème, je n'osais me flatter de voir la quarantième : me 
Voici cependant arrive à la soixante-unième année de 
mon règne* 

Le livre classique Chan chu king, au chapitre HSn 
jfSrif , lUarquant ce qui fait la félicite de l'homme^ dît que 
c^cst : i<^. La longue vie; aP.lcs richesses; 3<>. la santé ^ 
la tfanquillitë et la joie ; 4®. Famour constant des choses 
vertueuses; 5®. une belle mort «près aVoir long-|ems 
reçu. Ce point est le dernier; parce qu^il est véritable- 
inent difficile d'en trouver blerï des exemples. 

Présentement me void parvenu à soîxânte-dix ans* 
Dans mon opulence , je possède tout ce qui est contenu 
dans les quatre mers. Mesenfans et petits enfans sont au 
nombre de cent cinquante et tant de têtes. L'empitê jouit 
d%ne heureuse paix ; aussi serai-je bien tranquille | 8*Tt 
ne fallait mourir maintenant. 

Lorsque je pense* à tout ce qui s'est pass^ depuis- le 

< ». 

commencement de mon règne jusqu'à présent, quoique 
7e n'ose pas me flatter d'avoir été capable, par mes seulca 
forces , de faire changer les mauvaise» mœurs et lès mau- 
vaises coutumes, |e puis dire seulement que ines peuples 
sont riches , sont dans l'abondance et (ont suffisamment 
leur dévoir. 

J'ai imité les trois anciennes d jnasties des Empereurs^ 
qui sont èstiinês sa-^ts; fsà voulu porter la paix dans les 
quati'é parties de iVmpi^e; et jusqu'à la mer. Sous mov 
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TSgne cliaciixi ««xercë son art en paix et ayec foie , c6n<A 
tînuf>]]enient et sans îhterruption. J'aî été vigilant et at-^ 
tentif 9 {l'ai éiè occupe matin et soir , et on n'a pas vu que 
j'aie abandonné le soin de Pempire. Pendant plusieurs 
dizaiaea. données, jusqu'à présent , j'ai- travaillé pour le 
trieade mon peuple de tout mon fiœup et de toutes mes 
forces f comme si ce n*eût été qu^un jour : ce qu'on a p-* 
pelle travail , peine et fatigue dans une condition privée 
n^approche pan^ de ce que j*ai souffert pour bien gouver-^ 
oarFempire. 

Les Empereurs des • précédentes dynasties n'pQt pas 
régné loifg-teoKs. Les historiograplies de Tempipe disent, 
que Tivrognerie et l'impureté ont abrégé leurs jours s 
c'est que. tou» ces écrivains se plaisent à critiquer les ac- 
tions de leurs Empereurs , souvent même de ceux qui 
ont été bons et tre^parfaits. Pour moi , je dis que les 
affaires sont sans nombre^ et que ces Empereurs n*ont 
été accablés que par le grand poidsvde ces, affaires qift 
ont abrégé leurs jours. Le fameux Tehu Ke-lean , mif* 
nistre d'un Empereur de la famille Chau , disait : 
J'* épuise mes forces | la mort terminera ma course glor 
rieuse» 

Que les ministres de TEmpereur considèrent seule-* 
jnenice Tebû Ke-lean , et Ucheni de se rendre capables 
4^ l'imiter. 

Jjes ministres peqvent cesser d^ex^rcer leui; eQiploi::;> 
devenus vieux, ils s'en démettent pour toujours, et re- 
tournent dans leiif famille , qù ils ont la consolation de- 
tenir entre leurs bras leurs enfkns , et de badiner «vec 
lçur9 petits^fils l il& ont tout k soubait , ils vivent tcan-^ 
^ttillea et conteos d'eui^-mémes. Quant à rSmper^rx 
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joute sa vie est un'tissu» de peines , d^tnqniétaéts et è^ 
fravail ; il n'a pas un seul jour de repos. 

Tel fut Tempereur Chun , quoique le mofidé cBse quMl 
ne faisait rien pour bien gouverner rempire ; cependant 
à la fin de ses joiirÂ , accablé de travail et de TaMgue^ il 
inourut sur -lé territoire de Tsaiivow(i)y fort éloigné dé 
sa famille. * • 

L'empereur Yu , celui qui sécha la terre de la Chine ^ 
qtli était auparaValitîhondëe, voyagea pendant plusieurs 
années , arpentant lui-même la terre. Accablé de travail 
et defa«tgue, il mourut k la ville Hotici-Kychien (2)% 
l6iti aussi de sa famHfp. Ainsi ces deux -Empereurs n^ont 
téctt que pour l'empire. Ils allaient eui-p-mémes, ^zaroi-*. 
fiant sur les lieux toutes choses ; et, puisqu'ils étaient 
Empereurs, comment peut-on dire qu'ils n'avaient rîexi 
k faire , et qu'ils étaient oisifs. 

Dans la litre classiqtte Y0 king^ à la grande figuré 
toUfad y îl n'est ri^n dît contre la conduite des Ëmpe-». 
tëtirs i il est aisé de voir que ces princes n'ont jamais eu 
tiri seul lieu de repos , où ils aient pu se retirer pour se 
divertir et abandonner Ifes rênes de l'empî^e. Vivre iou-.- 
jours inquiets , épuiser ses forces , voilà ce qu'on peut 
appeler le partage d'un Empereur. 

Deptris l'antiquité la plus reculée , de tous les etnpe-* 
reurs qui ont occupé le trône avec équité , j'ose le dire , 
11- n'y «n à pas un seul qiii ait il bien gbuvef né que rnoi, 

■■ ■ ■ '■- '■ I >i ■ ■ I m ■ 

(i^ PajTS de la ](trovince de Quàng-sî. 

(a) ViHe du troisième ordi%| ddns la province de Tehe-4 
kiaa. 
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'Monaïaulet mon père, au commeocement , ne pen- • 
saient pas k prendre Vempire. Leurs armées étant arri- 
Tëesà Pëkîn, tous ser .ministres lui dirent qu'il devait 
le prendre. L^Eroper^ur^ non père , dit : La faipille im^ 
përiale Min n'si jamajs été bien avec mon rojaume : pré«f 
sentement je puis me saisir fort aisément dé son ea^ire* 
Peu après , le fame^K brigand Lj Ben^Tehîn battit et 
renversa la muraille de Pékin : Fempereur Bon Tehin se 
pendit lui - même ; alors les mandarins^ et le peuple 
Tinrent à Penvi inviter mon père à entrer dans la Chine^ 
pour détruire ce fameux brigand. Il y entra donc , et 
reçut Tempire. Il examinât exactement les rits prescrits 
pour les enierremens de» empereurs, et enterra hono-* 
l*ablement Bon Tehin conformément è ces rits. 

Autrefois Chan kao Bon» fondateur de cette fa- 
mille impériale Chan , n'était qu^un simple cooMnissaire 
de quartier. 

Min Taj l^son , fondateur de la famille impériale M)n,^ 
était bonîe de la bonzerie Choan-kio-seu. Le générât 
' Chang-Yu leva des armées, et lui dispufa^l'èmpire : ce- 
pendant Tempire resta à la famille Chan. A la fin ivk 
règne de la famille Yvene , le général Tehin Teon Lean, 
et plusieurs autres capitaines, mirent des armées innom-i 
arables sur pied. Cependant Tempire resta k la familla 
Mîn. 

Ma famille impériale vient des roîs Tartares. £a 
bbéîssant à Tordre du ciel, et en se conformant à la vo- 
lontè des peuples , elle a obtenu l'empire. C'est ain^t 
que quand on a vu les mandarins et. le peuple dans I^ 
désordre et dans h brigandage , celui qu^ a réprimé ces^ 
désordres et ces bci^aadàges^^ e% f^i^aitt mourir tfU(,e;?k 
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classant les coupables , est deyenu le rëritable et lëgithne^ 
Empereur. Tout Empereur a certainement Tordre in 
Ciel; lorsquUl doit régner long-tems, les hommes ne 
peuvent pas faire qu'il ne règne lon^-teros ; lorsqu'il 
doit régner en paix , les hommes ne peuvent pas fiura 
qu'il ne règne tranquillement. 

Dès ma jeunesse, j^ai ëtudië 1^ doctrine des an-» 
ciens et des modernes , je sais un peu des uns et des 
autres. • 

Jeune et dans le fort de ma*^vigueur, je pouvais bander 
un arc de cent cinquante livres , et tirer une flèche de 
treize poignées de long ^ conduire des armées et don- 
ner des batailles. Ce sont des choses où je suis fort 
h#I>ile. 

Dans toute ma vie, je n'ai pas fait mourir un seu( 
homme injustement. 

J'ai détruit les trois royaume de Jounnane , de 

I^ouantong et de Fokiene ; j^ai délivré l'empire des. 

peuples de Mçpê (i) ^ ses anciens ennemis; mais c'a 

'été. par ma seule habileté que j'ai achevé toutes ces 

choses^ 

Quand au trésor royal , Je ne m'en suis' servi que pour 
entretenir Us armées en tems de guerre, et nourrir le 
peuple en tems de famine. Tous les palais où je dois me 
loger dans mes voyages , sont peu ornés et simplement 
meublés. La dépense pour chacun de ses palais ne passa 
pas dix ou vingt mille taëls. Pour les digues des fleqyes' 
on dépense tous les ans, trois raillions et tant de dix 

(i) Tartares occidentaux, séparét par un grand désert 
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mille taëls : ainsi , pour tn^s palais , on ne dépense pM 
la centième partie de ce qu^on dépense pour les ri* 
ydhresm 

Autrefois l'empereur Lean où Tl , obtfqt l'empire par 
ses actions héroïques ; ensuite Agé de quatre-ringts ans ^ 
il fut, par son ministre, nommé Cheouking^ enfermé 
entre quatre murailles , où il mourut de faim. \ 

Jj'empereur Soùi Ouen obtint aussi l'empire par ha- 
sard, et ne put prévoir la méchanceté de son fils Yanti , 
qui le fit péiir misérablement. L'un et l'autre ne se 
mirent point en garde de bonne heure contre la malice 
de ces méchans. 

Mes fils et m^s petits-fils sont an nombre de cent et 

• 

tant (i), mon âge est de soixante-dix ans. Tous les roia 
tous les grands ministres, les mandarins , les soldats et 
le peuple y jusqu'aux Moûkoù ^ Tàrtares occidentaux , 
me sont attachés ; il n^ en a pas un qui ne m'aime , et 
qui n'ait de l'anipction pour moi,- quoique je sois un 
Tieillard. Présentement yjnalgré le grand âge où je suis^ 
|e YÎs fort content 9 parce que je rois que même les fils ^ 
les petîts-fils des deux rois Lj Tsîn Van et Jâo Yn Van, 
mes oncles, sont encore tous Tivans et en paix. Je 
mourrai avec plaisir, si je puis espérer que vous , qui 
êtes mes parens , vivrez long-tems après ma mort, et 
que vo^ serejK toujours étroitement unis* les uns aujr 
autees. ■ , 

You Tsin Van » mon quatrième fils i surnommé in 
Tchiny .t%l un homme d^une grande capacité : il m4 
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ressemble t^eaucoiip; certaiçement il est tFis<*capabI)» 
ie bicngouverner Tempire : ainsi je lui ordonne, aprëa 
ma mort 9 de prendre possession de iiion trône. Qu^ 
Von garde le deuil pendai^t yingt-sept jours, auiTanjt 
le cérémonial de Tempire i après ce tems quVn là 
cesse. 

Que Ton fasse la publication de cet édit impérial à It 
Cour et dans les proyinçes, que tout Peinpire en ait 
Connaissance, 

Dû règne de Pempereur Chanhhij^ là solxftnte^ 
Vlûème année. Ce i3 de la onzième lunç* 
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NOTICE 

s u k 

%k TIB ET tES OUVRAGES Dfi BÔRELLL 

Jeân-Alphûnse Borelli naquit à Naples le stS Janyier 
l€o8. Il a passé sa vî^ à professer la philosophie et lea 
mathématiques dans les chaires les plus célèbres de Tlta-. 
lie f principalement à Florence et à Pise > où il a mérité 
l'estime et la bienveillance des princes de la. maison de 
Mëdicis. £n i€4g il donna au public un Traîtj^n itSL" 
hen des causes des /iéi^res malignes» £n iC58 il mît aa 
jour son Eucïiâes restitutus. On vît paraître les Corn- 
meotaif es sur les cinq , six et septième livres des Sec-r 
tians centre d'ApMûnitts Pergcms en i6€i. Crnq ana 
^près il donna l'ouvrage qpi a. pour tit^# :. Xhfiorifoi^ 
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Jfï^àlceùrum FlaMarùM. £n 1667 fl £t imprime» soi^ 
7*raité : -De Vi Pêrcumoms. 

£n 1670'ii ^n donna un antre sous le ttfre \De Hb^ 
ioria et Meteorologia incendii Rinai f anni 1669 9 à quoi 
il ajouta une réponse à la censure que le P. Fabri, je-* 
suite , avait faite de son livre : De Vi Percussionis, 

£nfiii cet ouvrage fut 'suivi d'un autr« intitulé : Dé 
Jûofionibus naturaUbus à gt^ntate ptndentihus. 

Dans \ês dernières années de sa vie il s^en alla à Romtt 
sons hl protection dé la réine de Suède. Il y est mort 
d^une pleurësie dans la maison des clercs réguliers de 
St. Pantalédn , où il vivait dans la retraite et la piét^. Ce 
fUtle 3i décembre 1679 que la mort nous pr^va de ce 
Avant homnie , et rémpécha d^ezécUter les beaux des-* 
seins qu'il avait fonliés peur les progrès des connais*^ 
aances humaines. ^ 



EXTRAIT D'UNE LETT KB 
sua L*0RI16INS D£S titlOL«Tdw 

* • 

^«trè eSptrce dé galantei^ié esipt*e^qué aussi ancienrié^ 
ifn^ hrpô^ie Aiértie; lies ^recs et les Latins ont èih.^ 
]floyë dans leuhs ouvragée de ces ^oi'tëi'de dbûtes, qti^ils . 
répétaient à la fin de chaque stroplre.oxk sfahce. J'en 
pourrais citer «fueiqtté^ ëi^em|ile8; Àiaisjé me contente-i* 
i(d de tduè feire ^essdttYèntr dé ^e beati inbrteau d*àn<^^ 
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liqnît^ întitnlé : Ferrigiluim Vêneris , ^ue phistevr» 
critiques attribuent à Catulle, et que quelques autres 
lui refu6«nt, xnix ce joli vers est répété cinq à ûx fois : 

CiM amH ^ui num^uam amaçit, quiqwe ûmûpil, crus amtè, 

• 
S(os anciens poètes français ont trouvé cette manière in- 
génteuse, et Tont souvent employée, particulièrement 
dans les pastorales et dans les ch^nsoiis ; mais comme 
Qotre nation, qui n^invente guère, sait perfe5;tî(uiner 
les inventions des autres , et j ajouter de nouvelles, 
grâces en les imitant % ce fat sup ce premier modèle que 
furent inventés les rondeaux , espèce de poésie particu-* 
lière è noire lan^e , et dans laquelle , apr^ Clément 
Marot i Voitur^ s'est si agréablemeift joué. 

Celui qui fit le premier des triolets crut avoir iagé-». 
Blieusemen^fafiné en faisant entrer de bonne grâce trois 
fois le même vers dans un petit couplet de chanson , ar* 
tince qui coûte trnee vers en rondeau. On jCy réussît 
pas aisément , et soufent il se trouve de ces redites un 
peu froides. Il fattt s^en consoler avec Benserade , qvii 
9*étant avisé, par un caprice assez singulier, de vouloir 
mettre en rondeaux les métamorphoses d'Ovide^ en fit 
è peine, dans un très- grand nombre, cinq ou six d* 
supportables. Mais pour revenir à Torîgine des triole^ , 
voici ce que j*en ai oui-dire à i\oa anciens : si ce ne fat 
pas lout-à-fait leur commencement , du moins c^est ce- 
qui les mit en réputation. 

Dans les premières guerres de Paris, pendant la mi*, 
iporité 4^ U^ roi ^ la cour s^étant retirée à Saint-Cie^ 
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toaih én-Laje , il j eut plusieurs nëgocîatiotis poti)^ {>«'* 
x:îfier les troubles , et entr'autres, fut envoyé un jour pa^ 
k parlement et les seigneurs qui tenaient son parti le 
^dmte de Maure, de la maison de Rochechonart , charge 
de quelques propositions. Ce gentilhomrtie , ail lieu de 
paraître modestemerit et en habit décent devant la reine, 
e'j présenta en habit de guerre , c^eit • à-dire , avec des 
l>ottes.ct ep juste-au-cofps de buffle, comme s'il était 
^enu faire un appel piqtôt qu^une ouverture de paix. La 
f«îne y qui en fut indignée , en témoigna ^h méconten-^ 
ment ; et ses filles , pour la venger de ce manqu# 
de respect) fiaent le» triolets qui suivent, à quoi on pré- 
tend qo^elles furent fort aidées par M. le prince d« 
Condé , qui pour lors était dans le parti de la cour , et 
qui avait autant d^esprît que de valeur» . , . 

Buffle. à mancnes de velours. kioîr ^ 

Portait le grand comte de Maure i. 

Sur ce auerrier faisait beau voir 

Boflle à manches de velours noirf 

Condë, rentre dans ton devoir , 

Si tu ne veux qu*il te dévoré ; 

/ Buffle à itraiirifes de vclçurs ooitf • 

Portait le gVaAd conte de Maur)B« 

- • ' . . . ■ ' .. ' . ... ' • 

Maure noua apporte la paix , 

£t la va sîgqer tout-à-l'heure i , 

Si Matarin part pour jamais 

Maure no^ apporté la paix ; 

Si l'on défend les triolets. 

Et que le bnffle lui demeure « 

Maure nous apporte la paix, 

El la va signer toBt-à-l*hearc 
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Cotnme Texelfnpli? de la cour jp^ne ;ordlinaiTeîii^ ^ 
Vogue aux bonnes et a|ix mauvaise^ çlipses ^ cette plai-r 
eanterie répan<dit iaconlîuent la fureur des triolets dana 
la capitale 9 et de, }à dans les provinces 9 qyki en so4kt les 
çînges; vous jUgez tuien qu'il sVn£t pl^s de mauvais qu^ 
de i>on$ 9 .c^est (àjle caractère de Tesprit humaio^; n^aia 
en rhonne^i: de .cett.e .espèce de ppésje que )'ai adoptée^ 
j^en veux lQe;ttre ici un des plus jolis que je sacbc ; il 
est du feu ^^ij^qujs.dç Montpipe^u ,, Fun des esprit^ h$ 
plus galaps ç^ JljBS plus .délicats que j'aie coivpus <i^a^ mA 
jeunesse* 

jLe premier jour du mois de mai 
Fut le plus beau jour de ma vie; 
Le beau dessein que je formai 
Le premier jour du mois de mail 
^ Je vous vis et je tous aimai ; 
Si ce dessein vous plut, Silvie. 
Le nremier jour du mpis de mai 
Fut Te plus heurfiux de ma vie. 

Voilà ce qui est .venu à ma coti;^iaissance sur Tofiginë 
des triolets, ovk dn moins sur U tems où ils ont ëté en 
plus, grande réputation. Les Italiens modernes les ont 
pris de nous, comme les anciens d'entre eux , après Pé- 
trarque , avaient pris beaucoup de choses de nos poètes 
Provençaux; ils lès ont nommés ritournelles , et ce tprme 
a été aussi emplojé daps Ij^ musique* 
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AEMARQUEâ StJR LÉS SFECTACLEi 

, QUX LES ECCLESIASTIQUES OU AELIGIBUX 

Dênnaiemt auirefMs eu Puji4ic. 

On repr^sfitntart jBUtrefois à Auxerre , comme en 
d^autres villes i l!histoîreJ de la Tie et de la paasion de 
Nos^re-SeigneuTy dans le quizièroe siècle et dans le sui- 
vaQl : oela s'ap|!i<lMt i»ut^ ks misiires. 

La tragédie de la passion t donnée an public en i53g ^ 
est d^nn ridicnle si parfait 9 qu'elle mérite d^étre plus 
connue. 

Voici en quels termes Marchantonne , un des gardes 
du sépulchre , assure à Caïphe et aux autres Juifs quil. 
aiura tr^s-grand soin que le corps ne sbit ,pas dërpbë. 



iNous prdipet|oiis« sur nes.|^<mDiiir^ 

J)e Teiller.si l>ieQ nuit et jo^ 

Et d*j fadre si bon séjour, . 

Qu^ nous TOUS répondrons du coi^f, 

Pourvu que nons sojons les plus foilfi 

t)u il y en aura de torché. 



••'» 



ftabîon , un autre gar^e , ajoute x 

• « 

Je sois pendu ou écorché , 

S'il en approche chien ou chat \ 
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&i je ne rassorame fout plat , 
Du premier coup sans marchanda ; 
£t puis m*en vienne demander 
De sts nouvelles qui voudra. 

t 

f 

Maître Jehan Michel avait fait beauconp d^âdditioilJ 
à cette pîèce^ Sa piëtë et sa scienCe le firent nommer à 
Févéchë d'Angers. Il mourut en odeur de sainteté Taa 
i447* C^cst peut-être de sa plume qu'est sortie une co- 
médie qui est un dialogue entre Dieu , Thomme et lé 
diable , qu'un manuscrit de saint Victor de Paris , cote 
880 , dit avoir ëte jouëe en 14^6 à Paris, au collège 4I0 
l^^avarre. 

On conserve dans la bibliothèque de l'abbaye de saint 
Benoit 'sur Loire un manuscrit du trefcième siècle , qui 
contient un grand nombre de ces anciennes représenta- 
tions. Ces espèces de tragédies sont écrites en rimes la-^ 
fines; et ce qu'il j ji de plus singulier, c^esf que ces rimes 
ioot notées en plain chant, comme les anciennes proses. 

Molanus , docteur de Louvaîn , est fort embarrassé 
dans son traité des images , de dire pourquoi l'on* repré* 
sente auprès de saint Nicolas une curette , d^où sortent 
trois jeunes gens. Il ne sait si c'est une figure des per- 
sonnes injustement condamnées à la mort que ce saint 
ivéque délitrai ou si c'est une représentation mal formée 
de trois pauvres filles qu'il dota , ou ei^fin si n'est point 
pour figurer les trois enfans qu'une femme avait taillés 
en pièces, et mis dans un saloir, et qui furent ressuscites 
par saint Nicolas. La prose ou j^rosule faite au sujet de 
ce saint , ne parle que d'un enfant qui était en péril su^ 
la mer I et non pas de trois. Molanus ne sachant k quoi 
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ie déterminer sur Torigine de cette peîntnre , dit qu*it 
vaudrait mieux représenter faint Nicolas comme on fait k 
prêtent à Rome et en Italie , c^ost-à-dire 9 lui mettre 
simplement une crosse dans une main j et dans Tautre 
son livre , tt sur ce livre , trois espèces de pommes d*or ^ 
en mémoire de Tor dont il se servit pour empêcher la 
chute de trois pauvres Elles. 

Oh racontait de ce saint quVtant au concile deNicée^ 
nn jour qu^il sentit son zèle enflammé plus qu'à Tordi-* 
ïkaàre ^ il s'approcha d^un Arien 9 et lui donna vigouréu- 
l'eusement sur la jotte ; ce qui fit que le concile le priva 
'de Pusage de la nkitre et du pallium ^ pour avoir ainsi 
Violé le précepte de saint Paul. C'est de là qu'était venue 
aux peintres d'Italie, l'idée d'e ne point donner de mitre 
à saint Nicolas , idée dont ils sont revenus dans ces der^ 
niers tems. 

Mais il me semble que Molaâas n'aurait pas dû hésiter 
à dire que la. r^résentatidh des trois jeunes gens tous 
nus auprès de ce saint , vient de ce que souvent on re- 
présentait au public réellement et sur le théâtre, This- 
toire de leur résurrection 9 due % ce saint prélat. Il était 
naturel qu'ils figurassent ensuite les choses comme ils les 
avaient vues représenter sur le théâtre. 

Ydîci le sujet de ce drame singulier. Les trois jeunes 
getis sont des écoliers que le manuscrit appelé du nom 
de clercs ; car autrefois Tétude et la science s'appelaient 
• eUrgié , et les étudions ou savans étaient appel/^s clercs , 
parce qu'il n'j avait guère que le clergé et les moines 
qui étudiassent , et qui fussent en état d'enseigner les 
autres. Ces trois écoliers ou clercé , qui allaient se ren- 
dre pour la première fois dans quelque université, étant 

I, « 



torpris par la nuit y demandèrent k loger à un vieilt 
aubergiste qui se trouva sur leur route. Ce vieillard ^ de 
mauvaise humeur , fait le difficile ; ils s^adressent à Vhà^ 
tesse qui n'est pas moins âgée , en l'assurant que si elle 
peut obtenir de son mari qu'il leur donne le couvert , 
peut -être Dieu, en récompense | permettra qu'elle 
mette un Els au monde. La femme , plus poUe que son 
mari y en fait son affaire. Les trois écoliers sont retenus 
au logis ; ils y soupent et y sont couchés. 

Us étaient dans leiir premier somme \ et comme if» 
n'avaient pas eu la précaution de fermer nir «uk la 
porte de leur chambre , le vieux aubergiste y entre ; il 
prend leiirs sacs ou besaces , les vient montrer k sa. 
femme , et lui disant qu'il n'j aurait pas grand mal à 
s'approprier de l'argent qui y était renfermé. La femme 
y consent , et ne trouve point d'autre expédient pour 
relever leur fottune , que de leur faire coiiper le col à 
tous trois par son mari. Cette action s^ passe derrière le 
théâtre. Le prosateur ou rimailleur continue et fait pa- 
raître ensuite y à la porte de la même auberge j M. saiot 
Nicolas qui demande à loger , ne pouvant passer outre , 
à cause qu'il est trop fatigué. L^aubergiste ne voulant 
rîen risquer sans l'avis de sa femme , lui demande ce 
f|u'il fera. Nicolas, sur son air d'honnête hermme, est reçu 
d'un commun accord , et il prend son git« dadS'Ce lieu» 
Le maître de^l'auberge lui propose quantité de mets 
différens pour son souper.- Le saint' dit qu^il ne lui faut 
rien de tout Oela ; mais qu'il souhaiterait bien avoir de 
la chair fraîche. Le vieux reitre de cabortier j « pour de 
» la viande , dit-il , je vous la donnerai telle que je l'ai ; 
» mais de la fraîche , je n'en ai pas un morceau« Afa t 
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H {k)iir le coup , dit saint Nicolas, irôilà le dernier ftleh- 
1^ songe que vous avez fait de la journée ; car pour dé 
» la chair fraîche , je sais que vous en avez à foison* 
3» Ah ! . . . . que l'argent fait commettre de forfaits ! > 
Aussitôt rhôte et Fhôtesse , se reconnaissant à ce por* 
Irait , se prosternent aux pieds du saint ^ avouent leo^r 
crime , et prient saint Nicolas de leur en obtenir le par- 
don. Le saint ëvéquè se fait apporter les trop corps , et 
ordonne aux meurtriers de se mettre en pénitence. Lui 
de son côte se met en prières , et delnande à Dieu la 
t>uissance de les ressusciter. Ils ressoscisent et oii chants 
le Te Dèumi 
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Al^eCDOTE^ LITTÉBAIEJES- 



Is mort du grand Corneille fit naître çne iouabl^ 
iacsntestalion entre M. Tabbé de ^avA^ ,et M. Racine 
^ur savoir à qui il appartenait de fiai 1*6 le service d^ 
déCont .dans l'église des C^rme^ fiiUettes selon les statutf 
de l'académie. Chacun de ces deux académiciens pré-*- 
tendait que c^était à lui à faire la dépense de cette cé- 
rémonie funèbre i Le premier, paiice qu'il était encore 
directeur de Tacadémie lorsque M. Corneille mourut j 
le second , parce qu'il se trouvait directeur lorsqu'il fal^^ 
lait faire le service. L'affaire ayant été fiise en délibé- 
tation, il fu|||||gé à la pluralité des voix que M. labbé 
de Lavau serait chargé de la cérémonie , puisqu'il était 
directeur quand M. Corneille mourut. Cela donna' 
lieu à un académicien (Benserade) de dire ua mot qui 

6. 
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ft i\è remafquë. S*iïy aidait çuelqu^un dans la compas 
gnie , dit-il à M. Racine , qui pût prétendre d'enterrer 
M. 'Corneille , c'était vous^ monsieur; cependant vous ne 
l'avez pas fait. 

Comme le défunt avait un frire très -digne d^occnper 
la place, et qui a\ait même témoigné autrefois qu^'l 
s^estimerait heureux d'entrer dans ce glorieux corps.» 
on n'a pas manqué de lui faire recueillir une succession 
si précieuse. Il est arrivé un délai considérable à Cette 
nomination , duquel on sera bien aise de savoir la cause. 
On était sur le point de remplir la place vacante le 
quatrième du mois dWtobre, lorsque M. Racine , alors 
directeur de Tacadémiie , demanda une surséance de 

quinze jours pour des raisons qui pouvaient être très- 

• 

avantageuses à la compagnie. Ces raisons étaient que 
M. le duc du Maine , jeune pvînce d'un esprit qu'on ne 
saurait trop admirer, témoignait quelque inclination à 
être de ce corps j)lustre« On s^imagine aisément qu'un 
délai de cette importance Ait obtenu sans aucune peine ; 
non seulement il fut accordé , mais on proposa aussi de 
charger M. Racine d'assurer ce duc que quand même ti 
n'j aurait point de place vacante , i7 n'y avait point 
d* académicien qui nefàt bien aise de mourir pour lui en 
faire une. La grande jeunesse de ce prince a été causa 
que le roi n'a pas jugé à propos qu'il occup&t ce poste^ 
là; ainsi on y a mis M. (!^orncille le jeune. 
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ANECDOTES SUR LE PAPE INNOCENT XL 



Il s^appelait Benoît Oclescalchî , et il choisit après soik 
élection le nom dUnnocent XI. Il était B.ls d^un riche 
banquier de la vil^ie de Côme dans le duché de Milap , où 
plusieurs gentilshommes fonl la banque , ainsi que dans 
le reste de Tllalie. Le séjour qu^il fît à Bruxelles fût 
cause qu'il porta les armes en Flandre pour les £spa^ 
snols) et en combattant contre la France il reçut un 
coup de mousquet à Tépaule droite, dont il fut incom- 
moda toute sa vie. Lorsqu'il eut quitté la profession 
des armes , qui ne lui plut pas, il Ht un voyagé à Rome ,. 
où il connut le cardinal Pancirole, secré^taire d^état sous. 
Innoq^nt X , qui lui conseilla de ne pas s'y arrêter long-* 
tçms , ne t:rojant point qu^il eût dessein de s^avancer 
daps Téglise. Odesçalchi lui témoigna qu'il avait résolu 
de s^attacher à la cour de Rome, et peu de tems apçès 
il acheta une charge de clerc de chftnbre. Elle lui donna 
entrée chez Dona Olimpia , belle-so&ur d^Innocent X » 
qui était toute puissante sur Tesprit de ce pape. Il s^at- 
tacha à lui faire sa cour y joignit beaucoup de complai;^ 
sance à ses assiduités, et accompagna de tems en tems sa 
complaisance da quelques présens ; mais it les fit avec 
beaucoup d^adresse, en faisant naître des occasions qui 
semblaient devoir Tautoriser à les offrir , et llii ôter toufo; 
crainte de s'exposer à la honte d'un refus. II en faisais 
aus^st quelquefois en affectant un gran4poîn de se ca«. 
%HiQX,\ mais il y arait toujours <][uolquo circonstanço quj^ 
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faisait deviner à Dona Olimpia qu^ils Tenaient de lai. 
Un -jour qu^il avait été voir des cabinets avec elle , il j 
en eut un qu'elle trouva plus beau que les autres, e| 
qu'elle marchanda ; mais Tezcès du prix Tempécha d« 
Tacheter. Odescalchi ne témoigna pas quMl eût remar- 
que la passion qu'elle avait pour ce cabinet, et il la vit 
plusieurs fois depuis ce )Our-là sans qu'on en parlât. 
Citait une chose qui paraissait oubltëe lorsqu'il Ven^ 
Tojra payer par des inconnus qui le portèrent chez Dona 
Olirapia sans vouloir dire de quelle part ils venaient. 
£lle se souvint qu'elle n'avait ëtë voir ce cabinet qu*aveo 
Odescalchi ; qu'elle n'e.n avait parle à personne, et 
qu'ainsi il n'j avait que lui qui eut pu lui faire ce pré- 
sent , et elle en fut d'autant plus persuadée qu'elletivait 
déjà eu des marques de sa manière d'agir envers elle» 
Loin d'en être querellé il fut encore vu de meilleur 
oeil; et compte il ne s'agissait point de galanterie, et 
que son but était plus noble, leur union se fortifia de 
plus en plus. Le jeu de la prime était alors à la mode, 
et Dona Olimpia y ^uait souvent. Odescalchi Tapprit 
pour y jouer avec elle ; et comme il est impossible qu'il 
n'arrive des occasions de disputer dans le jeu i il s'en 
rencontra, et il en fit même naître, afin de pouvoir lui 
marquer sa complaisance en allant toujours au-devant 
de ses souhaits , e^lui cédant tout co qu^elle témoigaait 
vouloir emporter. Il poussa même plus loin le désinté- 
ressement , et se laissa souvent gagn*er. Cependant le 
tems approchait où Dona Olimpia pouvait lai rendre 
l'important sei|ÉBe qu'il en espérait. Comme il avait de 
grands' biens , ilaspirait aux plus grands honneurs , et 
sa protectrice avait tout le crédit nécessaire pour servir 
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90n arabilioB» Ua jour qu^on parlait de fairo des cardi- 
nauM j et qu'il jouait à la prime avec elle 9 il trouva heu- 
reusemeut l'oecasion de mettre le comble à aes manières 
gênëreuses. Le bâaard dans cette partie le favorisa contre 
•OQ gré ; et voyant des eartes qui allaient lui faire ga^ 
gner une 'somme si considérable qu'il ëtait impossî&le 
que de Phtimeur dont était Dona Olimpia elle n en eût 
beaucoup de chagrin , il fit en sorte, sans montrer pour«« 
tant aucune affectation f qu'un hommi^ qui appartenait 
à cette princesse) et qui ëtait à c6té de lui, remarquât 
son feu. Aussitôt apria il brouilla les cartes , et dit qu'il 
avait perdu. C^ fut rapporté à Dona Olimpia , qui lui 
en sut si bon gré qu'elle prit ui|e nouvelle ré&olution de 
le servir auprès d'Innocent X. Peu de tems après 
(clétait en 164a) ce pape fit voir à Donax Olimpia la 
liste de ceux qu'il avait dessein d'élever au cardinalat 
dans la promotion qu'il allait faire. Elle n'y vit point 
Odescalchi , qu'elle lui avait recommandé ; elle raya un 
de ceux qui étaient sur cette liste , et le mit en sa place. 
Ensbite elle pria le pape de Yy laisser , et il y co#sentk 
d'autant plus volontiers qu^Odescalchî menait une vie 
sans reproches , et qu'il avait beaucoup de biens pour 
soutfidir cette dignité. # 

Pendant tout le' tems qu'Odesealchi fat cardinal il 
montra toujours beaucoup de respect pour les ' cou- 
ronnes ; il fut d'avis que l'on satisfit le roi sans délai au 
sujet du mécontentement donné à M. de Crequi en 
1662 , sous le {ftntificat d'Alexandi% VII. 

Avant que. d'être' élu Pape il a toujours mené une vie 
fort retirée, et ne s^est appliqué fu'à se$ affaires, mar-^ 
quant beaucoup de dër'ulérassement ,. et faisant loujouf^ 
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ie grandes aumônes. Il jouissait de trente mille ècvs de 
rente , et son frire i père de D. Lîvio , en avait autant. 
Dès quHl fut élu pape , il donna tout son bien à ce neveu, 
<fa\^ ayant hérite de son père, Fut riche dt soixante millei^ 
écus de rente au commencement du pontificat de soif 
oncle. 

Odescalchi fut^élu le ai de septembre 16761 qui est 
le jour de saint Mathieu , fête des banquiers , et oa 
lui appliqua ces paroles : Viâimug sedentemin telonio^Oa 
mit y par son ordre, un saint Mathieu à ht première 
monnaie qui fut battue après son coipronnement. U 
moiirut le 12 d^aout 1689-, âgé d*enviroa soixante-dix* 
neuf ans, ajant laisa^ à. la Chambre - Apostolique cinq 
millions de livres, et augmenté son revenu de trois çenta, 
mille écus romains. 



• CONTE, EN EPIGRAMME. 



Certain jeune avocat i^afraraé de procèi, 
N*aTait nî«cl!ent ni cliente; 

Ei^Xaip il balayait chaque jour le Palais , 
Et dirait à la gent plaidante : 
Chet moi * messieurs , on écrit proprement, 

En nouveau Cicéron , je plaide ëloquemnient , 

Le tout à juste pnx. Il employait la force 
De maint autre raisonnement : 
Autant en emporte le vent. 

Pas le moindre plaideur ne venait à l'amorce, 
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Gomment faire ! on le nllle impitoyablement. 
£<'onte , te voilii dans on âge nubile , 
Lui disait Tautre jour un de ces bons ami«| 
|1 faut te marier» et c*est-là mon aris: 

Alors tout te sera facile. 
Faute de mieux, ce remède, aigre-dûuxi 
Fut accepté par Tavocat docile ; 
11 promit de porter le beau titre d*ëpoux. 

Pendant qu*une femme on lut quête. 
Un jour Tami railleur Tint lui parler ainsi : 

Je sais que ton faymen s*3ppréte , 
Ites afiaire», dis-moi, Tiennent-eDes aussi?* 
Qh! bientôt, répondit notre futur mari. 

J'en aurai par-deisus la tète* 



MORT ET ELOGE DE M. LE DUC D'ORLEANS, 

JRiBB USTIQVIl DU RQI. 

Ce prince mourut, à Saint-CloaJ Y le g juin 1701. Ld 
Veille il s'était trouvé mal ^r la fin de son souper ; on 
crai^poiit avec raison qu^îl ne fût attaqué d'apoplexie et 
Je parai jsie. On le saîgiia, on lui fit prendre d#leiiié-« 
lîque, de Tor potable et des gouttes d'Angleterre , qu'il 
rejette autant de fois quUl en prit. Il reconnut son«on«i 
lessëur , à qui 11 serra la main » dans Hnipuissanca o4 
il était de lui parler , et il en reçut l'absolution. Pen^* 
^âii^l qu'op lui Sdministrait Pextréme-onction ^ on ei^«« 
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Toja M. le comte de Saint<«Pîerre k Marlj poor arertir 
le roi de Tëtat où se trouvait S. A. R. Sa majesté en 
partit à deux heures après miirait arec madame la du«- 
chasse de Bourgogne. 

A leur arriTëe à Saint-Cloiid , ils trdUTèrent monsieur 
sans connaissance , et apprirent que tous les remèdes 
qu'il avait pris n'avaient produit aucun effets II fut sai- 
gné du pied et ensuite du bras en présence du roi. Sur 
les heuf heures du matin on assura que Tattaque était 
mortelle. Sa majesté netourna à Marlj pénétrée de dou- 
leur , et apprit bientôt après que monsieur avait cess4 
de vivre'. 

On prétend que ce priiiee avait eu des pressentimens 
de sa mort. Quelques jours avant qu'elle arrivât , il était , 
dit -on , dans une de ^%s galeries à Saint-Cloud ; M. le 
chevalier de Lorraine passa' devant lui sans que. mon- 
sieur sortit de la rêverie où il était. Ce seigneur s'ap- 
procha une seconde fois du prince ; et vojant qu'il rê- 
vait toujours profondément , il ne put s'empêcher de lui 
dire , Monsieur est bien rêveur : à qudi S. A. R. ré- 
pondit , je rêvé à la heauti de ces lieux , que }e les ai 
faits et que je dois bientôt les quitter* 

Ce prince avait toujours fait voir beaucoup de ten- 
dresse pour la reine sa mère , et une grande déférence 
pour toutes ses volontés. £lle est toujours demeurée 
dans sAn souvenir ^ et il ne manquait pas , à moins qu'il 
iie fût incommodé ou bien loin de Parjs , d'assister 
chaque année au service qui se fait au couvent du Valr 
4a -Grâce è pareil jour que celui du décès de cette 
•orkicesse. 

)1 «Tait un tendra attachement pour le roi ; et s^il s'aa 
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«8t séparé quelque fois i ce n'a été que pour eommaudef 
âes armées par ses ordres V et pour faire des sièges* 

L# premier fot celui de Zutphcn , yllle des ProTÎnees» 
Unies, qu'il assiégea au mois de juin i6ga. lie jour 
que ce prince arriva devant cette place , il demeura à 

m 

ebèval pendant qusjtorze heures. 11 alla lui-méi)9è la re^ 
eonnaitre jusqu'à la portée dv mousquet. 

Après avoir pris 2utphen , dont la garnison fut pri^ 
sonnîère dé guerre, il ne voulut point' entrer daiia la 
place qu'il n'j eût fait rétablir le cuite des autek^ e^que 
le père Zocolj , jésuite | son confesseur 9 n'j eût célébré* 
la messe: 

Au mois de mai 1676, ce priACé assiégea la villp d« 
Pouchain, dont il se rendit maitré^ en peu du^urSf 
devant une. armée ennemie de cinquante mille hommes. 

L'année suivante , au mois d'avril , Motfsieur , ayant 
•Jttégé la ville de Saint-Omer , le prince d'Orange ea^ 
ti^rit de là secourir. 11 passa , avec son armée, le eanàt 
de Bruges, et s'avança vers Ypres. Le roi ajrant appris 
que cette armée était plus nombreuse qu'on ne favait 
éru, fit partir M. de Luzêmboui^i avec quelque cavale^* 
fie légère , les deux compagnie» de ses motisquetaîres:^ 
deux bataillons de gafdes franfaisèSi troii du régiment 
Puisse de Stoup 9 deuA du régimferiit royal et un àé 
Maine. 

Monsieur , averti que les ennemis Itiarthiieét ea dili^ 
gence pour jetcn du secours datis Saînt^Qmer, laissa 
^és troupes pour gardter lès forts et pour soutenir ioùa 
les travaux des attaques, sortît des lignes et alla au-« 
4evant du prince^'Orange , ^i avait posté son armé^ 
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èûM des Yergef s enrironnés .de haïes vives et d» foiaë* 
pleins d^eau. Lorsque les ennefhis eurent passÀ le pre'« 
mier ruisseau , Monsieur ^ encore plus impatient J^ea 
Tenir aux mains , demanda Tavis des marëchaux d*Hu-i 
mières et de Luxembourg ^ qfti , voyant la résolution 
où il était d'exposer sa personne , lui firent quelques 
objections. 11 j répondit : « Que si on attendait que lesv 
9 ennemis eussent passé le second ruisseau qui leur res* 
» tait, ils pourraient dérober quelques marches par 
9 derrière, et jeter du secours dans Saint-Omer, ce qui 
•» était leur dessein le plus important pour Tobliger à 
j» lever le siège; et qu'il ne voulait pas que sous*soi| 
» commandement les armes du roi reçussent un affront 
^ qui ne leur était point encote arrivé depuis le com- 
9 mencement de la guerre. »• 

Les généraux répondirent qu'ils ne savaient qu'obéir, 
et Monsieur donna les ordres nécessaires pour Pattaqi 
U remplit , dans ce combat , les devoirs de capitaini 
ceux de général ; il donna des ordres , il mena à la, 
charge , il combattit lui-même les ennemis , il exhorta 
les soldats, il leur inspira de l'ardeur; jamais on n'a. 
moins craint le péril, ni fait voir un plus grand sang-*' 
froid au milieu des dangers. Ce prince chargea plusieurs. 
fois à la tête des bataillons; et comme il était toigoura 
au {dus fort de la mêlée , il eut un cheval tué sous, lui et 
un coup de mûiisquet dans ses armes. 

Le lendemain de cette grande journée , dont le suc-t 
cis lui était dû, ce prince envoya sur le champ de ba- 
taille des médecins^ des chirurgiens, des remèdes, dea 
^vres, et des chariots pour transporter ceux qui étaiçisi^ 
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«encore tn ëttt ^éite secourus , et il s'attira par là Vté^ 
lime et Tamitië des vainqueurs et des vaincus. 

Enfin, si ce prince a rempli tous les devoirs d^an fils 
envers la reine sa mère; et s^il a été tendra frire, 
on peut dire qu'il a été un «des meilleurs pères dit 
monde. 



D£PIT CONTRE LE TEMS* 

Source des toanoens qae feadorei 
Cruel ennemi des raortek, 
Tyran et l'art , de la nature. 
Je viens renverser tes autels. 

En vain tu reçois, du vulgaire ▼ 
Des Doms , des titres glorieux ; 
Serait-ce donc notre iliisère 
Qui te rendrait si précieux? 

* 

Ainsi qu*un père impitoyable , 
Qui déTore ses propres fruits. 
Je te Tou, Tenis inexorable, 
Dëtruire ce que tu p|^uits. 

A moissonner ce qui respire, 
La mort borne ses attentats; 
Le Tems exerce son empire • 
Sur tous les êtres d*ici'bas« 
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C'cit la source touiou» (écKmié 
t)t siUle changemeiu diters; 
Jj^ prejniers citoyens au mondf 
Ne virent point notre uniTers. 

fins inconstant que le nuage « 
U est bien plus à redouter ; 
Sans cesse il promène l'orage 
Qui sur nos jours doit ëelater. 

Plus rapide que TlûrtMideUe 
Que Flore rappelle à sa cour; 
Qu*n s'en f^uÇ qu'il soit si fidèle « 
Quand il s'enfuit, c'est sans retour. 

' Ainsi qpaedaaa«ii|;oiiffna imuMuse, 
Mes )ùun, mes «os am aont pccdusy 
Que i«ilc-4-Ril eo ma yuifwanrif? 
Un moment qui n'est déjà plus. 

w 

5ur le .teint l>ri]laBt d'uneiinrorf 
Je roj^ germer mille fif^vi»} 
Elles ne faisaient .que d'ilclojqe;^ 
Le Tems a flétri leurs couleurSk 

Ce qui fif*jadis mes délices^ 
N*a plus pî charme ni douceur; 
C'est toi , TauteuF de mes capricer, 
Qui fait aiJK tourner mon cœur. 

« 
Par mSQe plaintes crîmin^es , ' 

Que l'on n'ontragip plus l'Amour;^' 
C'eil toi qui lui prêtes tes atler, 
Pour disparaître smt retour. 
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Nos édifices, nos portiques « 

Des dieux prêchent la majest^^ 

Ce sont leurs ruines tragiques * 

Qui pronrent ta divinité. , 

• 
Fameux béros, Totre mëmoire 
Aurait triomphé de la mort ; 
Le Tems, plus sûr \de sa Tictoirei 
L'anéantira sans effort. 

Le plaisir auquel je me Uire 
Vient bientôt à se démentir; 
Un moment ne peut garantir 
L'autre moment qui doit le suivreé 

En vain je cbercba à pénétrer 
De son avenir les mystères; 
Il veut nous cacher nos misères # 
Il draint de nous j préparer. 

Les Ris, les Jeux, troupe fidèle. 
Égayaient mes tristes esprits; 
Mais le Tens passe , et d'un coi^ 4*sJli 
Dissipe les Jeux et les Ris* 






A quelqne chagrin tnis^je en proioj 
Le cruel parait s'arrêter; 
Mon <teur nage-t<^il dans la ioie« 
Il s'empresse de me quitter. 

Si quelque flatteuse espérance 
Me fait désirer l'avenir; 
Pour retarder ma jouissance , 
Son cours paraît te ralentir, 
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Sur le présent , mon cœur •oupîre^ 
Et Tavenir me fait trembler : 
Le passé mém^me déchire; 
Il reparaît pour mè troubler. 

* 

Et quand le poids'des ans m*accable; 

Pour me tourmenter de nour^u. 

Dans rage le plus Ténérable , 

Il me fait rentrer au berceau. 

• ,v 

I 

Cependant , son humeur sauvage 
Ne nous le lait point détester; 
Il fuit, il Tole, et le VoIà^ë 
Se fait encore regretter. 

Passe , Tole , Tems' homicide ^ 
Je n'en verserai point de pleurs; 
Plus ta course devient rapide. 
Plus elle abrège mes malheuf^ 



ANECDOTES DE LA VIE DE StXTE V, 

Tirée de P édition italienne de l'Histoire de ce pape (i) f 
par GregoriolLéti ( Amst. 1686 )• 

Sixte V , n^étant encore que frire Félix de Montalté , 
eut un démêlé avec le père Matteo da SimgagUa , qui 



(i) Quoique les détails ^e la vie du célèbre Sixte V soient 
asics connna, et queTouvrage de Léti soit traduit en français , 



V 



^▼ait bit lin sonnet contre lui , où il lai reprochait la 
bassesse <]e sa naissance. Frère Félix tout jeune qu'il 
était , ne le cédait point en vivacité d^esprit.à .ce viei^x. 
cordelîer ) et lui répondit par un autre S4innet ,, où iL 
avoue qu'il a eu le malheur de garder les pourceaux en, 
ton enfance ^ mais qu'il né voudrait pas néanmoÎDS^ 
changer sa condition contre celle de ce pére«puisqua 
sHl avait été pofcher ^e père était encore Juif. ; ; 

Sêjo S9n Porcaro tu sei Maccaêea, 

Si les bons mots et les railleries piquantes de fr^rq. 
Félix hii faisaient tous les jours des ennemis dans soa 
cotivent 9 son esprit et les agrémens de sa conversation 
lui faisaient, ailleurs des amis et des protecteurs puis- 
sans. Bosio , secrétaire du cardinal Carpi , et le. père 
Ghisiliçri , chef de Tinquisition de IVome , étaient dà 
ceux qui avaient le plus d'inclination pour lui. Le prer 
inier sollicita pour frère Félix la charge de théologien 
du cardioal Polus , nonce et légat è lalere en Angle^ 
terre ; et il l'aurait obtenue ^ si Félix , sachant qu'oa 
avait do«.n.*^ è ce prélat de fâcheuses impressions sur son 
compte , n'eût négligé cet avancement. Le second le fit 
nommer inquisiteur général de Venise , et lui donna 

■■■■ • ■■ . . ■ I , ■ ■ . ■ » 

bn a crû que l'ôh verrait avec plaisir ces anecdotes , qai seront 
encore neuves pour la plupart de nos le^eun , par ce que la 
traducteur français avait été obligé de les supprimer ou de les 
mutiler dans sa version , et que d'ailleurs cette versioi|,a ^t^ faite 
sur des c'ditions moins étendues que celle dont on a extrait les 
particularités^ suivantes. 

I. 7 
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d^amples instroctions à son départ 9 touchant la ifta^ 
nière dont îl devait se ^conduire. Ces mëmoîres et les 
arls qu'un bon religieux de Venise donna à Félix , n'em- 
{léchèrent pas que son humeur fière ne lui suscitât beau* 
éoup d'affaires parmi un peuple libre et peu accoutumé 
à erre traité avec tant de hauteur. Mais il eut de quoi 
Éè consoler des cl|agrins qu'on lui faisait , par l'éléva- 
tion du père Ghisilieri , à qui P«ul IV donna le cha- 
peau et' le titre de cardinal Alexandrin en iSSj. Ce 
prélat fit une réponse si obligeante aux lettres de félici- 
tation^e Félix, que celui-ci s^écria, transporté de joie, 
se Alexàndrino sara papa , jo saro Cardinale, Il ne se 
trompa point dans ses espérances y puisque le cardinal 
étant parvenu au pontificat , Félix fut un des premiers 
qu'il fit membre du sacré collège , et donna un conseil 
qu'on se repentit bientôt de n'avoir point suivi. On dé- 
libérait âiir les mojrenè de ramener Elisabeth et lé 
royaume d'Angleterre dans le sein de l'église latine, et 
Qfi résolut à la pluralité des voix d'j envoyer un nonce , 
dans la pensée où Ton était qtié la fierté de cette reine 
lui ferait voir avec plaisir un ministre du pape dans sa 
cour. ÎE^élix ne fut point de cet avi^, et leur prédit qu'ils 
■^exposaient à un affront : ce qui ne manqua ^as d'arri- 
yer , Elisabeth ayant fait dire à l'abbé Girohmv Mar^ 
tinenghi , qui , accompagné d'un superbe train , se pré- 
parait à faire le trajet de Hollande en Angleterre , 
qu'elle ne voulait point voir d'ecclésiastique romain dans 
•on royaume , sous quelque prétexte que ce fù^. 

Trois années après on reçut à Rome la nouvelle de la 
mort de Calvin , et on pitrla d'envoyer un nc^ce à Ge- 
nève. Le cardinal Alexandrin proposa Montârlte ; mait 
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ttn des consultetirs rejeta celte proposition , disatit quUl 
fallait bien se garder d^envojer parmi les hérétiques un 
religieux irrité par tant d'affrons qu^on lui avait faits , 
et qu'il était à craindre qu^au lieu de les convertir , il ne 
devînt le successeur de Calvin et pire que Calvin lui- 
même. 

Le cardinal Buon Compagno ayant été fait légat en 
£spàgne ^ on lui donna Sixte pour théologien ; un des 
principaux buts de cette légation était d^emp^çher que 
les députés des Pajrs-Bas ne fissent supprimer le tribunal 
de Pinquisition dans les dix-sept provinces. Montaltê fut 
de grand usage dans cette négociation , et fit voir qu'il 
n'était pas moins bon politique que grand prédicateur. 
Ce fut alors que le pape accorda un bref au roi , pour 
lever les défîmes des biens ecclésiastiques et secourir 
Tempereur qui faisait la guerre contre le Sultan. £n 
même tems on envoya une mission aux Indes de soixante- 
douze religieux, selon cette maxime de la cour de Rome : 
^ke bisognava eombattere i Turckl con U afmi^ gli He» 
retici colfuoco ,01 Gentili con la Dottrina : qu'il fallait 
combattre les Turcs avec les armes , les hérétiques avec 
le feu et les gentils avec la doctrine. On n'a qu'à con- 
duit er Bartkélemi de las Casas et Sioppius , pour trou- 
ver des exemples de la' douceur des Espagnols et 
des fésQttes* à Tégard des pajrens, et dé la manière 
^vangélîqae dont ils les convertissent. A ppine le 
Cardinal Alexandrin fat->-îl devenu Pie V , qu'il fit rc^- 
aentir à Félix des effets de ul bienveillance, en le créant 
général de son ordre. Montaltê était en Suisse, lorsqu^il 
reçut celte nouvelle , et ne voulut faire aucune des 
fonctions de sa charge | avant que d'aYoir baisé les pieds 
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da pape : apr^s quoi il commença à pu)>Uer Aeé règle- 
ment fort sévères. Ce fut aussi lui qui dressa Pexcom-^ 
municatîon que ce pontife lança contre la reine £li-* 
aabeth. 

£n 1569, Sixte fut éyêque, et Tannée d'après étant de- 
Tenu membre du sacré collège , il dressa la bulle qu'on 
nomme in cœna Dominij par laquelle il est défendu aux 
princes et à toutes sortes de*personnes , sous peine d*ex- 
communication , de mettre aucun impôt sur les ecclé- 
siastiques. Le roi d'Espagne ayant permis de publier 
cette bulle dans ses états , il n'jr eut que les Français et 
les Vénitiens qui osassent la rejetter , et en défendre la 
publication. Sous le pontificat de Grégoire XIU comme 
on délibérait à Rome dans le consistoire , si Ton ferait 
des feux de joie pour le massacre de la saint Barthe- 
lemi I le cardinal de Montalte ^y opposa fortement | 
soutenant qu'i7 rCest pas bon de donner S connaître 
que V église et Jèsus^Christ se plaît à répandre le sang^ 
et qu'elle se réjouit du meurtre qu^on Jait des hércti-* 
fues. 

C'est la coutume au couronnement des plipes d'ouvrir 
les prisons de Rome. Dès que le bruit de l'élection 
de Sixte se fut répandu , une foule de prisonniers se 
vint remettre volontairement , le cardinal de Montalte 
passant dans Tesprit de tout le monde pour un homme 
d'une simplicité et d'une douceur sans égale. Mais cet 
malheureux furent bien étonnés , lorsqu^a^ lieu de la 
liberté qu^ils attendaient ,. ils furent chargés de fers 
plus pesans^ et virent pendre quatre 4® leurs cpm* 
pagnons, à l'heure même du couronnement. Cette 
jrigueur surprit extrêmement tout le monde ; les car- 
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jimaux s'en plaignirent , et représentèrent k sa saîir- 
tetë quMl ne fallait pas commencer à enfreindre les cou- 
tumes 9 par une sëvërité si peu digne de la clémence 
d'un souyeraîn pontife ^ et de la solennité de ce jour. 
Sixte lenr répondît qu'ilsavait asses quel était le devoir 
dun pape , sans qu^ils vinssent le lui apprendre , et que- 
le peuple romain heve^a hisogno , piit ehê d'una libra di 
chmênzafostosa , d'un quintallo dijustitia sèmera ^ avait 
plutôt besoin d'un quintal de justice sévère , que d*un& 
livre de clémence pompeuse. Quand les cardinaux fu- 
rent hors de la chambre , Sixte s'avançant jusques sur la 
porte 9 leur cria , Messieurs ^ j^avais ouUié de vous dire 
tjue nous sommes résolus , non-seuUment de punir les 
coupables avec la dernière rigueur^ mats aussi defairç 
perquisitions exactes de ceux qui les ont protégés y ou . 
qui les protégeront à l'avenir , et de procéder contfeux 
avec la même sévérité. On peut s^imaginer rèffet que ces 
paroles produisirent dans le coeur de ces bons prélats ; 
dont un des principaux revenus consistait dans les pré- 
sens qu'ils recevaient de ceux qu'ils honoraient de leur 
protection. Xes jambes manquaient à Pun , et l'autre 
tombait en défaillance. Un vieux ecclésiastique qui était 
dans Tanti- chambre du pape, et qui avait ouï tout ce 
discours , Et là-<dessus cette réflexion :- Je crains bien , 
dit-il f que te pontife ne vive pas long'-tems ^ car il veut 
faire en 'un an ce que dixnutres ne feraient pas en un 
siècle. 

Ni Pamitié I nt les larmes , ni les sollicitations n*é-^ 
taient capables de toucher Sixte d*une fausse pitiés Une 
dame , dont lé mari était au nombre des prisonnie rs quif 
s'étaient remis volontairement, viol^ se jetep aux piedâ. 
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de Sa Sainteté , avec cinq petits enfans , pour obtenir la 
grâce de son ëpouz. Madame , lai dit Sixte fort froide- 
ment j j'ai du chagrin que vous veniez trop tard ; f ai 
déjà promis la vie de celui pour qui vous me sollicitez ; 
c'est à la justice qui me Va demandée , et à qui j'ai donné 
parole^ en montant sur le trône pontifical de la faire re-^ 
venir à Rome , d'oà elle a été bannie pendant si long'^ 
iems. Un jchanoine , auquel Sixt» avait de Pobligation t 
ne put pas obtenir non plus la grâce de «on -neveu ; 
mais le pape après avoir fait exécuter le neveu ^ et fait 
fustiger un juge qui avait usé de connivence dans cette 
affaire 9 donna à Toncle un ëvéché 1 pour le consoler et 
lui marquer sa reconnaissance. L'accueil que le pape fit 
à M. de Césarino , lorsqu'il vint lui demander le par- 
don de trois criminels , ne fut pas moins surprenant. 
C'était un jprèlat de grande considération , et qui avait 
fait mille biens à Montalte ; mais il passait pour avoir 
une maison de campagne qui servait de retraite à quan^ 
tité de voleurs. Sa Sainteté lui dit qu*il avait mérité la 
mort ; mais qu'à cause des obligations que le cardinal 
de Montalte avait à Ccsarino 9 \e pape Sixte lui rendait 
la vie y pourvu qu'il se souvint bien que la vie qu'on 
tient d'un souverain pontife est beaucoup plus précieuse 
que celle qu'on a reçua de ses parens , et qu'il en se- 
rait d'.autant plus rigoureusement puni , s'il faisait quel- 
que chose à Tavenir qui le jrendit indigne^ d«en jouir. 
Ce discours épouvanta si fort cet ecclésiastique, qui était 
déjà sur l'âge, que de peur de tomber .dans quelque 
nouvelle faute , il quitta le monde et se lit chartreux. 

Ce fut cette année là qu'on vit venir à Kome des am« 
bassadeurs du Japon qui n'étaient , comme on le croit ^ 
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que \e% 'écoliers travestis des jésaites. On voulut âéoou-* 
vrir Pîmposture au pape et le porter h punir lesaiiteurs; 
maïs Sixte s'an moqua , et dit que quand ce serait utie 
fourberie ^ ces religieux seraient néanmoinii dignes de 
louanges , puisqu'en trompant les foux ^ ils faisaient du 
bien aux sages ; gia cht ingûnnavano i matti e benijiea^ 
çano i savi» 

' Sixte commença son pontificat par la publication de 
plusieurs édits ; Tun des plus sévères i fut celui qu'il 
fit contre les maris qui font un commerce infiUne de la 
pudeur de leurs femmes , lesquels il appelait sçeUratt 
mêrcQnài di eame.humajm» Il ordonna qu'on les ferait 
mourir sans miséricorde , et même tous ceux qui au- 
raient connaissance de ce négoce impudique^ et qui 
n'en avertiraient pas les magistrats ; que si Véiftux n'eu 
était pas consentant , mais que par la crainte de Fadul- 
tère il n'osât pas révéler le crime aux juges des lieux , il 
eût à le déclarer à Sa Sainteté ou au gouverneur de 
Aome 9 qui aurait soin de le protéger ; autrement la 
chose venant à être découverte , il serait traité ^oai^ gli 
comuti çêluniarL Un gentilhomme de Salerne qui de- 
meurait à Rome«f et qui eniretènait là femme d'un de 
ses Fermiers, ne crojrant pas' que cette loi le regardât ^ 
parce qu'il était étranger » continua dans le même 
commerce. On le dénoniça ^ ^^]fi gouverneur n'osant le 
faire , vint demander les ordres au pape. FaUês votps 
charge 9 lui dit Sixte , ei punissez let coupables dé çuel^- 
que payfs qu'ils soient ; sottffrirons^ nous donc que les. 
étrangers ee moquent de nos loisuSous nos yeux? 

£n attendant l^eureuse œcasion de faire tomber âe 
ses pieids la tête d'un souverain y Sa Sainteté &e di,vel^- 
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tîataît à ¥Otr le supplice des personnes privées. Un jew 
il voulut qu^on dressât le gibet devant sa fenêtre ; et 
quand les cardinaux et un ambassadeur lui vinrent de- 
mander qu*en faveur du criminel , on changeât le sup- 
plice de la potence en celui de Péchafaud , le saint -père 
répondit que ce serait déshonnorer son pontificat que de 
faire grâce à un meurtrier ; mais que pour les satisfaire 9 
il rendrait illustre la mort de ce malheureux en lui fai- 
sant rhonneur d^assisterà son supplice. L'exécuiion 
étant faite , il commanda qù^on liii «pportât à mangea : 
^ous dînerons parfaitement de bon cmur , ajouta- t-il , 
7a bonne justice que nous venons défaire est un ragoût qui 
nous donne de l'appétit, 

La pMimière année de son pontificat , Sixte fit un édît 
fort séi^§e contre ies'prétres concUbinaires ; mais on ne 
l'exécuta rigoureusement que durant quelques mois ; et 
Sa Sainteté voys^nt bien que c'était un mal sans remède » 
se relâcha d'elle-même sur ce sujet. Un jour qu'un car- 
dinal enfr* tenait une courtisanne , et semblait même 
en tirer vanité , la faisant suivre en carrosse par ses do • 
inestique$^ :• Tant mieux ^ répliqua le pape , puisqu'on 
peut le convaincre d'un si grand crime ^ il n'osera ou^ 
^i^rir la bouche en notre présence, A IVgard des autres 
crimes, Si?ite ne pardonnait jamais; il n'était pas moins 
exact dans les devoirs de la reconnaissance que dans 
ceux de la justice ; il fit chercher jusqu'au troisième et 
quatrième degré les parons d'un homme et d'une femme 
qui lui avaient fait du bien , lorsqu'il était encore par- 
ticulier : 'ils étaient labrts sans enfans ; mais pour faire 
revivre le nom de leur famille y Sixt#fit trouver des par- 
tis honnêtes à ceux de leurmaison qui étaient en état de se 
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marteff et donna des charges et des bénéfices aux autres. 
Ce pape ne pouvait souffrir qu^on appelât £li:>abeth , 
reine barbare et Éruelle ; et quand on lui racontait la 
manière dont elle traitait les catholiques en Angleterre , 
il ne pouvait s^empècher de dire : aneora noi haveremo 
Jatto lo stesso , nous en aurions fait autant. l\ défendît 
même y sous de grandes peines , qu^on fit des satires 
contre elle ; parce que , malgré son hérésie ^ c'était en 
toute manière une grande princesse , un grand cervelh 
ai prineipessaf Environ ce tems-là , lorsqu^on reçut à 
Rome les nouvelles de la mort dMa reine Marie Stuart « 
ce fut le carditial neveu qui en fit le rapport à Sa 
Sainteté ; le pape Téçouta avec une extrême attention « 
et tout-à coup mettant la tête à la fenêtre , frappant 
des mains et se tournant du côté de TAngleterre 
comme s'il eût voulu parler à Elisabeth : Ohheata re- 
gina y sVcria-t-il , che Josii degna di hav^r V honoré di 
poitïï far morire vna testa coronata ! dth / potessim^ 
aneora nui fardû tanto ! « Trop heureuae reine qui as 
mérité Thonneur de pouvoir faire mourir une tête «cou- 
ronnco : ah ! si nous pouvions quelque jour en faire au- 
tant !» Il se fit lire plusieurs fois cette relation ; et lors- 
qu'on eii- était à Tendroit où Elisabeth envoja dire à 
Marie qu'elle eût à se préparer à la mort : ah ! sVcria1l« 
il , banant du pied en terre , quand sera-ce que je trou^ 
itérai une semblable occasion ! Enfin la reine et le pape 
disaieht tant de bien Tun de Tautre , que le monde crut 
qu'il 7 avait entr'eux quelque infelligence , et qu'on 
disoit tout ouvertement , qu'il valait mieux être de la 
religion de l'église anglicane à Rome y que catholique 
ca Angleterre. 
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Comme «le pape mettait les prÎTilèges des officiers de 
la cour de Rome entre les principaux désordres qui 
avaient réduit cette ville à la dernière misère , il fit pu- 
blier k son de trompe , que désormais les domestiques 
des cardinaux pourraient être contrains par prise de 
corps à pajer leurs dettes , et que huit jours , après la 
publication de cet édjt , ces domestiques seraient obligea 
de les pajer ou les cardinaux de les renvoyer , à faute 
de quoi leurs maitres seraient tenus de payer pour eux , 
et le créancier aurait droit de se saisir des revenus du 
cardinal : il fallut qife cet arrêt passÀt , malgré les 
murmures du sacré collège. Quelque redouté que fut 
Sixle , cela n^empécha pas Henri IV j et le prince 
de Condé « que le pontife avait excommuniés , de 
* faire afficher dans toutes les mes de Rome un mani-* 
feste où ils *se moquaient de ses foudres , et d'j faire 
semer des copies d^une lettre contrp son autorité. Sixte 
était si généreux , que bien loin de s^emporter contre 
Henri , il loua la fermetés de son esprit , et Ten estima 
beaucoup davantage. Il avait conçu une si haute idée de 
la reine Elisabeth , toute hérétique qu'elle élait , qu*on 
lui entendait dire souvent , ^u^ pour àien gouverner 
l'Europe , il n'y Jaadrait que trois princes ^ Elisabeth , 
Henri et lui. It donnait même à ce prince et à cette 
princesse le nom à'Evang^listes , et se mettait dans leur 
rang avec le duc d'Ossone , pour faire le. nombre de 
quatre. Un jour que la reine Elisabeth disait que Sixte 
4tait un grand prince , mis à part le papat qui le rendait 
ennemi de sa couronne , le comte de Licester ajouta y 
fue €e serait un grand bonheur pour VEurope , si Sa 
tiajesté était pendant une année reine de Rome ^ et ù 
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Sixte tenait son siège pendant vne autre anni^ en An-* 
gleierre ; parce qu* Elisabeth saurait sans doute trouyer 
le moyen de guérir les Romains de leur superstition , 
0t çue les Anglais trouveraient celui de délivrer Sixte de 
la sienne. 

On Sait que ce pape avait la répartie très-prompte et 
souvent très-pîquante ; en voici un exemple : Un pro- 
vincial des cordelîers de la Pouille sollicitait la permis- 
sion de se qualifier parent du saint-père. J'y consens^ dit 
Sixte j- mais il Jnudrait que cette alliance eût quelque 
fondement. De quelle famille êtes vous ? De la plus an- 
cienne famille du rojaume de Naples , répliqua le cor- 
délier. Je ne vois donc pas , reprit aussitôt le pape , com- 
ment vous pourriez devenir mon parent ^ puisque j* ai été 
porcher et vous grand seigneur ; mais f imagine un ^x- 
pédient qui pourra réparer cette différence de nos condi-^ 
tions : vos parens n'ont quà faire une donation de tous 
leurs biens à un hôpital^ et étant ainsi devenus pauvres^ 
se mettre à garder les pourceaux , comme moi ; pour 
vous f je donnerai ordre que vous puissiez exe/cer ce mé* 
tier dans la campagne de Romcj et qu*on vous ôte t habit 
de dessus le dos^ afin que j* aie le plaisir de voir en vùus 
un porcher qui soit un autre que moi-mime. 

Sixte fit faire une version italienne de la bible , qui 
excita de grands murmures dans Rome \ rambassadenr 
d'Espagne Olivarès criait que c''ëtait une honte qu^oa 
suivit à Home la méthode des hérétiques, Ah^ monsieur^ 
ne vousjâchez pas ^ dit le pape , nous l'avons fait pour 
yous J qui n'entendez pas le latin. Ce ministre en écrivît 
à fion maître , plusieurs cardinaux y joignirent des Ict-v 
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tre«, où fls représentaient à sa majesté, qn^I était pTns ié 
son Intérêt que de celai des autres puissances j de tra- 
vailler à la suppression de cette bible, à canse des grands 
états que le roi d*£spegne possède en Italie. Olîvarès 
ayant reçu réponse, rint encore une fois trouver Sixte ^ 
et lui dire que s^il ne supprimait cette tra^tction 9 sa 
majesté serait obligée de la défendre elle-même dans 
ses états. Le pape l'écouta si long-tems sans Tinterrom— 
pre , qu'enfin Tamhassadeur lui dit : P^otre Sainteté ne 
me répond rien , JM ne sais à t^uoi elle peasCé Je pense ^ 
repartit Sixte d*un air mêlé de fierté et de colère , à vous 
faire jeter par lajenêtre , pour cous apprendre le respect 
que vous devez au souverain pontije . 

Un des plus grands ennemis de. cette version était !• 
cardinal de Tolède , qui , vojant que malgré les instan- 
ces tant de fois réitérées du comte d^Olivarès et de tout 
le sacré collège , Sixte avait ordonné la publication de 
cette bible , dit qu^il fallait ou que Dieu eût abandonné 
son église , ou que ce pape qui abandonnait Dieu mou* 
rut biènt^. La prédiction arriva , Sixte mourut Tanné» 
suivante le 10 d'août iSgo; maison dit que le prophète 
ne contribua pas peu à son accomplissement , et que les 
Espagnols furent en cette occasion d'un grand secoura 
à la vengeance divine. Sur le refus du souverain pontife , 
le roi d'Espagne assembla son conseil de conscience , 
et on y résolut qu*avec le consentement de la plu- 
part des cardinaux , on assemblerait un concile où l'on 
n'aurait pas de peine à faire déposer Sixte , en prouvant 
ses intelligences avec les hérétiques,. et particulièrement 
avec le roi de Navarre. Philippe envoja cette résolution 
à son ambassadeur » avec ordre qu'après a?oir coor 



( Ï09) 
i^Ué les cardinaux cle sa faction , il fit intimer au pape 
la convocation d^un concile. Sixte préparait une caval- 
cade pour la seconde fête de Noël. Il devait aller 
loger pour la première fois dans le palais qu'il avait fait 
bâtir à saint-Jean de Latran ; et ayant su que le comte 
d^Olîvarès avait choisi ce jour là pour lui signifier cet 
acte , il ordonna au gouverneur de Rome de prendre 
avec lui deux cents Sbirres qui marchassent devant et 
après la personne du pape', et qui fussent précédés 
par Texécuteur de la haute justice , portant un licou aux 
mains 9 afin qu'il fût tout prêt à étrangler le premier 
qui leur présenterait un écrit. Heureusement Tambas* , 
sadeur fut averti du dessein de Sixte ; et saisi de frayeur , 
bien loin d^aller faire Fintimation , il se renferma dans 
son hôtel, dont il fit barricader les portes. Le lende- 
main il dépécha un courrier au roi d'Espagne , et lut 
écrivit en ces termes : Sire , votre majesté saura fue 
nous sommes à Rome oà rïgne Sixte ^ qui ne pardonne- 
rait pas à Jisus-Christ s'il V avait ojfensè ; et qu'il n^est 
pas sûr de s'exposer à sa colère. Quelques jours après 
on vit Pasquin habillé en postillon , portant une lettre 
avec cette adresse : A monsignor Gigolo ( c'était le nom 
du Bourreau ) trà H prelati di sua Santita , camejice 
puhllco neJla cor te de Roma. « A messire Gigolo reçu au 
nombre des prélats de Sa Sainteté , maitre des hautes 
œuvres en cour de ftome ». 
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PLAINTE D'UNE JEUNE FILLE 

▲ UNS VIBILLB UXDISAHTB, 

r 

Epigrammê. 

Votre morale trop sëvère , 

ï?e fait p^s bien penser de tous; 

Et Tos discours seraient plus doux, 

S'ib étaient les efTets d^une yertu sincère. 

Vous condamnez jutques au moindre jeu ; 

Att moindre badinage, on roua roit prendre feu. 

Je sais ce qiii Totts porte à tenir (e langage : 
Vous enrages de me yoir sage 
Dans rage où tous Tétiet si peu. 



RELATION DE L'INQUISITION DE GOA. 

Tout le monde sait en général ce que c'est que Tm- 
quîsition ; les livres en font des descriptions qu'on ne 
saurait lire sans horreur et sans émotion , et l'on a de la 
peine à s'imaginer que la religion j qui ne doit inspirer 
que la justice et l^umanité , puisse autoriser ces bar- 
bares formalités et ces affreux supplices qui J rendent 
ce tribunal si formidable ; maïs peu de gens savent le 
détail de tout ce qui s'j passe , car les mjstères en sont 
presque impénétrables. Voici donc un témoin qui en est 



Instruit par ^ propre expérience ; c'est tin Français ([ûi 
raconte sa triste aventure : îl avoue pourtant qtie ce 
n*est pas sans peine qu'il s'est déterminé h la rendre pu-^- 
blique, parce que les inquisiteurs , selon leur* coutume 
ordinaire , avaient exigé de* lui un serment de ne violer 
jamais le secret. Quelques personnes piéûséé^ mais tî^ 
mides , avaient appujé son scrupule. Cependant d'autres 
personnes plus éclairées lui ont fait Comprendre qu6 
l'utilité publique le dispensait d^un serment extorqué 
par ses bourreaux. Au reste sa résolution doit être 

d'autant moins suspecte que le dépit ne l'a poiht fait 

■» 

précipiter pour la donner , puisqu^il ne l'a fait que plu^ 
de huit ans après son retour : ainsi son ressènfimenC 
étant affaibli par le' tems , il a moins de part à son récit 
que la vérité. 

Il nous apprend qu'étant catholique , et assez instruit 
des matières de théologie , il lui prit envie de vojagor 
dans les Indes Drienialé's. Il aborda d'abord a Daman, 
ville ^e Plnde Orientale j sous la domination portugaise. 
'Les Portugais sont les plus superstitieux de tous les 
peuples* I^s catholiques français sont des vrais héré- 
tiques en comparaison. Ils sont accoutumés de porter 
idans lés assei^bléeS un trône sur lequel cs^pfcintc l'image 
de quelque saint ; et si l'on n'y veut pas mettre son au- 
mône, il faut dti hiôlns baiser riraage.^Notre voyageur 
nVjrant pu se résoudre à cette grinia'ceV'tôùs lesassistans 
furent scandalisés dé son refus, qui rendit sa îoi très^ 
suspecte. Depuis s étant trouvé chez un, gentilhomme 
portugais qui avait toujours une imagé dans son lit , et 
qui la baisait avec beaucoup d'ardeur, il lui en fit quel* 
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t)tt mometil qu^îl fut arrive , on le dépouilla de touteair 
thoseSf et ou lui rasa les cheveux, comme c'est la cou- 
tume 9 sans distinction de sexe , dès que Ton entre Jaiu 
les saintes prisons du Saint-Office é On n?j administre à 
personne les sacremens ; on n'j entend jamais la messe, et 
il y règne uri* si profond silence, qu'il n^est pas même 
permis de se soulager par des plaintes et par des pleurs* 
Il j a deux inquisiteurs à Goa : ru% que Ton appelle U 
grand inquisiteur , est toujours un prétr^- séculier , et 
l'autre est un religieux de l'ordre de saint Dominique. 
Les huissiers sont des personnes de la première qualitë, 
qui font gloire de cette noble fonction , et qui n*ont 
d'autre récompense que l'honneur de servir un si saint 
tribunal. 
» Ensuite il explique les formalités qui s'y observent. Il 
dit donc que si Ton ne regarde que les dehors et les ap- 
parences I il ne faut pas s'étonner qu^il se trouve dés 
gens prévenus de l'intégrité de ce tribunal ; car l'on y 
fait une grande parade de justice et d'humanité.' Il faut 
sept témoins pour convaincre l'accusé ; et si le criminel 
avoue son crime» il en est quitte ^our cet aveu; l'on ob* 
tient sa grâce , et l'on suspend le bras séculier. Mais , 
dans le fond , l'on j viole toutes les lots de la justice et 
de la charité. On ne confaonte jamais les témoins à l'ac- 
cusé : il ne lui est pas permis de jés reprocher. Les'coni^ 
plices qui déposent dans la torture , et l'accusé lui-^'même, 
sont les témoins qui composent ce nombre de sept. On 
s'obstine' à vouloir que l'accusé confesse le criîiie qù*on 
lui suppose t par cette maxime détestable , qui s'y oîb- 
•erre : Nous te fêtons plutôt àrûUr 4ùmm» coupable , ^um 
L S 
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^ de laisser troîré quê nous t'ayons enfermé comme inno^ 
cent. De cette manière l'inquisiticm a toujours raison , et 
infatué les peuples que le Saint-Esprit préside à ses ar- 
rêts ; car les misérables victimes du Saint- Office s^ac- 
cusent réciproquement , pour trouver des circonstances 
et des complices à leurs crimes imaginaires : par consé- 
quent un homme peut être très-innocent, et avoir cin- 
quante témoins contre lui. £i^n* le» biens de ceux qui 
sont punis de mort , et ceux qui l'évitent par leur con- 
fession, sont également confisqués, parce qu'ils sont tous 
réputés coupables. Cependant, ce qu'il y a de singulier, 
est que ces prétendus coupables, dont l'on a arraché une 
confession, très - souvent par la torture ^ sont encore 
obligés de publier que l'on a eu beaucoup de clémence 
pour eux. Si un homme s'amusait , après être échappé 
.de leurs mains, à se vouloir justifier » il n'j aurait plus 
de rémission , et il est au contraire forcé de dire dans le 
monde que ses biens ont été JHstèment confisqués. 11 est 
: pourtant bien difficile de ne pas déoharger du moins son 
cœur ; c^est assurément imiter la cruauté de Caligula , 
qui, après avoir fait poignarder le fils d'un Chevalier 
romain , commanda au père de venir souper avec lui. IL 
voulut ajouter à sa douleigr le. supplice de la renfermer, 
et de témoigner une joie extérieure* Periisset ^ dit Se- 
nèqae , nifi camifici conviva placuisset. 

Ceux que Ton traite avec plus de rigueur sont les Juifs 
qui , ayant été chassés par Ferdinand et Isabelle , se ré- 
fugièrent en Portugal : on les obligea d'embrasser le , 
christianisme; et ,. quoiqu'il y- ait près de^deux siècles, 
^on lef appelle encore nouveaux chrétiens^ par uns dis^ 



( "5 ) 
tincttoa odieuse. La tache de rh(^résie pu du judaïsme rw 
a'efface point ^ et Rome conserve toujours ses soUpçons 
et ses défiances. Il semble qu^elle ^^accusc elle-même de 
n^étre pas bien persuadée de sa force 9 et de Tcvidence 
des raisons d#nt elle se sert 9 tant elle se déH^ de la sincë*- 
rite des conversions qu^elle fait» Quoiqu'il en soi^, ces 
nouveaux chrétiens n'ont encore pu gagner la conHance 
des inquisiteurs ^ et le§ sâupçons à leur égard sont plut 
sév^rement punis que le crime dans les autre». 

Mais pour revenir à ce qui regarde personnellement 
notre auteur, il rapporte qu'après avoir été long-tem# 
enfermé dans les sombres demeures de la sainte iuquisi*- 
tion, il fut enfin conduit à Taudience. Il se prosterna 
aux. pieds de linquisiteur , pour le Aéchir par celte posr 
ture humiliée et par ses Mrmes. Mais ce juge impi- 
toyable lui ajant commandé de se lever « .le «eonjura 
froidement 9 par les entrailles de la miséricorde de Nôtres 
Seigneur Jésus Christ , de confesser son crime. \ï avou^ 
de bonne- foi ce que nous avons rapporié, et cita le 
Concile de Treate 9 pour se justifier sur les images. Il 
remarqua seulement que Tinquisiteur parut surpris, et 
qu'il était assez ignorant pour n'avoir jamais entendu 
parler de ce Concile ; mais on le renvoya sans lui rien 
expliquer des crimes dont il était accusé. U fut ramené 
trois ou quatre fois à la même audience , pour lui faire 
les mêmes conjurations sans autres éclaircisseniens» Etifin 
«'abandonnant audése^pc^ir, par la lenteur et la dureté 
de ces muettes procédures , il résolut de s'ôter la vie* 
Pour ce^ effet , il feignit d'être^nialade, et à^mo'xT beaoiti 
d'être. stagné, Oa lé ^igna, et dès qu'il fut «epil, U ^ae 

8. 
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roarrit !a reine , et aurait expire dans son sang , si le 
garde ne fût entré. Au Heu de la compassion que cettô 
Tue devait produire ^ «on lui enchaîna les nains, et on 
lui mit un carcan au col. Ce* qui redoublait ses inquié- 
tudes , était que ceux qui le servaient ne lui parlaient 
jamais, pour augmenter la terreur par toutes sortes de 
circonstances. 

Comme ce qu^on appelle les Attes de Foi, qui sont les 
jours où Ton condamne les coupables et où Ton absout 
les innocens , ne .se font qu^une fois en deux ou trois 
ans, il attendait ce tems-là avec impatience. Il fut pour- 
tant bien surpris lorsqu'à minuit un garde lui apporta 
un habit de toile noire , rayée de blanc 9 et lui ordonna 
sèchement de le véttr. li ne douta point que ce ne fût 
Fapp^reil de son supplice. Ainsi , après bien des efforts , 
et touf plein d'imaginations mortelles , il fallut prendre 
l*habit. Deux heures après, on le fit sortir, et il fut . 
conduit sous une galerie éclaifée d'une lumière lugubre, 
où il trouva deux cents de s^s torapagnons de misère , 
arrangés contre la muraille, à qui Ton ne permettait qua 
Tusage des yeux. Ils n^étaient pourtant pas tous vêtus de 
la même manière , car lés habits étaient différens, selon 
la nature du crime et de la condamnation. Ceux que 
Ton destine au feu ont des habits où est le portrait du 
patient, posé sur des tisons embrasés, avec des flammes 
qui s'élèvent et des déiùons tout autour. Comme ils igno- 
raient toué les formalités du Saint-Office , on remarquait 
sur leurs visages les divers mouvemens de crainte , de 
hojn% et de' douleur dont ils étaient agités : car il semble 
que Pon s'est Vendu ingénieux è ne rien oublier de tout 
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ce qui peut redoubler PefFroi. Dès que le jour parut , 
tous ces malheureux furent conduits à régUs&i tenant à 
la main un cierge de cire jaune , pour PActe de Foi, où 
chacun reçut son jugement. Après deux ans de prison» 
notre auteur fut condamne à servir cinq ans dans les ga- 
lères, aTec confiscation de ses biens. Ceux qui étaient 
destines au feu furent livrés au bras séculier par la sainte 
inquisition , avec d'inst|intes prières d'user de clëmencey 
ou du moins si on les jugeait dignes de mort y gue ce /et 
sans effusion de sang, La justice séculière , ne doutant 
pas de Pinfaillibilitë du saint tiibunal, les fit brûler sur- 
IpMîhamp , sans autre examen , en accordant avec beau- 
coup d^humanitë qu'il xî^y aurait point diffusion de 
sang. On apporta aussi des cassettes pleines d^ossenn^ns, 
car l'on fait le procès aux gens accuses , même plusieurs 
années aprcs leur mort , et Ton confisque leurs biens , 
dont le Saint-OfEce dépouille soigneusement les héri- 
tiers. 

Voilà quelle fut la destinée de Tauteur de cette re- 
lation. Depuis , il s'est racheté des galères par \e cré- 
dit de ses amis , et il est de retour en France , bien 
résolu de ne retourner jamais dans les lieux où règne 
rinquisition , ou du moins de n'élre jàmats le rivaL 
d'on inquisiteur , le plus formidable de tous les ù-^ 
faux. 
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I • 

' ODE SACRÉE, 

« 

7IRBE DU FSEAUME XXVIII 

(offerte Domino Filii Dei)^ 

Images du Très-Haut , princes, dieux de la terre. 
Qu'il instruit dans la paix, et qu*il forme à la guerre. 
Apprenez aux mortel^ à respecter $t$ lois; 
Et que le peuple saint , conduit par rotre exemple. 

Adore, dans son temple. 

Le Dieu , maître des rois. 

t4 gloire de son nom fit toute TOtre gloire; 
Que pouvaient, sans l'aveu du Dieu de la victoire, 
Le xèle de tos cœurs, Teffort de votre bras? 
Venes , reconnaissex , pleins d'amour et de crainte , 
Dans sa majesté sainte , 
Un pouiHfir ^ue pûus ti^ avez pas. 

■ 

Quelle éclatante voix, dans les airs répandue. 
Fait frémir de respect cette mer suspendue , 
Qu*un<f invincible main soutient du baut des cîenx? 
Ost la voix du Seigneur; les abîmes l'entendent; 

Et les ondes suspendent 

Leurs flots tumultueux. 

Lâcke intrépidité, coi^tance de l'impie, 
PourraS'tu soutenir cette vois ennemie 
Que fait tonner sur toi le Pieu de majesté, 
Tandis que l'innocent, rempli de confiance, 
' Même dans sa puissance , 
Adore sa bonté. 
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Quels tottri»illofû afTreuz «uîve'ht ta Toiz terrible! 
Queb cris! quels sifHemenlR 4^elle tempête horrible! 
Les cèdres du Liban volent en mille e'clats : 
Quels efforts redoubla ëbranlent leurs racines 

Jusqu^aux voûtes voisines 

Des portes du trépas? 

Liban, et vous Sîon, fameux par cent miracles; 
Monts cbëris, où le Ciel nous rendait des oracles, 
Vos sommets chancelans s* éloignent de mes yeux, 
Vous fuyes : telle on voit la licorne tremblante 

Fuir l*approébe saqglante 

Du lion furieux. 

Quels nuages perc^ d*ëclairs épouvantables 
Annoncent cette voix% aux déserts effroyables 
Où Jacob , opprimé , fuyait son ennemi ! 
Quelle pâle clarté, plus triste que les ombres, 

Luit dans ces antres sombres! 

Codes en a frémi. 

Les écbos , alarmés dans leur retraite sûre , 
Répondent à la voi\par un affreux murmure ; 

Les monstres des forêts en avortent d*effroi : 

* 

£t Vimpie , alarmé de sa perte infaillible , 
Voudrait du Dieu terrible 
Avoir suivi la loi. 

Vains remords! Dieu parait, la gloire Tenvironne} 
Quels tourbillons de feux s'élancent de son trêne/ 
La terre 4»t embrasée, et le ciel s*est eofui; 
Et la nature entière, étonnée, éperdue^ 

A ces pieds confondue , 

Ne voit d'être que Iui« 
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Maïs le )uste , briHant d'une spendeur nouvelle. 
Retrouve avec transport ceTobjet de son sèle , 
Terrible en sa fureur, prodigue en ses bienfaits; 
De son bonbeur immense il partage les cbarmes, 

£t goûte , sans alarmes, 

Une ëternelle paix. 



REFLEXIONS MORALES. 

Les hommes ne sarent ni donner ni perdre à pro^ 
pos. 

L^esprît de Phomme se connah it ses paroles, et sa 
naissance ou son éducation à ses actions. 

Cest le destin de Thomme de ne jamais connaître son 
vrai bien , et de chercher souvent à être plus mal , pour 
vouloir être mieux , 

n est plus aise d^abuser les hommes par une narration 
où il entre du merveilleux ^ que de les instruire par ua 
récit simple et naïf. 

« 

Nous sommes presque îqus de telle condition, que 
nous sommes fâchés d'être ce que nous sommes. 

On ne doit jamais parler de soi ni en bien , parce 
qu'on ne ifous croit point , ni an mal i parce qu'oQ n 
croit plus qu'on en dît, « 
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Les. hommes pr^teiUent que les Femmes leur sont forf 
inférieures en mérite y cependant ils ne 'veulent leur 
passer aucun défaut , et ils éclatent en mauvaise humeur 
quand elles en remarquent quelqu^ùn marqué en eux* 
Ils devraient opter, s'appliquer à avoir moins de dé- 
fauts qu^elles , ou avoir moins de sévérité pour les 
leurs. 

Un homme toujours satisfait de lui-même, Test peu 
souvent des autres : rarement on Test de lui. 

On trouve bien des hommes qui s^avouent avares , 
vindicatifs, ivrognes y org;ueiUeux, poltrons même ; mais 
l'envie et l'ingratttude sont des passions si lâches et sr 
ddiéuses, que jamais personne n^ei) demeurera d'ac- 
cord. Il Tij a point de vertus compatibles avec ces 
vices, et point dé crimes auxquels ils ne puissent con- 
duire. 

La plupart des hommes ont bien plus d'afTectation 
et d'adresse pour excuser leurs fautes, que d'attention 
pour n*en point commettre t 

Quand on parait aimable aux Veux des hommes , on 
p^r^it à leur asprit tout ce qu W y^^xX^ 

,■■'■: .. î ^ .: . . 

II n^est pa9 plus dangereux de faire du mal à la plupart 
des hommes, que de leur faire trop de bien. 

Les homme^on^plus d'intérêt à corriger les défauts 
^e lesprit , que ceux du corps ; ils agissent cependigAl 
comme s'ils étaient persuadés du contraire. 
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Les hommes ,oat une ap^licationTontinueUe à caclier 
et à déguiser leurs Tices et leurs dëfautS| ils ai^raient 
peut-être moins de peine à s'en corriger. 

La vertu est souvent voilée par la modestie , et le vice 
par rhjpocriçie ; ainsi il est bien difficile de pouvoir pé- 
nétrer Tintérieur des hommes. 

Il est aussi avantageux aux hommes de publier les 
bienfaits qu'ils reçoivent , qu^il leur est désavantageux 
de se plaindre de leurs disgrâces. 

Les hommes sont aveugles dans lei^rs désirs; leurs 
pensées sont trompeuses ^ leurs discours et leUrs es*- 
pérances folles « et leurs appétits déréglés. Omnes der^ 
cipimur specie recti^ dit Horace. Car à plusieurs un» 
blessure a procuré la santé» et Ton s'^st trouvé quelque* 
fois au comble de la gloire , quand on ne devait attendre 
que Tinfamie ou la mort. 

Les hommes ne sont pas obligés d'être bien faits, d'être 
riches; ils sont obligés d'avoir de la probité et de 
1 honneur. 

hes hommes trouvent presque toujours la peine, quand 
ilslafu/ent av^c, trop d'empressement. . 

Etre utile au public est un caractère^ brillant ; ne nuire 
à personne est un état de vertu obscur, mais fort rare, 
fl faudrait que les hommes , avant d'être utiles au public, 
cessassent d6 nuire à qui que ce soit. 

On doit plaindre presqu^égaleraeht u#l homme riche 
qui n'a qu'une bonne table , 6t un pauvre qui n*a que 
de Tappétit. * • 
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C'est une grande faiblesse à un prince cle n^oser refa- 
Mr justement ce qu*on ose bien lui demander sans avoir 
égard à la justice. * 

Les grands, pour I^ordinaire 9 se contentent de sentir 
qu'on leur est agréable y sans approfondir si l'on mérite 
de Pétre. Leur plus importante occupation cependant 
devrait être de connaître les hommes, puisqu'ils veulent 
passer pour les images de la divinité ; mais ils craignent 
«n cela de se détromper, de peur de trouver, souvient 
leurs- favoris indignes de leurs bontés , et les autres, 
hommes, qu^ils ne regardent pas, dignes de plus de dis- 

Les souverains se piquent d ordinaire de constance ; 
tis« côDdamneraîeat plutôt i«urs proprés «Kûins*, que de 
blâmer un sujet choisi de leur main. Ils lié (fi^iîgnent pàs^ 
tant de paraître malheureux dans leur fâmiUe-> (}ue mfil* 
habiles dans leurs jugemens. ^ 
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. I Jatti i9 prinetpi, hanno ogn' àitmjîècia che là 

Il est bien rare que les grands n'abtîsent pas 'de leur 
grandeur. 

Il y a cett« différence entre le peuple et les grands, 
que celui-là perd fa<:iieinènt Id soUv'enîr dés bienfaits 
et des injures , au lieu! que celui - ci oublie facile-^ 
ment les plaisirs reçuA , ^t' se souvient toujours des ki- 
ji^res. . . ; 

plusieurs méprisent la grandeur , afin de s'élever dan'n 



leur imagination au-dessus ^les grands, et de se b4tîr 
ainsi une grandeur imagtnaire^De même qu'en mépri- 
sant Jies richesses , c'est souvent pour se faire un 
petit trésor de vanilë qui tient lieu de ce qu'on 
n'a pas. 

Les princes doivent être extrêmement attentifs à mo- 
dérer, même leurs vertus , de sorte que l'une ne nuise 
pasàPautre par son excès* Qu'ils prennent garde surtout 
que leur justice et leur bonté ne s*entre-détruise : à 
vouloir être trop î&ste , on devient odieux ; à vouloir étra 
trop bon y on devient méprisable. 

L'estime des grands est quelquefois facile à acquérir; 

mais elle est toujours difûcile à conserver. 

• ■•'■>•'■ , 

Selon le sentimient d'£picure, il doit être plus agréaU* 
de donner que de Recevoir. 

L^ngratitudé in'ê'me ne doit pas nous empêther da 
faire du bien, car il vaut iencore mieux que les bien- 
faits se perdent ^^ans les. mains des ingrats que daAs les 
nôtres. 

^ Bien ne s'achète «plus chèremeoi^que ce qu on; acheta 
par les prières • * 

L'avidité de recevoir un nouveau bîenEait fait oublier 
celui qu'on a déjà reçu. Cupiditas acçipiendotum ohli-^ 
vionem facit acceptorum. Seneq« 

• Vous traçons sur la poussière Ips bienfaits que nous 
recevons , et nous gravons sur le marbre le mal qu'on 
nous faits dit un ancien. . ^ < 
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Un bienfait désapprouve n'est gr&ce que pour un s^ul; 
«t c^est une injure pour plusieurs. 

Te bienfait n^est tel que par le bon usage qu'en fait ce- 
lui qui le reçoit. • 

De toutes les choses du monde, celle qui yieillit le 
plus aisément et le plutôt 9 c^est le biejiifait. 

Plusieurs savent perdre leurs biens, maia peu les 
savent donner» 

Faire du bien aux mëchans , c'est souvent faire du mal ^ 

aux bons. 

Presque toujours , lorsque les bienfaits vont trop loin, 
la haine prend la place de la reconnaissance. 

n y a dès plaisirs dont on se paie par ses mains ; celui 
é*eà fiûre aux autres est de cette nature. 

I Beneficii ordinanamenie si ptdono contra cambiati , 
ton ingratiîudine infiniia ; fâà per Vimpertinêma che 
il Beneftittofe usa neW estgere la gratitudins dcW 
obUgo altrui , ehe per la discortesia di ehi ricevo il ^tf-> 
neficio. 



Gli Beneficii si ricerano sempre volentieri^ ma non 
^mpre volentieri si vede il Bene/aHore, 

Norus sommes toujours extrêmement agréables & ceux 
à qui naus donnons occasion de l'être. 

Une femme ne trouve rien de si difficile à faire que de 
s'accoutumer à n*être plus belle, quand Mm Ta ité par- 
iaitemont. 



• 
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II ny a pas de femme » quelque laide qttVIIè soit , qui 
ne se trouve quelque trait de beauté. 

SiSi çum^ue videtur amant/a , 
Pessima sit, nulli nom sua forma plaçât 

Ovio de Art. Am. 1. a. 

La beauté dans le sexe expose à tant de périls ^ 
qu'il est bien difficile qu^on ne succombe à quelque»* 
uns. 

Les femmes ont souvent raison de vouloir , à quelque 
prix que ce soit, paraître belles, puisque c^est tout ce 
que les hommes leur ont laissé ; car point de gouverne-- 
ment pour elles, point d^autorité absolue, point de con- 
duite drames , point de pouvoir dans Téglise , point de 
possession de charges , point d'entrée dans le secret dc^s 
affaires d'état. ' Il semble même qu'on leur veuille ôlcr 
jusqu^à Tesprit , en traitant de précieuses celles qui en 
font pçiraitre. Laissons-le«r donc la* beauté , et quand 
elles n'en ont point , laissons-leur du moins le plaisir de 
croire qu'elles en ont. 

La laideur fait quelquefois présumer la vertu où -elle 
n'est pas; et la beauté a cela de funeste , qu'on croit les 
belles personnes capables de toutes les faiblesses qu^elte» 
causent. 

La beauté sans la grâce , est on appât sans ha- 
meçon. 

£n désirant trop ardemment de ( l'airr , oïl ne se renil 
pas plus aimable. 
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La rëpntâtioh quî vient de la beauté est quelque chose 
4e SI délicat parmi les femmes | qti^encorc qu'elles aient 
Ja plus grande indifférence du monde pour quelqu^un , 
jamais pourtant cette indifférence n^ira jusqu^à vouloir 
que ce quelqu'un porte ailleurs ses hommages et ses sou- 
pirs. Tant de fierté qu'on voudra» une belle personne 
regarde toujours la fuite d'un amant , sans mérite si on 
veut , et qu'elle n^estime pas , comme autant de diminué 
sur son empire. 

H j a des beautés si engageantes^ que si on ne fuit, 
«ans hésiter, on ne fuit pas loip. On ne peut aller tout 
au plus que de la longueur de ses chaînes. 

Le véritable esprit de politesse consiste dans une cer- 
taine attention k faire ensorte que ^ par nos paroles et par 
DOS manières y les autres soient contens de nous et d'eux- 
mêmes. 

L'incivilité n'est pas un vice de l'ân^e, elle est l'effet 
de plusieurs vices ; de la sotte iranité » de l'ignorance de 
SCS devoirs, de la paresse, de la stupidité , de la distrac- 
tion f du mépris des autres, dp la jalousie, etc. 

Rien n'est plus contraire à la véritable politesse et à 
la bienséance , que de*l'observer avec trop d'affectation, 
c'est s'incommoder 9 c'est s'embarrasser, pour incom- 
moder , pour embarrasser les autres. 

Il est pres<me autant contre la bienséance de se ca-' 
cher en faisant le bien , que de chercher à se faire voir 
en faisant le tuai. 

Tel croit mériter le nom de poil, qui ne mérite que 



f 
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celui de dameret ou de pîndariseur. La vraie poIîtesM 
est souvent confondue avec des qualités qui méritent 
plus de blâme que de louange* 

On doit obéir sans cesse à la loi des usages et des bien- 
séances ; il n^ a que les lois de la nécessité qui nous dis* 
pensent de toutes les autres» 

On voit beaucoup de gens qui savent comilie on vit^ 
mais fort peu qui sachent vivre ; c^est qu'on est trop cti- 
rîeuz de savoir ce que le monde fait, et qiiW ne lest 
pas assez de ce qu*il devrait faire. 

La politesse ne donne pas le mérite i mais elle le rend 
agréable*; sanb elle il devient presqu'insuppoftable , car 
il est farouche et sans agrément. 

On perd presque tout le mérite du bien, si où le fait 
aans politesse ; une mauvaise manière gâte tout, elle dé- 
figure même la justice et la raison. 

Le chef-d^œuvre de la politesse est de n^insulter ja- 
mais à ceux qui en manquent ^ et de se xontenter de 
les instruire par Texemple ^ sans rien faire davan- 
tage. ^ 



£LOG£ DU PERE RAPIN. 

Le père René Bapin , jésuite , était né à Tours , et 
mourut, à Paris y le 27 octobre 1687 , âgé de soixante* 
six aus. Caat uns perte considérable pour son ordre ^ 
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4ont il était ilk des- principaux omemehS) et surtout 
pour ia république des lettres « qu'il a enrichie de plu-; 
sieurs beaux ouvrages. .11 avait un génie heureux poui* 
les sciences , un naturel fait pour la vertu, et une pro- 
bité exacte. Sa physionomie sage, ses mAiières simples 
et modestes, lui gagnaient le cœur de tout le monde ^ 
et il avait un fonds de bonté et d«* raisoaqui ne se ren- 
contre guère ailleurs. Il avait acquis beaucoup de porr 
litesse dans le commerce des grands , qui Font honbr4 
de leur amitié. Il était officieux au-delà de tout ce que 
Ton peut croire , prévenant \e9 |>rières et les désirs , 
et servant avec chaleur jusqu^aux inconnus, par le seul 
principe d^unè inclination bienfaisante. Les gens du 
monde le regardaient comme un parfait homme d'hon- 
neur , et les gens de lettres conime un des plus beaux 
esprits de notte siècle. 11 a excellé dans la poésie la- 
tine ) et les ou^ages c^ue nous avons de lui en ce genra 
ont rendu son nom célèbre par toute TEurope. Les sa-« 
vans ont admiré entr*autres son Poê'me des Jardins , et 
Font jugé un chef-d'œuvre digne du siècle d'Auguste, 
et digne de Virgile même. Il connaissait aussi toutes p 
les beautés de notre langue, et ce qu'il a écrit en 
français a une élégance particulière. Son esprit était 
rempli de toutes les belles connaissances; et rien ne 
marque mieux son érudition que sts Réflexions sur 
VEloçuenccj sur la Poésie ^ sur la Philosophie et sur 
V Histoire'; ses comparaisons de Virgile et d* Homère^ 
de Dimosthéné et de Cicéron , de Platon et d'Aristote , 
de Thucidideet de Tite-hiye, 6dn zèle pour les intérêts 
de la religion etr pour l'honneur de sa compagnie lui Et 
entreprendre, il j a plus de ring^ ans, un grand ou- 

I' 9 
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Trage(t), où il a travaillé constamment^ sans nulle es^ 
përance de le voir paraître , et que Dieu lui a fait 
la grâce d'achever aivant ' sa mort. ' 

. Voilà ce que nous avons extrait d^un Mëmoire que 
Fon préfend '^oir été dressé par T« père jBouhoiirs'pour 
Bonorer la mém'oiré'dè' son confère. Ceùx'qui ont tu 
)tis ouvrages ' du'p^re 'Kapin , trouveront ' assurément 
qitii n jT appoint la a exagération ni de flatterie y peur 
c'é qui regarde les qu^lti^s'^âè Tespn^. 
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VAUDEVILLE, 

rie nous préférons point aux beHe»} 
Bien loin de remporter sufl' ellif^. 
De tous cÀtésnous leur cédons; 
Et si nous avons en partage 
Quelqu agrémen'l , quelqu'avantagc. 
C'est d*eïles que nous les tenons. 

Nous leur devons la politesse , 
Lé bdn g6T^t,'Ià QéRV^ateSJëV'* 
Lès façooi et le j s^CiiiièlÔJ ; 
De lenrslieaux yen' le îlOQx tangage 
En un jour instrliil' davantage 
Que tous les livres en db ans. 

Tous les efforts de notre adresse 
Ne sont rien contre leur fiiiesse , 



(i) L*Hîstoire du Jansénisme. 
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Jamais on ne les prend sans verd ) 
'fel Ai femflM la nioi^ iiâblk 
Se lire d'un pas dilBcUe 
/Myum que fhonulia \ê plua eàpert 

Les Soins déconcertant i|ps ^mes, 
NùUi nous rebutons; mais les femmes 
Suivent jusqu'au bout leur dessein ; 
Xul obstacle ne ïéi* arrêté : 
fet cet cpi'illes u(H dfens la tita 
QfwAst «iB anrftl;^n< déplia; 

» 

tJne longue et p^jb^c «étude 
Kç peut nous doiiqer Thabitudé 
De leur agréable jargon : 
Ce sexe an esprit nous surpasse , 
tt l*on coitopte, iur le Parnasse ^ 
lf«uf hlusit» «ontte xm Apollon; 



•^it^»» 



Par ^«^parQlea îil.dU«iWi|<»« 

» • • • 

On qe les voit pomt ëçl^ter;. 
Celles dont fa raison s' oublia 
N'ajogte point ^ sa folie 
Le sot plaisir de s'en vanter. 
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P««i l<a %nmiÊ mÉJ^ig^èê* tiMliM i 
«(^u^ ^4l!oi| [)iar;A»f ^i«i faibkisf ^ 
mies aai^.pUif furta» f^tufmmfi'm 
£t liind^^ qfiujK rî^»> noM déaole.» 
(>ouvent un moi^ieau l^s comoW 
De la pjerte de leUr éj^oux< 
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PARTICULARITÉS DE LA VIE DE RUITER, 

EXTRAITES I) É & A VIE, 

Publiiê en hollandais^ par Brandi ^ en 1687. 

Michel de Kuîter naquit à Ulissingue , de parens très- 
pauvres 1 le 24 inars 1607 . Il fit paraître dès son en- 
fance beaucoup /de marques de courage et d'adresse. 
L'ardeur de son tempérament ne lui permit pas de de- 
meurer long-tems dans les écoles j ni de s'appliquer à 
aucun des métiers que les personnes de basse condition 
apprennent ordinairement. A peine eut-il atteint sa 
quinzième année , qu'il prit parti dans les troupe» des 
Etats Y et qu'il se signala dans la défense de Berg-op- 
Zoom,dont les Hollandais firent lever le siège aux Espa- 
gnols. Peu de teras après, ayant été mis sur la flotte , au 
lieu de le trahir en "garçon de vaisseau , on le donna 
pour aide au maître dé Péquipage. Cette même année , 
étant entré dans un vaisseau ennemi y il reçut un coup 
de pique à la tête , et on dit que c'est Tunique blessure 
qu'il ait jamais eue jusqu'à celle dont il mourut. 11 fut 
ensuite fait, prisonnier par des navjrcs de Biscaie ; et , 
s'étant sauvé , ^Ic'en retourna i par la Fitince , dans *sa 
patrie, où il demeuïm jusqu'en i6|{â, qu'il fit le vojage 
de Groè'nlan , en qualité de siiYiple pilote. Quelques an- 
nées après I jl «devint m'aitre de navire ; et ayant donné 
quantité de preuves de son expérience et de sa fidélité 
en plusieurs voyages qu'il fit pour des marchands , il 
fut îfit capitaine de vaisseau , et Schout by Naeht , o« 
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1^. troisième officier d'une flotte de Quinze vaisseaux et 
de cinq frcgatos, que messieurs les Etats envoj^.rent en 
Portugal. • 

Au retour doreett Azpeditioû f qui ne fut pas de» plus ■ 
heureuses, Huiter se remit au service de ses marchands, 
et Ht voile plusieurs fois en Barbarie , àiSalë , en Amé« 
rique, etc. Il lui arriva bien des choses pendant ces dt— 
verses routes. Un vaisseau de guerre espagnol Tajrant at- 
taqué , Ruiter se défendit avec tant de valeur, qii'il' 
coula à fond le navire de son ennemi ; mais en même • 
tems, touché de compassion , il sauva la vie à une partie ' 
des vaincus, en les faisant entrer dans son' bord. Apris 
quoi Ruiter ayant demandé au capitaine , qui élait du 
nombre défi prisonniers, s'il aurait ep autant de bonté 
pour lui et pour ses gpns, aacas qu'il eût été vainqueur, 
et r Espagnol^ ayant répondii fièrement qu'il avait résolu 
de les jeter tops dans la mer,» notre Hollandais com-* 
manda d'abord qu'on les traitât comme ils avaient eu 
dessein de traiter les autres; mais il se laissa. ensuite 
fléchir par leurs prières. Il fit e|i ce tenis-1»^ plusieurs 
autres belles actions ; il battit lui sieul cinq corsaires 
d'Alger, ^ssa avec quelques petites frégates mar<*- 
chandes , en plein jour , £ Is^ vujb de Dunker<}ue , sans 
que Tenacmi Tosât attaquer^ fit admirer son coura|^ et 
sa fermeté, à un armateur français et au prince* d«'Salé>, 
ensorte que le premier lui ^çi^dit la liberté, qu'il hii avait 
ôtée par surprise, et que le second 9 qui n^avail pu ebte- - 
nir de lui, ni par prc^me^^ ni par ipenaces» qu'il lui 
donnât ses marchandises à moins «m'ellls ne valaient , 
ravi de .la' fidélité que Ruiter ^ avait pour ses. maitre^s 
s'écriait en ja languie : Qu*iL etaii ^dommage çu un si. hori'^ 
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jtèt^ hommtjmt chrjtmn. It* aivaîe ^r bîêh' gagîli fè coèui^ 
de» Maure» y ^n'îl» s^eAbrçjpfenr à Té n vi- dW Itlî l'ètld ré 
mille services ,4 et qu'avant fait naufrage devanff 9alë , 
1m InbiUms pmr#«it fdmt d^ soîto^ <ft t'âiMM^ei'sps' mat- 
chandièes, etli^Arpiit ^î<Mè)ement, <fu'*it' it^èn «pef ^t pas 
]» moindre partie ^ et qif it » en refournerenlfeiirAilde avec 
lia bàtimei»! neuf et uiy ppofiv c^nsidératiF^f. * 
- La gtiarra' <fiM S'éle^», en l'as!*, eiHfé l-A'rtglëteirre ei 
léa FravîneiB»»-UnieOy.dbirj[ea BuMer à ^iVter le^sefVica 
d«a partiauliero pour- entvef èr cehli du ^oiirTerhenfent. 
On< lui donott» y en» i^âa ^ 1^ cd]ifrfi^nde||N^ d^irne 
e■c«d^e d« fl!rente->qua^iieVabse«ivit et'de fii[)tigd)tons. 

Sur la fiuv d» F MW ^ d e ; nôtre viee-atfhf<irl cdnndaîsir, 
Mra& uiie eacadi^*, leiS' vtfîsseaftix' qtrf a4làfèilt' n^bcîeV' 
en Barbarie , eV apimiM 1^ éld d^ B;àë^ <]ft)'i (h art irtïti 
contrôles HaUandaifit, cti* 1^* promt^takll^dè^ hii f^rre 
demer par ses jaafiWefsUotMM les* satisfiiHtons r^ison-s 
naiilea. Le» Aigëriens*, qui avaîeTrt rom^yu av«c'iés Etats, 
farontcaoso qu'ett i656 Rtiiternepa^d lé d^JVrôU, et 
crofs«im> sur les- cof^R •d'iVI^er , couià'. à* fond tfdis vais- 
8ttai»cd% 'ces' pirMais , pi^if Jëur ainirâl'et' quatre" àiit^eis^ 
bâlinicnss délivra^ so^anfë^dèux^esdâmes', 'fl^pcetit vingt^ 
pisemvi«n«'n}a4il»m^«if$^, outre' vingt^hu If renégats, qu'il 
dôtittt'au' rbî- d^£spagne fmur'mettrcsur sé^gatti'és; Ce^ 
futipaiiiJHtnt^ celle' coofsev^ttè* R\jirër contltit IVccord' 
quiit' atnit» commuée d^^lraif èi* avtc le* pt-ittr'édr S^lè', 
qtiH'liprîat de- le fdvoriset* d^s^là* rechferchVdlr quelques 
jîivre^'aitabes, que* le' céfèb^ (TiKJWftîisâit d^fnandéf" 
au nom' dès' Etais. ^ 

Riiitep était è*peirte*atriV^{ qtilF'ftlHit'qya'ÎI'-seY^rtît 
. ^n- mer, mcssieiiirft léfsr^firts a^akrt ^qf^tlj^é^ut^e âdtte àé 
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quarante deux raisseaux , pour prévenir les SuëJoî^ qui 
Toubient se rendre maitres de Dantzik, par où ils au- 
raient attiri^ à eux tout le commerce de la mer Balr 
tique. Cet armement ne fut pas mutHe , car ils rom- 
pîrent les desseins des Suédois , et Hrent une étroite 

alliance avec le Dannemarck. Noire vice-amiral ne fut 

i' ." v-i ~, - • * I ' "> ^ ' '■* ( ' '' ■' ■ '«'•■•'i, 

Pas plutôt revenu dfi Sund qu'on lui d<mna le' comman- 
dément d^un escadre , pour aller ranger les corsaires 
aAleer à leur devoir. 

On ne saurait sVmpécher de marquer ici une actioa 
^ de bonté que fit alors Ruiter, Pun des plus hommes de 
bien qui soit lamais allé en course, en laissantfune partie 
du butin à Tennemi , particulièrement des provisions, 
quoiqu'il en manquât lui-même. On y est d*autant j>Iùs 
obliffé, .qu'un auteur anglais, qui a écrit U.vîe de, ce 

grand homme • Taccuse de rapine et de cruauté ; maia 

" : ' /j .,;♦' v • 1 •'•♦ I j ;••..' '^ '' . " " '\''» 

on verra diverses preuves du contraire dans notre his- 
torien. . • i 1 

, I ^,, .. j .- ... < . -, r t o;n f •' ♦. o> ..1- ••• n 

Pendant que Ruiter était, à la rade de Gotrèe. ileuf 
une rencontre assez singulière. Un nècrre, àcré d environ 

','s - tr • '/. ••' «v. 'S '*«''•" 1 • i '*^"l'"^ 

soixante ans l^qui entendait le flamand ,, demanda le nom 
de Tamiral de la flotte, on lui dit qull s'^pelait Michel de 
Jiuiur, à quoi ce vieillard répondit qu'il y ^vail qua- . 
rante-sept ans .qu'étant à Ulisbjnguef' il avait connu 
sur un vaisseau un garçon, de 1 équipage qui pprt^if ce 
nom-lÀ. On Tassura que c'était le même ,^.et , pour len 
convaincre, on le mena au boni de nuiter, q?ii lui 
donna beaucoup de marques d amitie. Le nègre ra- 
coi^a ses aventures au vice-ain#aU «* l"i apprit que 
sa conrJilion avait aussi changé en une meilleure, puis- 
«|ue aesclave il était devenu vice-rdi des nègres ce co 
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pajs-lÀ. Ruîfer, qui avait beaucoup de piétë| lu! de« 
rnanda s'il était encore çKrétien, et s'il n^avait pas tâché 
de convertir ses compatriotes , ou du moins sa famille. 
Le nègre rôpondil que y comme un bon chrétien 9 il sa^ 
Vait encore son P'Uter i t son Credo ^ maii que quand il 
voulait parler du christianisme à ceux de sa nation , ses 
propres enfans se moquaient de lui. Le vice-^amiral le 
pressa de retourner avec lui en Hollande ^ où il lui 
doi^ncraît de quoi' vivre honnêtement; ipaisle nègre l^en 
remercia , di/a'nt qu'il aimerait mieux mourir pauvre en 
Guinée. Cependant ce bon vieillard ne laissait pas d^avoir 
une graiide tendresse pour les Hollandais , à qui il ren- 
dait service dans toutes les rencontres ; et ce n^ctait 
'que Tamour de la patrie qui le retenait en ces qusnr- 
tiers-là. 

Les Hollandais $'etân.t [oints avec la France contre les 
Anglais, en 1666 , et Ruiter ayant fait des prodiges de 
valeur dans un combat naval entre les Hottes hollaridaise 

et anglaise,, le roi de France honora J^uiter de Tordre 

■ • ,. . . , * . , , . , • . ■ -t . • 

de chevs^licr de saint-Michel, dont M. de Lionne, son 
amba$saçleur« lui présent^ le collier, avec une chaîne 
dVr; et S. M. lui envoyant ^n portrait enrichi de dia- 
mant , Ht demaiycT celui de cet amiral. 

Pour Ruitcr , il alla dcmeurei: à Amsterdam , où il sç 
fit autant admirer par le silence et la retraite dans la- 
quelle il vécut , qu'il avait fait autrefois par sa valeur et 
sa prudence. Pendaqt que le roi d'Angleterre armait son 
fîls chevalier, que celyi de Dannemarck demandait le 
portrait de cet amiral »j>our le placer au rang desf onimes 
iliu&tres, et donnait des lettres de noblesse à son tils et 
à son gendre; pendant que les princes et les ambas^a- 
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deurs venaient lui rendre visite , et qu*oji le eousultaît 
de toutes parts sur les afTaîrcs les plus imppi^tantes de la 
navigation, comme. sur les moyens de reprimer l'in- 
solence des corsaires d'Alger , ce grand homme se tenait 
dans une petite maison, où il vivait en sim^e bourgeMb 
Sa modestie n'empêchait pas qu'on eût uncrexlréme con- 
sidération pour lui ; et lorsqu'ea 1670 les £tats équi- 
pèrent une flotte contre les Algériens.» qui prit six 
vaisseaux à ces corsaires; ce fut au lieutenant-amiral. 
Van - Gtnl qu'on donna cette commission , comme 
nVtant pâs d'assez grande conséquence pour y employer 
Ruitcr. 

Le commencement de l'année iGyS ne semblait pas 
promettre beaucoup de bonheur aux Provinces-Unies. 
Les Anglais avaient envoyé un incendiaire ,à Ams:er-' 
dam pour y mettre le feu aux vaisseaux de guerre^ mais 
il fut découvert et puni du dernier supplice. Les IIol- 
landais au coniiaire cherchaient tous Us moyens de se 
réconcilier avec S. M. Britannique , et mirent en pièces 
ce beau monument de la victoire de Chatlam, le Royal- 
Charles, Mais les avantages que remporta Ruiter firent 
beaucoup plus dVfTet que toutes ces avances. Il bnttit 
trois fois cette année les armées navales dt; France et 
d'Angleterre, La première /près de Schçor^rvelt^ où les 
ennemis avaient cent quarante voiles, et les* Hollandais 
seulement cent, ce qui leur iit prendre pour mot du guet 
les mots de petit troupeau,. Il semble que les Hollandais 
ne se bhttaieat que pour triompher, et non pour rui- 
ner l'ennemi. Un brûlot anglais étant prêt de couler à 
fond, ceux qui le montaient se sauvèrent dans Tcsquif , 
qui demeura quelque tems sous le canon de Euiter. Une 
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partie de Nquîpa^e était d'avis qu*on tirât dessus; mais 
nuilër réinjpécha, et dit qu'il /allait les laisser aller , 
comme des malneureux qui itamnt hors d'état de nuire , 
ce que c est agir en brigand et non pas en soldat que 
e tuer des gens qui ne peuvent plus jaire de mal. Les 
Anglais et les François perdirent dix-sept bâtimens en 
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ce combat. 



Cependant Messine était toiribee entre \^% mains des 
français, et les espagnols craignaient de perdre le reste 
de là Sicife. Leur armée navale n'étant pas capable de 
tenir la mer / et <)e garder tous les ports de Tile, iU 
vinrent implorer le secours des £lats, quUls avaient as- 
sistés dans leur besoin pressant : ils firent surtout de 
grandes instances ahn qu on donnât le soin de cette en- 
tréprisè à Ruiter. £t comme on ne crut pas pouvoir le 
leur refuser , et qu on ne voulait pas envoyer si loin 



toute la flotte f on équipa une escadre de dix-huit vais- 
seaux, Huit jacts et quatre brûlots. L^amiral mit à la 
mer lé il5 d'août , et vint mouiller à la rade de Milajszo 
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le 2Ô de décembre*. Quelques jours après, son ministre 
reçut deux lettres latines, écrites au nom de vingt-troia 
pasteurs de Hongtie, qu on avait condamnes aux galères, 
pour la seule cause de leur religion , et qui étaient alors 
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aahs le port de Naples , où on leur faisait sounrir les plus 
rudes traiteméns. Ils ajoutaient qu'il y avait trois de leurs 
treres sur les galère^ de Sicile, quon traitait avec la 
même inhumanité, nuiter ht d'aoord chercher ces trois 



l' 4.i>> *'-v- 



ministres; mais comme on s^ doutait bien que c était 
. pour les délivrer , on les cacha , et on les transporta 
à' NàStes. 

uiter étant venu mouiller à rtaples, levice-roi luirht 



une rëcêptiotf Qi^;irifi<}uè^ r^mîral pituî fièn sensiotè k 
tbua-céihàntuéatÉ^éfâlit âii vlce-rof qui éiiii ëionnf flëràîr 
froid iotit A lêv rëéef ait » que lé ptàlSr ^n'il auràît pns 
dantf le'^ divmrtifteiUéAl» ifù^dii hH dôntiaîl , éiiîi irouide 
pAT k p^sée dëtf sotfriiraiîcfcs'dë ses frèVès', fes ministres 
dé Hongrie, dont H rèfbtôif hr fibèffé S sbs^ prêsMntVs 
soUicitïtbi». I^ vité^tor l'^^aVtit' <fhë' Feùr ïïàerté né 
dépendait payée h» qrf' i/éf ait' qii'trTi àtï)bi^ et qii^ilën' 
faudrait ëbrtrfi au roi*, é&ii maître,* et à VÈtètpetéiik i de 
qui 'Aar étaienft prii^nniér^^ €é(f6* répbùsë redôù'bla lif 
cèa^in de Riiit^r , et le î^Am ioût miétA\{ : cVquê'fe 
^tci^-roi ajratit réttMrtpiéf ii sifàùiâ « a^k'ëVâVoi^ un peu 
révë ,• qoW 90 posait ri^n férû^èV if liA' aMiral cominV 
Roîter, à qQÎ ToA ëtali l'édeVâMé'dti s^t^t'él^ de la con-' 
senratitn dupa/v, et qîj^'croyatrt Ti^^re utf sërVice rni- 
portant &' Sr Mta)êAé CathôU^e , èVi^ if tabhVtif â' ses in- 
. t^rétrunsi^grand bonmi^y'il oèa/h^nfè'ôi-dfelu} accdrdeV 
la liberté de ces captifs. Le lenlfèMattf/ 1^ ihît^tstrV da 
i'aiinrat àlhi' qiiériir lei'prî^Minre^V dC l^s^ rfi'éhk'au' bord 
de Rutter. lia araîcnt sotiffert iMe* dàptiVitë àe nèur 
nnU^ ei étUeivtdaol le ptOi'phbyiAyfë'étai dir'itidnde / 
defe»i«nus ^amaiglrîsfiar tafairtfcAléi^mauv^i&^ràheWe 
et couverts do'plares etd'uleètie^: Iliisë ikirêM (FalAjWf à' 
coltfbIe^ leur bienfaiteur dé tou^h|ips< et' de' remercT-r' 
ntena; sitr quot'RuiterVlâ^'ÎAîeiYûkA^âfat, letrt* dh qu'île* 
Jouassent Dibu-seuU'qub' poikr lui il n'af^att ùii^qvk's'Gà 
davoir , ajotttant qàSb atait otff dii'e^ q«ilè'qàéI^^-iiU!^^ 
d'mir'etiaréliait lutkeriam, et ïtMaMttkliréfi^iâêsh,^ MOf- 
qlk'ik ava i^nt' éprouvée «pM^ènfeittètf^ '<|Éfér ' hfUlrb eHi\èïVi?i^ 
n'y, mettaient poîntde diSérènth\ét qù^hi'lè^'trkHUéhP 
tfHki #irec uni» ë^e- caûaiitét Lé piM ^âg^' dëSr ' éè^Mê^' 
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répondît qu^ils avaît^nt vécu en fi ères dui^ani leur afifltc-' 
tion commune , pfif^geant entr'euz., ^ans avoir dVgard 
k la diversité des sentimens, toutes les aumônes qu'on' 
leur donnait. Vjye^,,dçnc,foujaurs QÎ/ifi y répartît Ruiier, 
et lorsque vous serez de retour chet vous , faites votre 
possible pour voue réunir efitiéreipfi^i'^ c'est là toute la 
reconnaissance ^ueje vous -demande^ Cesl ainsi qu^on vit* 
paraître dans un homme qui avait passe toute sa vie sur 
la mer et dans les cçmbats , plus de marque des vertus 
qui sont Tes^ence du christianisme « la modération et la 
charité y qu'on n'en voit quelquefois dans ceux qui font 
toute leur étude de la religidn , et qui veulent Tapprendre • 
aux autres. L^amîral donna ordre en mé«n^ temsqu^on 
leur fît des habits • et qu^on les traitât d^une manière- 
conforme à leur caractère , jusqu^à qu^on les pût trans* 
porter en lieu de sûreté , le vice-roi ayant averti Riiitér 
qu'il j aurait du danger à les mettre .à terre en Italie ou 
sur les pajs de j'Ëmpereur. 

Ruiter, croj^nt qu'on ne pouvait chasser les Français ' 
de la Sicile que par la défaite de leur armée navale , • 
résolut de leur présenter le combat, quoiqu'ils fussent • 
plus iortsque lui* Il se donna au nôrd>rst du mont Gibel. 
Ruiter menait Tavant-garde avec ne.uf vaisseaux ; la 
Cèrda commandait le corps de bataille^ qui était de dise; 
et le vice*amiral deHaon en avait Jiuit, qui composaietit 
Tarrière-garde. Ruiter porta d'abord sur l'ennemi ^ et 
son çscadre s'élant accrochée avee celle d' Aimeras , qni^' 
menait Tavant-gfirde française , on-se- battit de pvès avëC 
beaucoup de^vy^le^c.die part et d-a{ii1rc^ tuais le générai:* 
espagnol 9; i^ilt^»i4)c suivre Ruiter^ seiiint bien loin -de- 
lui^j^jiHleiiMvus^dii .yent, et hors deia poHée du canon ^'^ 
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Tennemî, eontre:l!e^i^l-îI 'faisait gràod feu; mais sai^s 
aucun effet., ^ cause, de IVloîgnemeht 6ù il était. Ainsi 
il fallut qu^avec neuf vaisseaux <}e guerre 'et deux brûlots 
Buiter soutifit pfindant; long-téms l'ullfopt d'une armëe 
de quarante voiles. Le combat avait déjà dure une demî'- 
heure ^ lorsque natre. amiral, qui élait sur le tillac, oc- 
cupé à donner l^.sorcjresi reçut nn ooti'p de canon, qui, 
lui. emportant Ja infîitié du piedgaucKâ, éi Itii brisant la 
jambe droite au 't^^sus de :1a cheville d(il^pfed', le Bt to^n- 
ber sur la, nuqtfp^.de ia baustctuk* d'un péU plus d*unè 
toise, ^u lui fit une autre blessure à la téte,^u'on ne 
crut pas d'abp^rd.e^Ltr^meiiient dangi^eusé. Le premier 
capitaine de:M)n vaisseâtt eà pirit .le> contmandetoent , et 
les matelots,, ^BQimés plar.les bléssoMfsde lélir amiral, ré«- 
doublèrent Ieur,ard^r.! On -dit quv>IVuifer V tbiif filessé 
qn'il ét^î^^iie JU^Is^it .pasldIexGlte»i«èiB g^iau cotnbat'; 
et de leur d^n^çid^i'f^tQnseib^surîlev niip^ï'ts quW lui 
faisai t : si.,bi||0' qiv'ilf mirent l'iavan^^gérdv' des Français 
en désordre;. )>>^if#|'Ju Qatsnnf^ ()urîèl^lHandait^fe 
co#ps de bauiljff «-piqui était ailé ëhdrdherftsy fispiagiftols; 
revint a,u. secoue^ ide. ses gens, lies Espiagfidfs le suivirent 
alors, et co)l)I^ed«^^eot à-se loiâbro sûip le^àôit'/ou pliil* 
tôt ce furent Jes-ytriamands' qu'ils 'avaient dans leurs 
bord&i, qui secondèrent lesvHQliAnilais,.etWkevërentde 
mettre l'ennemi en déroute. L'escadre de l'arrière-gard^ 
lioliandaise poussa aussi celle deè Français /comhiandée 
par Gabaretj en sorte^qulils^prifeut tous la chasse sur la 
fin du jour, et qu'ils firent force de voiles , voguant vers' 
les côtes de Calalye et le phare de Messine. On les pour- 
suivit au clair de la lune durant quelques heures ; mais 
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Il avait une grande connaissance de toutes les choses dont 
parle Vitruve par rapport à Tarcbitecture , comme de la 
peinture 9 de la sculpture , de la musique , de^ horloges , 
et prJAC^alemoiU de ^ inidi^ine. tt fde la^ mécanique , 
dont r|m,e ;çt«^t. fi^ profession: p«(rticulièïe ^ et l'attire son 
inclination, doininantew II ^y^a^t uin .génie extr^c^inairo 
popr Jçs,mî»çl^ippa^»,et >oigtttfltfà c^l^ 5»f»f gnaad^-aitejip» 
de la maiii^paur.dessinçr ^l^fairp.d^^JmMlèleSrjus^ue-iii 
que tous- |çs ço qp ai s&e^ rs o^ remarqué que le^ dessins 
dçisa m^^ sur, lesquels on a ^jrf^vé;}]e!^.planchds,*de SQti 
Vitruve 9 .sont |)eaucoup plus exacts y plus just^^ .et plus 
finis que les planches n^êmes^ qjijipî.qviVlle^sojeal d'una 
beauté çxtr.aprdîft^ire., . . , 

, ^Vprès, avoir donné son Vitruve^ ,, il en fit un abrégé 
pour l^co^inodité de ceU3^ qui çpinmcncent à ét^adier 
rarchiteçture, ILa fait encore un ,autr0,.livre sur la même 
p^ti^re , ifiji\ll^\^ ^, Ordonnance âiscinq espèces 4e eoionr* 
nef selon la ipéthode des ancien^ ^ qu. il donne l^s véri- 
tables proportions ^que doivent ayoifTJ^es.ci^ordfesd-arf 

chitecture. .. , t • « , 

Quand racadémie des sciençesiul ét0blie,- il fut nommé 
des premiers pour en être « et. pour y : travailler sur les 
matières de physique. Il n'était pas» possible qu'il neies 
entendit paj^faitemaot l;>ien ^ ^pui^q^'i^ avait Tesprit 4e h. 
niéchanique au suprême degré» U-^>)ik;dpnué des preu-f 
ves d^jas des essaj^ de physique f où Vjs^^ a «trouvé beau-^ 
cpup de sjr sternes tcès-ingenieu^; éi d^penséas nouvellea^ 
Ses tp^i^és.^q la, circulation de la^èvedan^'les plantes^ 

4 

du, ^on y et de l^jnéch^niquQ 4^». ani^baux , excellent 
entre tou^les.aut^es. Il imprimaitff^iMnd il est mort, o^ 
quatrième tomç 4^^$ essais, de pfa/5i<juè ^ et il lort pré- 
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lentement ie dessous la presse. On n'en dira rieti , pai^ce 
que cet ouvragé n'a point encore été jugé par le public. 
Il traTatOaît aussi , dans le téms qu^il. est tombe malade , 
à mettre en ordre un recueil de diverses machines de 
son invention. 11 ne reste qu'à les graver, à quoi on a 
déjà commencé de travailler. M* son frère , de Tacadé* 
mie française , très-semblable à feu M. Perrault par le 
génie des beaux arts , mais plus connu dans le monde 
^ du côté des belles lettres, prendra soin de celte édition , 
et donnera aussi au public ce qui en paraîtra digne 
parmi les papiers qui sont présentement passez entre ses 
mains. 

M. t^errault avait le soin de dresser les mémoires 
pour servir à l'histoire naturelle des animaux , à laquelle 
l'académie des sciences travaille sur les dissections qu'elle 
fait. Ces mémoires ont été imprimés à diverses fois , et 
depuis on en a fait une édition au Louvre « en un seul vo- 
1ume>en 1676* 

Ce génie de méchanique et de physique n'empêchait 
point dans M. Perrault celui des belles- lettres. Il possé^' 
dait à fond les auteurs anciens Grecs et Latins , et eût 
|>u se distinguer beaucoup par cet endroit-là , s^l ne se 
fût pas trouvé un mérite plus considérable. Il allait même 
jusqu'à faire des vers Latins et Français. Enfin on peut 
dire qu'il serait très-difficile de trouver un homme qui 
eût q^ssemblé plus de dilférens talens. Mais ce qu'il j 
avait en lui dé plus estimable , c'est qu'il ne tirait aucune 
vanité de ce qui en aurait beaucoup donné à d'autres.' 
Tout grand phisicien qu'il était , il n'était nullement en- 
têté de la physique , et il ne regardait ses propres sjs- ' 
t«me que comme des probabilités , qui étafént à la vé- ' 
/. * . lO 
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rîté le snjet le plus raisonnable sur ieqnel Tesprit hd<* 
inaîn pût s^exercer, maïs qui ne ii^éritaîent pas un« 
créance entière. On peut s^imaginer combien cela le pré- 
lervait de Pair dogmatique si insupportable dans presque 
tous les savans 9 et combien sa coBTersatîon en iétait plu» 
aisëe et plus agréable. Quand On a bien du mérite , c^en 
est le comble que d^ôtre fait comme les autres. 



TRAITE HISTORIQUE 

DES MONNAIES DE FRANC£, 

AVEC LEURS FIGURES^ 

Depuis le commerueraenf de la, monarchie jusqu^à 
présent,^ par M. Le Blanc. 

Les. monnaies font une partie xle rhjstoir^. M. Peiresc f 
conseiller au. parlement de Provence ». et M^Petau, con^- 
seiller en celai de Pari» ^ n^omirent. rien, pour en acqué- 
rir la. connaissance r M, le Blanc suivant les traces de ce» 
grand? hommes , a épuisé tout ce qui regarde les mon« 
naies de France , et Ta renfermé dans un volume mé- 
dipçre , en sVloignant de la méthode de M. Bouterpue f 
qpi était de donner le.s titres entiers , et les monnaie» 
séparée» les unes des autres , ce qui n^aur^ît pu élre 
exécuté qu^en plusieurs gros volumes. 

M. le Blanc n^a rien avancé qu^il n^ait appujé autant 
quil lui a été possible sur des pièces authentiques. Tout 
ee qu'il a dit des monnaies de la première et de la se- 
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^oh^e i*âcc , ft été pris dans }ef& Ifivt^eS î'nlprittiés , ne res-^ 
tarit aacuti^miinii^drit de'cé t^ttis^lài 

Pour Jcs monnaies de ta ttbftiè^é' race , il s'et servi 
des registres de la cour des monnaies , qui na coitimen'^ 
teeAt qu'ati'l*egrte de H^hîit^jpo-lfe.lîer, dt de plusieurs vo^ 
iumes manuscrits d'oVdbViiïahidès Stir le f^ît des mon- 
iisRs. Il èiï à' trôlivé qtie!qtie^-iJns d'dtis le càbîrifet dé 
M. de la flaye , DbyéVi de* l'églîs'e dfe Noyon ; eii a vU 
d'aùtt*es^ehîré lé^ rMainsr de M. Pbulâiri ,• fils de M. Pou- 
lain conseiller en ta cour de^' rtiontitiiès , qiii lés avait' 
recueillie et's'eh ëVàîl servi p'our composer lés excellens 
traites qu^ii a publies sur ce sVijet'. il on a vU aussi treize 
Volumes à Rôn^ief dkns la bibliothèque de la reine de 
Suède , et qui avàTènt aUtrë(i>!s appartenu à M. Pètau ; 
et ehfiti quc^lqùiès* âiilres lui oti\ éié com'mutiîi^tit^'s pàt 
feu Mi d^Htrôûvàl , et par d'autres de ses amîs. 

Il tie s*est point proposé d'adlKe ordfe que côlùî delà 
feaccessio'rf d^e nfoà l*ois , suivani lequel il patrie di> toutes 
leurs mônnàfe^V ehiiiarqticrlé tîtr'e , le poids-, lé prix , 
avec lè^'dhangeiViêli&'ijùe' l6 t\sn^i, les guerres et les au- 
tres nëceâr/ifé>S'dè'Nf'at y ôkit appbVlës. 

Sousla'^i^Witeréf raéeort sb^ servait de Irô?^ espèces 
d*or^ du sol, du demi-sol, du tiers de sol, et du de- 
nier d'aV-gè^rtifl T.<^"sdïd^Dr éftif (tisibiAirit dé mairie poids 
que le sbl d'ôftt'^è sW^-frâtent Irb HbM'âÎTjs siiiiiCcrn'^taiJlm 
el'sotfs-sfek^'ce^S^feterk ; et quïdlitVnè lîeud'e croire que 
ifbs rbisi'àvat'enf iiHité^db Cifs éVnjrëfeurs : il pesaif qua- 
tre vlrfgt cin^ gt'âiû's et un tîéri', et vaudrait aujourd'hui 
CnViroh iitiit liVrêk cftii]^^^ sols de tiàiti monnaie. 

PrbqViy sitf' tfeWtëé^é^ piétés^ d or qui restent dé la 

lo. 
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première race 9 il j a d'un côté la tête du roî ceiote d'un». 
diadème , et pour légende le nom du roi ; et de l'autre 
côté une croix, et le nom du lieu où la pièce a été 
monnojée. 

On se serrait au même tems de deniers d^argent , qui 
pesaient vlngt*un grains ou enyirop» 

Les monnaies des monnétaires ne portent le nom dvli- 
cun roi , quoiquVlles en portent la figure. £tles ont d^un 
côté le nom du nionnétaire , et de Tautre le nom du lieu 
où elles ont été fabriquées. 

Il est difBcile de rendre raison de cet usage. Peut-être 
que le monnétaire était obligé de mettre ainsi son nom 
sur son ouvrage , afin que s'il s'y trouvait de la défec-. 
tuosité , il en répondit. Peut>étre que là. monnétair» 
était maître ou fermier de la monnaie , et peut-être ne 
faisait-il que marquer la pièce. Il j a dans la vie de 
saint Ëloi un passage qui nous apprend qu'alors le mon- 
né taire faisait la fonction dressa jeur. Entre les planches 
que M. le Blanc donne ici des monnaies des monnétaires, 
la fin de la troisième et toute la quatrième contien-. 
nent des noms de lieux inconnus , et qui peuvent exer- 
cer la critique de ceux qui sont savans dans Tancicnne 
géographie. 

Sur la fin de la première race , on se servit d'un sol. 
d'argent | qui ne valait que douze deniers d'argent. 

11 se trouve peu de sols d'or de la seconde race , quoi*;-^ 
qu'il s'en trouve beaucoup de la première. Mais à l'égard 
des sols d'argent , Pépin ordonna dans le parlement 
tenu à Verneuil en ySÔ , qu'ils seraient taillés à.vingt- 
deux à la livre de poids , et que la maitre en retien- 
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flraît un , et rendrait les autres à celui qui aurait fourni 
l'argent. 

C'est la plus ancienne ordonnance , qui reste sur le 
fait des monnaies. £Ue nous apprend qu'avant le tems 
de Pépin , il y avait plus de vingt^deux pièces d^argent 
à la livre , et qu^on se servait encore alors de la livre 
pour peser Targent. 

Il 7 a apparence que ce sol d'argent que le mahre re- 
tenait , était pour les frais de fabrication et pour le drqit 
deseigneuriage.On ne sait quand nos rois ont commencé 
à lever ce droit. Il est probable que ceux de la première 
race en avaient joui , et que Pépin n'aurait pas entrepris 
de l'introduire dans un tems où il fallait qu'il ménageât 
ses sujets pour leur faire recevoir le joug d^une nôu-^ 
velle domination. 

Cette taxe fut levée non-seulement par tous les rois 
de la troisième race , mais aussi par les seigneurs qui 
jouissaient du droit de battre monnaie. 
' \\ a varié dans tous les règnes. Ce qui est certain , c'est 
que saint Louis fixa le prix du marc d'argent à cin- 
quante huit sols convertis en monnaie , de sorte qu'il prit 
sur chaque marc d'argent trois sols cinq deniers, c'est-à- 
^\Tù quatre gros d*argent| ou la seizième partie du marc. 

Ce droit que les rois prenaient sur leurs monnaies , 
fut jusqu'au tems 3e Charles YII , un des grands revenus 
de leur domaine. Ce roi \ pour soutenir la guerre que 
lui faisaient les Anglais , poussa si loin l'affaiblissement 
des monnaies , qu'il retint les trois quart d'un marc 
d'argent pour le seigneuriage et pour les frais de la fa- 
brication. M. le Blanc cite un ancien manuscrit qui 
porte, qu'aprè» la gu'errc, lé peuple se souvenant des dom - 
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mages qu^îl avait soufferts, supplia le roi de nepIusIeTer 
ce droit , et d'imposer à sa place les tailles et les aides , 
ce qui lui fut accorde. 

Le coi^ii^^ç;en^];i.t ,d^ Ja txoisièfne race est ibrt obs-* 
cur pour les ii^oac^ves p sur lesquelles il ue reste aucune^ 
ordonnancée 40f^uis X^J^lf s |ç Chauve jusqu'à Philippe 
Auguste* 

. Up^fait iid^^wpÎD^ W^ ^^^ ^^ règnes de flugues 
Capet et.4ç IV>Jliert9 on $p seryait e^ic;ore du sol d*or et 
d'agent fip. / 

Sous le règn^e^it* Pl^MJppe I9 les mqnnaies d'or qui de- 
puis If! çpi^nif r>.<;^^çfi^ 4e 1^ ^^pn^rc^ie av^aient été ap- 
pelées $o|s I f4^re;it pppel^es fra^iiçs ou Q^or^ns ; ce qui 
décoyvr.^ Terreur 4e 4ça|i Y îU^fiti 9 <i¥iî ^6>9ire que les 
premiers florins ne furent frappés qu'ep i^^^f 

Sous' ^ouis yil , outfe les sojs , (es fr^^cs , et les flo- 
rins d'or qui av^ieut (Cour^,,oD se servait a^issi de besans« 
comme il se justiHe p^^ le c^pémofliaj 4^ ,^9^^ Je jeûna 
qui portje : A Voffrqnflp sq^i^ pprtfi un pjf^ , vn karril 
d'argent plefji 4e yjn , et tr^i^ç^ bpsaji^^or^ 

Cette cputun^e dV»|XrJr freiV.ç b^esfp; , igt observée au 
sacre de IJenri I|, \\ est diflicjle de çayQÎ/ pourquoi les 
rois offraient une uiçn^oaies étf^p^ère, le jour de leur 
sacre , si ce n'est qii'o^ veuille que le -bjesant ét.a't ^^c 
monnaie du rgj'aunie 9 ^ q^i^eTori dopnait le nom de 
besant à toute sorte* de qipi^n^ie 4V^9 quoiqu'elle ne fût 
pas de Constantinpple , dje m4/D^e qued^pui^ on donne le 
nom de florin à tçutç espace 4.'pr, quoiqu'elle ne fût pas 

de Florence. 

... • 

Saint Louis fit de si. bons règle np en s sur le fait de« 
nionn^ies, que lor^ue depuis 1^ iilre 011 les poids fureut 
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changés, les peuples redemandèrent toujours qu'ellei 
fussent remises efi Tëtat où elles fêtaient sous son règne. 
Sponde dît que celles qui portaient son nom , guéris- 
saient les malades. Il est vrai aussi que les personnes 
dévotes les portaient au cou comme des médailles ; et 
c'est pour cela que la plupart' de celles qui testent 
sont trouées» 

Philippe le Bal , son petit-fils , fut contraint par les 
guerres et par les «utres nécessués pressantes de son 
état d'affaiblir ws monnaies» M. le Blanc Bxe cet a£faiblis- 
sement a Tannée iJt@5 , et dit qfi-il alla à un tel excès , 
qu'en i3oi un denier de l'ancienne monnaie en valslif 
trois de la n^^relle. Il ajoute , çue les conseillers du roi 
i/ui trou9,aieni leur intérêt dans cet affaiblissement , en 
partageant le profil avec les fermiers » contribuaiefiiplue 
à perdre le royaume que tous les efforts des Anglais, 

Philippe le Long sachant combien il était nécessaire 
de réformer les monnaies et coi^bien cela serait difficile, 
tant que plusieurs seigneurs en feraient fabriquer , ré- 
solut de les reiihbourser , et de réunir ce droit en sa per- 
sonne ; maja sa juiort erapàck^ TexécutÊon d'un si boû 
dessein. 

Charles le Qel , son frère et son successeur y afTaiblit 
extrémffoent sies ifiouna^s > pour subvenir aux frais de 
la guerre contre les Anglais. Philippe de Yallois eii ^t 
fabriquer d^ plus belle qu'aucun de ses prédécesseurs ; 
mais les besoins du ro/aume le contraignirent de les af- 
faiblir. Ce .désordre s^acrutde telle sorte sous le règno 
suivant^ que le roi Jean tâcha d en ôter la connaissanca 
au public, comme sou ordonnance du 04 mars i35o ne 
le justifie que trop. 



( »5a ) 

Quelque bonne inclination que Charles V e(ki à*y ap-- 
porter du remède , il eut le déplaisir de voir le mal ang- 
menter de jour en jour y et il augmenta encore sous le 
règne de Charles VI son fils ; de sorte qu^en i4so le marc 
d^or valait cent soitante-onse livres treize sol , au lieu 
qu'à la fin du règne do Charles V , il n^avait valu que 
soixante-tpois livres dix-sept sols six deniers. 

Sous Charles VII , Jacques Cœur , maitre de la mon- 
naie de Bourges , et depuis de la monnaia de Paris , Bt 
travailler sur le fin ; mais la révolution presque générale 
du royaume remit les monnaies dans leur premier dé- 
sordre. '' 

Lorsque Charles VIII entreprit la conquête du royaume 
de Naples , il passa les Alpes , et arriva à Pise , qu**!! dé-^ 
livra de la domination des Florentins* Pendant qu^il fut 
dans cette ville, il y fit battre une monnaie sous son 
nom , avec cette légende Karolus Pisanorum hiberator. 

Quand il Ait k Naples , il ordonna aussi que les mon- 
naies y fussent fabriquées à son coin. La ville d^Aquila 
qui s'était la première déclarée pour lui y reçut en ré* 
compense de beaux privilèges , et entr'autres celui 'de 
battre monnaie. Dans Tune de celle, qu'elle battit , là 
légende est française; ce qui paraît d'autant plus extror* 
dinaire , qua la légende des monnaies battues en France 
est latine. 

Louis XII fit batire monnaie dans le duché de Milan • 
dans le royaume de Naples et à Génes; A Milan il fit fa- 
briquer des doubles ducats à vingt-trois carats sept hui- 
tièmes et des testons à onze deniers dix-huit grains. Sur 
ces deux espèces , saint Ambroise est représenté ou assis 
daps une chaire 9 ou monté sur un cheval. 



/ 



y 



N. 



( .;-3 ) 

Lorsque François l" ordonna la fabrication des éeus 
d'ot* à la Salemandrc , il ordonna aux inahres de mettre 
sur chaque espèce une lettre de Talphabet , pour mon- 
trer la ville où elle avait ëtë fabriquée ; il fit aussi battre 
des monnaies à son coin et à ses armes dans Milan et dans 
Gône$« 

Jamais les pièces Ti^avaient été ni aussi belles ni aussi 
bien monnoyécsqu'élles le furent sous le règne de Henri II. 
Il fit une nouvelle espèce de monnaie d'or , qui fut ap- 
pelée Henri, du nom de ce roi dont elle portait la figure. 
On fabriqua la monnaie sous ses fers jusqu'en iSGi , et 
on n'en fabriqua aucune en France souslenom de Fran- 
çois II ; Vtiais en Ecosse on fabriqua des testons sous le 
nom de François II , et de Marie, reine d'Ecosse , son 
épouse. 

Les Siennois, s'étant mis sous la protection de Henri II| 
firent fabriquer à Montalsin des monnaies , sur qticl- 
"^ucs-uncs desquelles ils mirent celte inscription : lles^^ 
publica Senensis in monte lliùina Henrico II auspîce. 

Le règne de Charles IX fut un tems de troubles , à 
la faveur desquels le prince de Condé fit frapper des 
monnaies avec son effigie , et cette inscription r Luà^>^ 
i^icus XI II, Dei gratta Franûorum Rex Primus Chris- 
lianus, 

Henri III parvint à la couronne le trois mai 1674 • et 
ne commença que Tannée suivante à faire fabriquer di>s 
monnaies à son coin. Il introduisit deux nouvelles es- 
pèces d'argent , des francs et des quarts d'ëcus , avec les 
diminutifs. Le franc valait vingt sols , et le quart d'écu 
quinze 9 qui faisaient en effet le quart de l'écu d'or , fixé 
alors à soixante sols. 
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Henri III étant mort, le 2 d^août iSSg, Charles X , 
cardinal «le Bourbon , fut proclamé roi par la ligue ; en- 
suite de quoi Ja justice fut rendue en son nom , et la 
monnaie frappée à son coin dans les villes de ce dange-> 
reux parti. 

Il mourut à Fontenay le g mai iSgS, et le i a du mêma 
mois, lie^ri 4V décria les pièces fabriquées sous le nom 
de Charles X ; nonobstant cela on continua à fabriquer 
des monnaies sous le nom et au coin de ce cardinal dans 
la monnaie de Paris jusqu^au sa mai iSç)4 1 jour de la 
réduction de cette capitale du royaume à Tobéissanco 
de son légitime souverain. 

£n 1 590 f le parti des politiques fit fabriquer des 
quarts d^écus , où n'était le nom d^aucun roi , et où dea 
deux côtés il y avait pour légende : Sit nom en Domini 
icnedictum» 

Henri IV fit fabriquer les mém^ monno.ies d*or 1 d'ar* 
gent et de billon que le roi son prédécesseur. 

Louis XUi fit, aussi fabriquer les mêmes espèces jus*- 
qu^à Tannée i64j9 ^ que commença la fabrication des 
louis d or au knàulin » un an avant celjle des Iomîs d'ar-* 
gent. 

La Catalo^e; arjrant reconnu le rfeu roi Louis XIU 
pour souverain ^ Barcelone , Girone et quelques autres 
villes frappèrent djes monnaies à son coin , avec le titre 
4e comie dé Catalcigrie« 

Les monnaies nouvelles faites sous le règne de Louis 
le Grand , furent les lys d'or et d'argent , fabriqués en 
16S6 9 et révoqués peu de n^ois après ; les liards do cui- 
vre , qui eurent cours en Tannée 1649 et aux suivantes ; 
tes pièces de quinze et trente deniers , ordonnées eu 
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i658 , et révoquées presque au même lems ; les pî^ce^ 
de quatre sols ordonnées en 1674* qui sont à hnfi 
litre. 

Tout ce que M. le Blanc a>i^crît des espèces fabriquées 
sous chaque^ règne depuis le commencement de la mov^ 
jiarchie jusqu'à nos jours , reçoit un grand éclaircisse- 
ment par les tables qui contiennent le prix du marc d*or 
et d'argent année par année, le nom, le titre , le poids 
jPt la valeur àes espèces. 

Quiconque voudra se bien, instruire des monnaies 
faites sous chaque règne 9 doit joindre la lecture de ces 
fables à celle du traité historique , et ne séparer jamais 
Tune de Tautre* 
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LETTRE DE M. *** A MADAME **♦ , 

f 

SUti. h\ CAUSE DES SONGES , 

Et sur l'opinion de ceux qui croyent que ee sont des 

pressentimens» 

Je fus bien fâché hier , madame , de ce que cette 
compagnie sérieuse, qui vint vous rendre visite, in- 
terrompit les judicieuses réflexions que vous faisiez sur 
les songes ; comme je n'eus pas non plus le tems de vous 
expliquer les idées que j'ai sur cette matière, je prends 
U liberté de vous les écrire en peu de mots, par forme 
fie supplément àuotre dernière conversation. Jenevou^ 
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•Annonce point ceci comme quelque chose de singulier ; 
au contraire y le système que je soutiens n'est autre 
rhose que Topinon qui a éiè suivie par la plupart 
ides philosophes , et que je crois que vous adopterez 
nussî, 

- Pour concevoir si Pesprit peut former quelque pen- 
sées pendant le sommeil , il faut d'abord observer que , 
soit qu'il agisse do lui-mérhe , ou qu'il soit excité par 
les impressions des objets extérieurs qui se communi- 
quent à lui par la médiation des seils , il ne peut faire 
aucune de ses opérations sans le concours de certaines 
facultés du corps , qui sont disposées de manière que 
leur mouvement rend sensibles àTesprit foutes les im- 
pressions qui se font sur le corps , cl que ce dernier est 
réciproquement affecté par toutes les opérations de re- 
prit. ^ 

L'entendement , la mémoire , l'imagination et le rai- 
sonnement , qui sont les facultés de l'esprit , ne peuvent 
donc produire aucune pensée lorsque le corps est dans 
une inaction totale , et c'est delà que la létargie , la pa- 
ralysie , et autres maladies semblables , qui interrom- 
pent Texercice des facultés du corps , destinées à con- 
courir avec celles de l'esprit , suspendent aussi toutes 
les opérations de Tes prit. 

Le sommeil est, en cela , comme les maladies* lès 
plus violentes , il tient le corps et Tesprit dans une es- 
pèce de léthargie ; ce qui a fait dire à Anaxagore que 
c'était une mort , et à Socrate que l'esprit et l'enten- 
dement étaient séparés du corps pendant le sommeil , 
parce qu'ils étaient persuadée que l'esprit n'agissait 
point pendant ce tcnis. 
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£o effet y quand II n'y aurait que le corps qui serait 
livré au sommeil , et que l*esprit , plus fort que la ma- 
tière, veillerait pendant que Tautre dort, ce que j^ai 
peine à me persuader , il faudrait toujours convenir que 
si , pendant le sommeil , Tesprit iCest pas dans le même-, 
engourdissement que le corps , du moins toutes ses opé- 
rations sont suspendues , et qu^il nVn peut faire au-« 
cune sensible y étant certain que les facultés du corps 
qui doivent y concourir sont arors dans une inaction to- . 
taie. 

Quelle est donc la cause de tanfde songes agréables 
ou funestes? D^ou viennent ces. phantômes légers qui, 
nous agitent de tant de diverses manières pendant le 
sommeil ? Il semble alors que Ton pense , que Ton rai-' 
sonne » que Ton voit , que Ton entend , que l'on agit ; 
ces images , qui se présentent à nous , font quelquefoîa 
qu^une personne , plongée dans un profond sommeil | 
ne laisse pas de faire quelques mouvemens, qu'elle parler 
et même avec volubilité , qu'elle se lève , marche , tra- 
vaille , vase baigner , revient se mettre au lit , et sou- 
vent ne s'en souvient pas à son réveil , ou n'en a qu'une 
idée confuse. A quelle cause attribuer toutes les actions ' 
de ces noctambules. 

Tous ces mouvemens du corps et de Tesprit sont abso- 
lument involontaires , ils ne sont que la suite de ce que 
l'on a fait avant ie sommeil , ou plutôt ce sont des ac- ' 
tions du corps et de l'esprit , qui , par quelque obs- 
tacle 9 étalent demeurées imparfaites avant le sommeil , 
et qui , pendant ce tems de repos , produisent un effet 
hi^arre auquel la volonté n'a aucur.e part , et s«m- 
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blable k Celui d^uti ressort de montre qui se lâché aussi' 
tôt qu^il n'est plus afrétë. 

.S'agît-îl de quelque opération de Tesprît ? la volonté 
qui est le principe , ou du tnoins la cause seconde de 
tous ces mouveniens , aussi bien que de ceux du corps , 
fait agir certains ressorts propres à former telle pensée ^ 
tel raisonnement. 

Mais comme rien n^est plus prompt et en même- 
tems plus volage que Tesprit , à peine a-t-il ébauché 
une pensée , qu'il en forme une seconde et en accumulé 
ainsi plusieut*s j mém§ contraires et opposées les unes 
eux autres , qui se croisent , se combattent , se dctrui-^ 
sent ; alors les pensées les plus vives se font jour à travers 
les obs^tacles ; il en reste beaucoup d'autres plus faibles 
où' moins avancées « qui demeurent imparfaites, et en- 
suite les ressorts de Tesprit , qui n'avaient pu achever 
leur opération , se défendent pendant le sommeil ^ et 
fôilt sur Tesprît qualque impresstoTi , non pas telle 
qu'elleaurait été si elle eût été dirigée lusqu'àsa fin par* 
sa volonté^ mais semblable à un navire abandonné dé 
son pilote I et qui ne se meut plus qu'au gré des 
vents et des flots , sans avoir aucun objet dans sû 
routes 

C'est sans doute dans ce sensque Cicéron dit que nos 
entretiens et nos pensées* nous doiinent des songes, per-^ 
suadé qu'il ne sotit occasionnés que par les idées dont 
Tesprit était occupé avant le sommeil. 

La volonté nVpas plus de paM aux mouvemens que fait 
le corps pendant le sommeil ; ils né sont que le reste 
des'actions commencées auparavant , et qui y par quel* 



ques obstacles, ëtaîent demcurëes inparfaîtés ;car ^esprit 
fait apr le corps à son gré par le moyen des esprits 
animaux .qu'il fait partir du cerveau , et quSI #i|K)io 
dans Ta partie du corps qu^il veut mettre en mouve-^ 
ment ; ces agens habiles , dont rren ne peut égaler la 
vitesse f viennent frapper les nerfs ou les os , les 
font étendre ou retirer , et forment ainsr Faction sen- 
sible du corps. 

En utie heure 9 et souvent en moins d^une minute y 
d'une^seconde , l'esprit fait exécuter pafrle corps tant de 
différens mouvemens, dont plusîeiirs se trouvent oppo- 
sés les uns aux autres , qu'il y a des esprits arrêtés par 
â*aettres qui leur bouchent le passage , et quelquefois 
les font rertfograder jusqu^au oei'veau on jusqu'à une 
certaine di^ance dans la route qù^ils doivent tenir sui-^ 
vant leur destination ; il arr ive -aussi que des nerfs , des 
tnuscles restent dans une certaine contention sans avoir 
produit tout Teffct pour lequel ils avaient comnfiencé 
à être mis en mouvement. 

Tant que Tesprit et le corps sont occupés de nouveaux 
objets , lès impressions qui sotft demeurées ifnparfaites 
restent en suspens , parce que leur exécution est in- 
terrompue par les obstacles qu'j apportent succès^ 
aivemcnt les nouvelles opérations du corps ou de Tes- 
prît. 

Mais lorsque le sommeil ^Vmpare dé Thorùme, l« 
calme succède à toutes ces agitations, la volonté n'im^ 
prime plus aucun mouvement aux facultés de l'esprit ni 
k celles du corps; et c'est alors que ces esprits animaux, 
qui étaient comprimés par force dans quelque passage , 
s'étendent, se dilatent, se portent vers une partie du 
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corps f ou se retirent au cerveau ; et 9 dans cette circule^ 
lion , font diverses impressions bizarres sur Tesprit ou 
sur la corps, et quelquefois -sur l'un et sur Tautre, et 
de^éme desnçrfs, des muscles tendus, dont Faction 
avait éié interrompue par un , autre mouvement plus 
puissant , ne trouvant plus aucun obstacle^ se dé- 
tendent ou se retirent , et produisent quelque mouve*- 
ment. 

. Doit-on après cela être étonné si la plupart des songes 
sont si extravagans ; puisqu'ils ne sont autre chose que 
Taccomplissement d'opérations imparfaites y qui ne sont 
plus diriges par l'esprit; mais seulement machinalement 
selon leur position et compression , selon l'agitation ou 
le repos , selon le tempérament et les humeurs qui y do-» 
minent ; enfin y suivant mille autres accidens de cette 
nature P 

Ce qu'il y a plutôt d^étonnant j c^est que les hommes 
ajcnt donné et donnent encore quelque croyance aux 
songes les plus ridicules, qu*ils les regardent comme des 
prcssentimens de l'avenir, et qu'ils en cherchent Pexpli-^ 
cation dans des livres remplis de superstitions. 

Cette faiblesse vient de la curiosité démesurée que 
Thomme a toujours eue de percer Tobscurité de l'avenir. 
/Chaque nation avait recherché quelque voie particulière 
de devination. Les Grecs avaient Talectriomancie, les 
Romains l'aruspicie, les Allemands la cromniomancie, 
et ainsi de plusieurs autres ; mais presque tous les 
peuples, et particulièrement les Chaldcens et les Ëgypn 
tiens, s'attachèrent à l'explication des songes, /qu'ils re- 
gardaient comme des présages de Tavehir. 

On a TU, il est vrai , un Joseph en Egypte, et qyel* 



^^ès ptopli êtes inspires de Dieu, expliquer des iôà^ 
fnjstcrieuxy et prédire les malheurs doni un roi ou un 
peuple étaient jneoacës* 

Mais ces hau|«s connaissances ne sont pas douait à 
lous les hommes, et il y aurait commMnémefOA «b Tim^ 
"posture , ou du moins une salte vanité $ k ^ éin 
inspiré , comme les prophètes , pour e^pli^iMr lea 
jonges. 

L'avenir est un mystères impénétrable pour l'iuomme^ 
les devinations, les augures, lasaruspiceSf. les enehan* 
lemens, les présages, et Unt d!autres semblables iUu<A 
«iohs que Thomme a mises en usage, n'ont i«|inêÎ3 pu 
satisfaire sa curiosité, et n'ont abusé V^m h voJgairé 
t:rédule et ignorant. 

Cepefida)at une foule de personnes, tnès-aensées' d'ail» 
leurs, ont encore la faiblesse, de croire 'que les. songea 
Mnt des pressentimens de cet qui dosé nous arriver. Un 
homme .voit e;n songe, son %mi 4a. neiour d'iia Tojage, o«l 
malade , ou mort, ou ^uelqu^tsiwUe chose qui le &appe^ 
il y fait attention; si | par L'événement ^ il arrîira la 
moindre chose qui ait rapport à ce aooge^ je levais 
rêvé, vous oit-ily et, citait lia pteissentiment; £n nai* 
«ssajrewt-on de le dés^ibu^cjr., il YOiia répéter» toujours 
la même chosp , vous dira quj^sec^WtngeA noe/Voiif jamai» 
trompé , et qu'il en d défh fmV pliaieuitt qui m sont ain^i 
accomplis. 

Il est fàcbeiix véritablenleiit que le hazard concout^ 
quelquefois à entretenir une telle erreur, qui n'est qu'un 
reste des superstitions dés anciens ; et en effet , pourquoi 
rhommc , qui , avec toutes ses lumières et sa pénétration, 
ne peutî lorsqu'il veille, connaître l'avenir , serait-il pluj 
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tkirvdyant pendant le sonnneil, fems où le coi*ps et féi « 
prit sont dans Pînaction ? 

On doit donc traiter tous les songes 9 et les prétendue 
pressentlmens 9 de pures rêveries, dans lé même sens que 
Ton qualifie ainsi les idées qui paraissent folles et extra* 
vagantes ; et, pour détourner de leur préjugé, ceux qui 
font quelqu^àttention au>[ songes, et qui les regardent 
comme des pressentimens, il faut les renvo^rer i^ ce que 
dit Phayoïlnus, dans Aulu-Gelle. L^évènement, dit-il, 
qu^on croit avoir prévu, est heureux ou malheureux. Si 
vous êtes dans Tattente sur une idée qui vous flatte , et 
qu^elle ne se confirme point, votre impatience abusée 
vous rend malheureux ; si tous êtes frappé de quelque 
chose de fâcheux , et qu'il nWrive pas, tous souffrez au- 
tant de la crainte, quoique vaine. Si révènement con« 
firme le malheur que vous avez prévu, que vous Sert 
dW avoir eu plutôt la nouvelle , sinon à tous chagriner 
et vous rendre malheureux en esprit , même avant que le 
mal arrive? £t si enfin réVènèmient que vous espériez 
arrive en effet, comme vous vous Pétiez promis, il j aura 
encore deux inconvéniens; Tun que Tattente est mêlée 
d'une inquiétude qui vous tourmente sans cesse j et 
Vautre f que la connaissance anticipée vous àte le plaisir 
d'une joie subite et imprévue. 

Voilà, madame, mon système sur les songes et \és 
pressentimens; je serai bien-aise de saToir ce que yoas 
•n pensez; en attendant j*ai l'honneur d'être, etc. 
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RÉFLEXIONS. 

% 

A/7 ha^t imfelix j^auptiias durims in se, 
Qaam ^uod ridiculQs homines facH,*. 

Tout le moade s estime pauvre, parce que tout la 
ihonde désire ce qu'il n^a pas. 

Un pauvre, honreux de sa .pauvreté , serait bien or<- 
gueilleux s^tl et ait riche* 

On ne pourrait gu^e refuser l^nmâne aux pauvres » 
si on était bien persuadé de cette pensée de saint Am- 
broise : 

Inpaupere ah'seonâîtur Deus^ manum porrigit pauptr^ 
et accipii D^s, 

On a vu asses de savans et de sages prouver que la 
pauvreté rend plus heureux que les richesses; mais où 
trouve-t-on des riches qui donfirmen) , par une per— 
mutation de leurs richesses pour la pauvreté , ce qui 
a été prouvé par les sages et par les savans ? 

La pauvreté apport é* bien des altérai ions et des chan- 
gemens à nos humeurs. La nécessité nous coutraint à 
faire bien des choses , que dans un autre tems nous r&« 
garderions avec horreur. / 

La poveria e la quinfatisenza del iisprtxxù^ radiée 
di tutu le miserie del mondo , e sepoifura delta pirtu. 
Arrivando la nécessita alla porta de alcuno , tutto il 
mondo lascia di conoscerlo; i parenti lo negano^ gU 
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atnici si retirano^ i servit or i V albandonano ^ a tutti 
par straniere^ Juggendo da lui corne se portasse la 
pesta. 

JLa poverta e parente delP injamia , per cke rîfro^ 
çando V huomo po^ero non vi ^ara inganno^ h Jorfan^ 
teria , che non facia , tràdimento cke non tenta , essendo 
suoi ordinari compagni il dishonôre , la crudelta Vigno^ 
ranza , il disprezzo , la falsita , la traditione. 

' Quand on n^a pas dissîpë son bien mal-à- propos, on 
ne doit pas rougir du bâton ni du sac de Diogène 9 quoi-' 
que les Diogènes soient à présent moins considérés que 
jamais. .^ 

£n général , les vertus sont amies de la pauvreté ; 
niais il y a bien des vertus que -la pauvreté ne saurait 
pratiquer. 

Tout le mérite et toute la vçrt.u iim^ginables ne sau- 
raient garantir du mépris ,. avec une apparence de pau- 
vreté, * 

Pourquoi v«ut»on dWdînaire être estime moins riche 
et plus noble? Cest que la pauvreté n^est pas un mal 
sans remède; au lieu que la basse naissance est irrépa- 
rable. 

Les biens ne sont avantageux qu^auxbona» qui 
savent s'en servir avec prudence ; ils sont la ruine 
des. méchans, qui , en ^ tes pdfdant 1 se perdent eux- 
n}émes. 

L argent est un bon sen'iteqr et un mauvais maître 
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Bacon le compare au fumier, qui n'est utile que lorsque! 
est répandu. 

Trop et trop peu de bien nuit ëgalerofmt; cW 
comme un soulier, dit Horace, qui nous blesse, s'il est 
trop petit , et qui nous fait broncher y s'il est trop 
grand» 

I în: b » 

* I 

Cui nom conpemiei sma res^ ui ealcôas aiiat, 

Sipgdt major en't^ suàfcrtei; si mimor^ mrtt» 
• 
Le sagp s^estime plus heureux de mépriser tes r»*f 
chesses que de les posséder. Contgmptm Dominus spien^ 
didior rei. 

Il en coûte souvent peu d'amasser beaucoup de ri- 
chesses ; mais il en coûte ordinairement beaucoup d'en 
amasser peu. / 

Il n'j a rien de si insolent ni. de si tnBuppoptabI# 
qu'un hommo qui n'a pas été accoutumé d'être riche. ' 

Quand on se conduit pair les voies de la pâture , on- 
n'est jamais pauvre; par celles de l'opinion ,, on n'est 
jamais riche. Il faut peu de chose à la nature. Rien ne 
suffit à l'autre. 

L'opulence vient plutôt du retranchement de .Uvidë*^ 
pense que de la recette d'un grand revenu , disi^it Mece*^ 
nas à l'empereur Auguste, l^on tam muUa actif ièndù ^, 
qiiàm nofimjéltos sumpiusjaciendo» 
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ORIGINE 
DE LA FORTUNE DE M. ADDISSOlf; 

Comnie on venait de recevoir h Tx>ndres les première», 
i^ouvelles de la journée de Blenheim, ipt!ord Gpdolphîn 
rencontra mi iord Halifax 9 et Payant félicité sur ce bon- 
heur, il ajouta qu'un f)areîl événement méritait une. 
éternelle mémoire H lui dit : Vous, milord, qui êtes, 
le protecteur déclaré des savans, n*en connaît ri ex -voua 
pas quelqu'un qui- fût capable de célébrer dignement 
cette bataille , et de la transmettre ât la postérité ? Mî- 
lord Halifax convint d*un air froid que cela pouvait se 
trouver ; mais il pcQiesta .^n même tems qu'il ne s^n 
mêlerait point, et que ce ne serait jamais lui qui solli- 
citerait un homme de mérite à prendre la plume pour le 
service de Tétat. Etant pressé de donner quelque raison 
d'un 'refus si désobligeant , il ajouta ^ sur le même Ion, 

• 

qu*il n^j avait que trop long- tems qu'on voyait les pre- 
miers postes de la patrie occupés par d^s sots, et des 
ignprans , dont l'orgueil et l'impudence semblaient eo-^ 
core insulter au public, tandis que le génie et lestalens, 
languissaient dans l'obscurité. Milord Godolphin lui pro-. 
mit de récompenser celui qui aurait assez de génie pour 
célébrer la joyrnée de Blenbe^m. Milord Halifax, en- 
couragé par cette promesse , lui nomma M. Addîsson ; 
mais il persista dans le refus qu'il avait fait d'abord de 
prendre sur lui cette commission, et pressa milord- 
trésorier, de s'en charger. Ce seigneur y consentit, 
M. Boy le 9 alors chancelier de Téchiquier, fut choisi. 
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pour Tez^cuter de sa part. M, Addîsson occupait un 
logement convenable à la médiocrité de sa fortune ; da 
sorte qu'il fut étrangement surpris de recevoir le lende-* 
main au matin la visite du chancelier de l'échiquier ; il le 
fut encore plus , lorsqu'il eut ente;ndu sou premier com- 
pliment et la prière qu'il venait lui faire de la part du 
ministre» M. Bojle lui annonça, pour l'encourager >» 
que ce seigneur l'avait nommé à un emploi ( i ) de- 
quelque distinction , ce qui n'étsût que le prélude des 
faveurs auxquelles il devait s'attendre. £n un mot, il 
lui parla d^une manière si obligeante 9 qu'il lui ins-^ 
pîra le èourage de commencer ce poëme admirable , 
qu'il publia j dans la suite , sous le nom de' TA» 
Campaing i poëme ,. ajoute Tauteur de ce récit, égal 
à l'action du héros. Mllord tri^sorier exécuta Edèle- 
9ient sa promesse. Addissoi} fiU élevé à un poste con- 
sidérable j et sa fortune ne Et plus qu'augmenter , avec 
son mérite et sa réputation. 



(i) Commissio^M^r o/jippealf. Cette pUce venait d*étre oc- 
cupée par la fameux Locke , qui avait été appelé en même 
lemsà iine plus hante fortune* CVtaiten 1704 k M. Addusoa 
n'avait alors que trente -trois ans, étant né en 1671. Il 
est mort Secrétaure-d*£tat , en 17x9, après- avoir épousé,^ 
Oi 1716 f la comtesse 4e Warwiçk et de Hollande. 11 n*élait ,. 
Bar sa naissance , que le fils d*un ministre , nommé Lancelot- 
4^ftê»t qui a iomposé aussi plusieurs ouvrage^. 
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NOUVELLES GALANTES;. 

On dit qne la beHe Susob 
.Antîcrpê sur le rcuvagey 
Ett d^it du qa*en dîra-t-on :. 
EtCatm sme le naria^ 

On dU , €t c*ert la Ttfritë, 
Que le Umëraîre PhîUnte , 
De sa bourse et de sa santë, 
A payé les faTeurs d*Aminthc.. 

On dit qu'arec un financier 
S*enrichit la jeune Dorine ; 
On dit qu*aTec un oflàcier 
. La même femme se ruine. ^ 

On dit que Lise, à cinquante àns^ 
Sait le penchant qui la domine^ 
Et que sa fille a plus d*amans 
Que n*tn suborna M'essalîne. 

On dit qu'à la table d^Irts 
Op yit Tautre jour lies baccbantes». 
Dont Tirresse imitait les cris 
£t les transports des Coribantes* 

On dit . et rien n'est phis nourea», 
Qu*à la porte de Pulcberie, 
On voit, sur un grand ëcrile^u : 
^f o/r ^e coqueUetit^, 
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On dît que le tuteur Frontm 
Est ainoureux de sa (pupille; 
Et que cet amour clandestin 
Est connu de toute la vîlfe. 

On dîl^ie souvent, vers la nuît , 
Au Cours, Olympe se promène s 
Que son sot époux l'y conduit, ^ 
Et que son amant Ten ramène. 

On dit qu*on voit briller Clorîa 
Dans un magnifique équipage : 
Qu'elle a pour cortège les Ris, 
Et que rAmunrlttî sert de page« 

On dit qu*£raste est décrié 
Par Célimène, qu*il décrie : 
Qttldas veut être marié ; 
Et Damon » qu*on le démarie. 

On dit qu^AHz trouve un mari» 
Quoique coquette et surannée} 
Et quun plaisant charivari 
Célébrera cet hjfnenée. 

On dit qu*on a la l'autre four, 
Pans la gazette de Cythère , 
Que d*un fils, plus beau que 1* Amour» 
Agnès, quoique fille, était mère^ 
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DEUX ANGLAIS^ 

9 

Nou^lh. 

Le règne de Charles YI a èié le phis malheureux qu»^ 
la France ait jamais vu. Ce prince à qui Fardeur du so- 
leil y OU une vision extraordinaire avait f^it tourner la» 
tête près du Mans', tomba dans une véritable démence ,. 
et cette démence evt de terribles. suites, hes ducs d^Or-* 
léans et de Bourgogne, Tun frère et Tautre oncle du roi ^, 
voulurent chacuÂ avoir la. régence du royaume^, qui 
était due au premûeri et en vinrent à une guerre ouverte y, 
qui causa un désordre si prodigieux , que de vils artisans, 
se firent chefs de paFtiSf et que le boun^an même eut bien* 
Tinsolence de toucher dans Ja main du duc de Bourgogne. 

Cependant it se plâtra une paix entre ces princes ; 
mais dans une entrevue qu^ils eurent quelque temsaprès,, 
le fils du duc de Bourgogne fi|. assassiner le duc d^Or- 
léans. Louvet et Tannegui du Chatel , attachés, au roi 
Charles VII , qui n^était. alocs que. dauphin , vengèrent 
la mort de son oncle par le meurtre du duc de Bourgo* 
gne I qu'ils assassinèrent sur le pont de Montereau. 

La France déchirée par ces factions domestiques , vit 
mettre le comble à ses malheurs par la déboute d'Azin» 
court , 014 les Anglais défirent Tarmée des Français ; ils. 
s'emparèrent ensuite de la plus, grande partie du roj^au- 
me , dans lequel ils possédaient déjà la Guienne et la^ 
'l^(orraandie. ^ 

La reine Isabeau de Bavière^ irritée contre le dauphin^ 
%ox^. fils qui protégeait le connétable d*Armagaaç , sq% 
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çpnemî mortel , obligea Charles VI à le deshérilcF , et )^ 
choisir ^epri Y , roi d^Angletcrre pour son succesnt 
seur. 

Il y 9^ toujours eu entre les Français et les Anglais « 
tine émulation ^ui semble rendre ces deux nalions riva- 
les Tune de Tautre : ces derniers epflcs de leurs succès , 
saisissaient avec empressement les occassiona de morti-r 
fier les autres \ ils les traitaient avec une hauteur et une 
^erté'insupportables à la liberté, française : ceux-ci souf- 
fraient ces fâcheux hôtes avec la plus yiveimpatience \ 
mais il fallait s'accommoder au tems^ 
. Parmi les Anglais qui étaient à Paris , il j co avail 
deux qui étaient passés eu France V prévenus contre M 
nation , comme le reste de leurs compatriotes. Us étaient 
amis intimes , compagnons d'étude et de guerre ; ils ne 
8e> quittaient presque jamais. Tous les deux braves, bien* 
faits et des mçilkures maisons d'Angleterre , mats dont 
la fortune ne répondait pa$ à la naissance. Je ne vous 
dirai point quel était leur emploi ; s^ils étaient volon-? 
taires ou officiers ; cela n'est p^ de grande conséquence 
^ savoir. 

]/un s'appelait Wofsty , l'autre Park. Wolsej étai^ 
grand , bienfait ; il avait la )aml>e fine , la démarche as« 
sûrce , Pair fier , les manières nobles , l'esprit vif , plus 
orné qu'on np Pavait ordinal rem eut dans cç tems-là ;. 
rhumeur enjouée , et qui n'avait rien de la férocité de 
son pays ; il était en un ipot le plys agréable et leplu^ 
amusant de tous les hommes. Park était plus petit, mais» 
l^icn proportionné dans sa tiaille ; les plus^beaux cheveu, • 
du monde accompagnaient un visag^charmant. La |>Ius, 
belle fille eût envié ses veux, son teint et ses dcns,; il. 
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^tatt pins sërîeux et plus mélancolique que son ftmi ; 
maïs il ne lui cédaît en rien ^ ni dans les manières, ni 
dans Tesprit ; ils étaient Padmi ration et Tobjet des désirs 
de toutes les femmes ; mais des Anglais s'abaisser à des 
Françaises ! Ils n^étaient pas gens à le faire , et croyaient 
bien mieux employer leur tems à la chasse ou au jeu. Oi\ 
ne les voyaient dans les compagnies qu^en passant y et 
lorqu^'lsne pouvaient se dispenser de s^j trouver; en- 
core les conversations se passaient-elles en complimens 
généraux ; beaucoup de politesse et rien de particulier. 
Ce procédé piquait nos belles ; il n'y en avait pas une q.ut 
n'eût voulu venger flionneur du sexe et de la nation sur 
les insensibles Anglais. Il faut le dire h la louange de 
ces indifférons , el^es ne s'y prenaient pas mal; elles 
eurent pourtant beaucoup de peine à les apprivoiser. Il 
leur en coûta des minauderies, des avances et des décla- 
rations ; mais malheureusement ce ne furent pas celles 
qui travaillèrent le plus à les vaincre qui profitèrent de 
leur défaite. Ce fut une jeune personne qui ne songeait 
à rien moins qu^à eux , et qui, prévenue d*autres senti- 
mens , aurait vu tous les Anglais du monde sans attenter 
à leur liberté. 

Un jour que nos deux Anglais étaient à l'église , ils 

virent entrer pour la première fois une dame en grand 

1 deuil ; elle paraissait avoir trente ans tout au plus, et 

Ton démêlait, à travers son ajustement lugubre, qu'elle^ 
était encore extrêmement belle. Grand air, blancheur; 
embonpoint, tout concourait à rehausser ses charmes ^ 
tous les regards se tournèrent sur elle; mais elle n'eut 
pas le plaisir de s'en applaudir long-tems. Une jeune per • 
$pnne qu'elle avait avec elle , et qui était sa fille , réunît 



f 



sur elle lasurpH&ô, et les jeux de toute l'iïssemLlée J 
c^ëtait à quelque chose près la Placîdic de son siècle* 
Cette coinparaisou m^ëpargnera le dëtail d'une plus longue 
description. 

Wolsey la regarda d^une manière dssez froide en ap* 
parence. Parle n'en fit pas tout-à-fait de même. Ne 
suis-tu point le nom de ces dames, dit-il à sou amif 
Non , répondit Wolsej^ 9 non , que t'importe ? Pas grand 
chose , reprit. Park ; un simple mouvement de curiosité . 
inVngage à te faire cette demande. D'où diable vour 
drais-lu que je les connusse, dit Wolsej? je suis tou-« 
jours avec toi , et Toici la première fois que nous les 
voypns, lis sortirent là-dessus : Park se retourna trois ou 
qivalre fois; Wolsej s'en aperçut. 

A,h! ah f Imi ditril9,rîuconnuçt^adpnnë dans Toeil, mon 
ami; adieu la franchise.,, adieu nos. plaisirs : si tu deviens 
amoureux, tu deviendr.asen n[ié<|ie temssi sot et si ridicule 
qu'on ne pourra plus te^ouTTrir; pour moi , je t'avertis que 
si ccU est , jc.reBQnce à Ion qmitîé : que dîra-t-on de toi 
çn Angleterre , si l'pn.sait que tu t'es laisse vaincre par 
une Française? Tout ce qp^on voudra, répondit Park; 
mais si j'avais à .devenir. a;moureux à^ Paris , ce ne serait 
pas cela qjui m'en empêcherait : je puis.pourlant.t^assurer 
qu'il n'en. est ripu, Ma fri,, reprit. Wolspy, j'en suis 
charinë^ eml^rass^e-roçij; t»ip*4^îru0.poînf Tirtconnue? eh 
bien, je.fe.déclareif i^p^quq je^ralifie passionnën^eut ; 
j'aurais ^të fâché d'^y-oir^qyelque chose- à dëmëter avec 
inQ^.peillaur^mi ; ain^i m« ypilâ en repos de ce côtë-là. 
Tu railles ^^k^joiarf, dit: park, c'est ton caractère. Je 
veux ne rire jamais, reprit ^yolseJ , si je ne te parle së- 
rieuscmcnt. Je ne te le conseille pourtant pas, dit Park, 
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bat* cb ce cas-I^ je suis ton rival , et tu* sais que Pamotii^ 
'*• plus Tort que ramitié n^eri respecte pas trop les droits* 

Crois-moi y soyons bons amis , et ne Viens pas mal- à-* 
propos me traverser dans une passion où ton cceur n'a 
point d'intérêts. Je veux përir , répondit Wolsej , si je 
n^aime l'inconnue plus que moi-même; mais | répliqua 
Park, je Tai aimée le premier, et je dois avoir la préfé- 
rence. Cela ne se peut pas , dit Wolsey, car je V&\ aimée 
dans le même instant que je Tai vue , avant toi , ou du 
moins aussitôt , ainsi tu ne peux tout au plus prétendre 
qu^étre de même date. II faut donc cesser d^re amis, 
s^écria Park , puisque nous commençons d*être rivaux : 
je te laisse le choix , tu n'as qu'à voir ; ou renonce à Tin- 
connue , ou renonce à mon amitié. Que tu es simple , dîc 
Wolsey, de ^imaginer que nous cesserons d'hêtre amis 
parce que nous serons rivaux ? nou , mon cher Park , rieu 

' l ne sera capable de troubler notre intelligence ; la mort 

pourra nous séparer j et âon pas nous désunir : nous ta* 
cherons de découvrir quelle est la charmante personne 
que nous aimons ; nous lui rendrons visite ; nous lui 
parlerons de nos sentimens ; nous nous efforcerons de la 
rendre sensible ; nous nous rendrons compte sincèrement 
' et sans supercherie des progrès que nous aurons faits sur 

son cœur; le moins heureux s»e retirera; et, de peur de 

t donner de Tombrage à l-autre , U retournera tranquille- 

ment en Angleterre : voil& comme deux amis véritables 
doivent en agir : parles, cela té convient-il P La partie 
n^est pas égale , répondit Park , cependant je l'accepte : 
tu as plus de mérite que moi ;- mais je sens que j'au- 
rai plus d'amour , et mon amour balancera ton mé- 
nie. 
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'Ainsi dnît celte conversation* Je ne sftîs si ces soH«s 
^^accommodeinens étaient ^lors, et 5*îls sont encore au* 
jourd^hui du goût de la nation. Je n^insisterai pas là- 
dessus ; mais enfin il est sûr que telles furent ks 
conventions de ceux dont je parle > et qu'ils les gardèrent 
exactement. 

L^accord fait, ils allièrent travailler de bonne foi A 
TexëcuTer ; ils commencèrent par îine recherche exacte 
du nom et de la demeure de la belle inconnue. 
. M^adame la comtesse de Montmirel, sa mère, dans les 
premières douleurs d^un veuvage cruel, passait ses jours 
dans la retrait? , et ne vojait personne ; elle venait de 
perdre son mari à la bataille d^Azincourt. Ses terres , si- 
tuées en Picardie, ëtatent devenues le partage des enne- 
mis ; à peine avait • elle pu ne sj^uver avec quelques 
pierreries et quelqu^argent comptant , resles dëplorables 
d'une fortune brillante. Sa maison, composée de peu de 
QOmestiques-, était inaccessible ; ainsi, quelques peines 
que prissent ce jour-là nos deux Anglais , ils ne purent 
en apprendre des nouvelles. 

Heureusement ils découvrirent que la comtesse et sa 
HUe devaient retourner le lendemain dans la même église 
où ils les avaient vues la première fois. Madame et made- 
moiselle de Monfmirel j étaient déjà; à peine purent*iU 
percer la foule qui les environnait. Ils firent tant néan- 
moins, à force de pousser, qu'ils se trouvèrent en place 
de les voir et d^en être vas. Mademoiselle de Montmirel 
leur parut encore plus belle que la veille , et plus digne 
d^étre aimée. Les moins clairvojans s'aperçurent de leur 
application à la regarder , et celles qui suinter essaient à 
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' fftitj la remarquèrent avec chagrin. Quoi! toas les detiX^ 

disaient-elies, se sont laisse prendre aux charmes de cetre 
nouvelle venue'* ce que nous avons tâche inutilement de 
faire pendant six mois, elle Taura fait en un jour. Le 
trait est noir 9 .impardonnable ;* mais il ne sera pas dit que 

^ sa conquête ne lui sera pas disputée; nous verrons si la 

simplicité de cette Agnès Pemportera sur notre expë<^ 
rience , et si leurs cœurs nous échapperont. Ils n^enten^ 
daient rien de ces discours, et ne se souciaient pas 
beaucoup de les entendre. Cependant la comtesse de 
Montmirel, se débarrassant des voiles qui rensevehV 
saient, arrêta ses regards deux ou trois fois sur Wolsey^ 
qui, occupé de sa fille seule , ne songeait guère à elle. 

;, Ces regards nVchappèreot pas à Park ; il fut charmé que 

madame de Montmirel fût éprise de son ami : cette dé^ 
couverte lui fit concevoir de merveilleuses espérances» 
Wolsey, disait-il, deviendra peut-être amoureux de la 

I mère, qui mérite encore les vœux d^un galant homme, 

et me laissera le champ libre auprès de la fille , ou bien 
nous nous servirons de sa prévention pour nous procurer 
de l'accès chez elle. Pendant qu'il faisait ces réflexions , 
et que son ami^ ravi en extase , lorgnait mademoiselle de 
Montmirel de toute sa force , la mère et la fille sortirent 
plutôt qu'ils n'auraient voulu. Un fidèle valet, qu'il» 
avaient, fut détaché pour les suivre, afin d^apprendre 
leur nom et leur demeure, et venir leur en rendre un 
compte exact. Le message fut court et heureux : ils 
surent qu'elles demeuraient dans une petite rue auprès 
du Palais. C'est quelque - chose , dit Wolsey, desavoir 
qui est celle que nous aimons ; n^ais ; si elle est si reliréci 



» 



« 



/ 



X.' 



K 



r 



( '77) 
irons-nous forcer sa maison pour la voir et pour lui par- 
ler ^ l'expédient serait prompt , mais il serait un peu 
violent. 

Je sais , répondit Park , un mojen plus doux pour 
nous 7 introduire : je suis fort trompe si madame do 
Montmirel ne serait pas un peu tentée de se relâcher de 
Faustéritë de son veuvage en ta faveur % pour peu que tu 
toulusses cultiver les bonnes dispositions où je la vois 
pour toi, rien ne serait plus facile que de t'en faire 
écouter. Plaire ^ la mère , n'est pas un petit avantage 
quand on aime la fille. Si bien donc , interrompit "Wolsey, 
que tu voudrais que je fisse les jeux doux à madame de 
Montmirel , et que j'en devinsse amoureux ? ah ! parbleu 
c^en est trop ; non content que j'aie souffert que tu en* 
trasses en concurrence avec moi pour la fille , tu pré- 
tends encore me donner une entière exclusion? cela 
n'ira pas de même^ je t'en assure ; j'j mettrai ordre : 
Parle 9 ce n^est pas là le moyen d'être long-tems amis* 
Mon Dieu, répondit- il, que tu prends mal les choses! 
i)n\ te parles d'être amoureux de madame de Montmirel 
et de renoncer k sa fille ? Je te dis d'avoir quelques com- 
plaisances pour elle , de gagner sa confiance ; en un mot^ 
d'aller à la^lle par la mère ; c'est une ouverture que je 
te donne en ami e^ en homme désintéressé : tu te cabres 
mal-à-propos f tant pis pour toi : veux-tu que nous 
nous brouillions ? j'y consens. Diable, reprit Wolsej y 
que tu es vif! £h bien , pour que tu n'aies rien à me re« 
prêcher, je veux suivre tes conseils, et dès la première 
occasion je me mets au rang des adorateurs de madame 
de Montmirel. J*en ^ais faire le passionné et le jaloux » 
supposé que j'aie à disputer son cœur avec quelqu'un ; 
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mais si j*allais prendre du goût pour elle, tu m'avertiras 
que je me trompe « et que c'est de sa fille et non 'pas 
d'elle que je dois être amoureux; sans cette clause , mar« 
chë nul. 

Ils furent quelque tems sans pouvoir exécuter leur 
projet. Madame de Montmirel fut obligée de garder la 
chambré pour Quelque légère indisposition. Mademoi- 
selle sa bile lui tenait compagnie tout le jour; ainsi ils 
en passèrent quatre ou cinq sans la voir. Il était vrai que 
la tendre comtesse avait rendu justice au mérite do 
Wolsej, et qu^elle avait pris du goût pour lui; Timpa- 
ticnce de fortifier ce goût, en le voyant encore, hâta sa 
guérison. 

Park s'impatientait de la longue disparition de made-« 
moiselle de Montmirel. M^olsey en était au désespoir. 
Vainement ils rodaient du matin jusqu'au soir autour de 
ia maison : les fchétres ne donnaietit point sur la rue; 
la porte en était toujours Fermée ; mademoiselle de 
Montmirel était invisible. Vainement ils tâchaient de se 
consoler Tun Tautre : leurs mutuelles consolations étaient 
mutuellement inutiles. Qu'est devenu ton enjouement f 
demandait ParkàVTolsej, toi qui parlais comme quatrei 
qui riais , pour ainsi dire , de rien, te voilà plus sérieux 
qu'un ministre d'état ; à peine dis-tu deui; paroles dans 
toute une journée. Mais toi , répondit Wolsej^ crois-tu 
mîenx valoir? tu n^étais que sérieux autrefois, à présent 
tu es si sombre et si mélancolique qu'il n*y a pas moyen 
d^j tenir. Cèst que je suis amoureux, disait Park. C'est 
que je le suis aussi , disait V^olsey. 

Ils n'avaient pas trop de tort de se reprocher leur mé- 
tamorphose; car, en vérité, ils étaient tout différens 
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4^eux-niêines. Plus de |)roinénades , plas àe jeux, plus 
^e chasse , plus de parties dé plaisir : ils rie songeaient 
^u^à lear amour. Les premiers moméhs d'une pas-* 
$ion naissante sont tumultueux ; il n'y a gaieté qui 
tienne. QUand le cœur est dérangé , Thumeur l'est 
«ussi. 

Tandis qu^ifs traînent leur languissante vie , partagée 
entré les sobpirs, la rêverie, les inquiétudes et Timpa- 
tience ; tandis q^i^ils sentent lè plus de dégoût pour les 
choses qui leur étaient les plus agréables , il se fit une 
fête chez une dame de leur connaissance ; ils y al- 
lèrent , parce que , ne se trouvant bien huilé part , 
ils crurent qu'ils n'y seraient pas plus mal que chex 



Les malheurs publics h^interrompent point les diver** 
tissemens particuliers; ils en retranchent lé faste; mais 
ils n'eii otent point ragrémêht. On joue à là vérité 
plus petit jeu 9 on se régale avec moins de profu- 
sion ; mais on ne laisi»e pi» de jouer et de se ré- 
galer. 

La f^te com/iiença par un concert; la musiqu^ fut 
assez botvne pour le tems , quoique je m'imagine que ce 
ne fut pas gfandVhose. 

Pendant ce concçrt, Wolsey se trouva auprès d'une 
^ame à qui Park n'était pas indifférent ; elle Tattaqua de 
conversation , et lui fit plusieurs damanfts,' auxquelles 
le distrait Anglais répondit très-laconiqiiement. Qu'avez- 
vous? liii dit-eilè, je vous trouve tout autre qu'à votre 
ordinaire. Je n'ai rien ^ madame, dit Wotsej: ~- Là 
musique rend sérieux , mais elle De rend pas sombre et 
méUbcoliquè comme vous êtes i tous avez des chagrins 
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particuliers, dont vous me faites mjstère.—ParcIonnes* 
moi , madame , maïs on ne peut pas toujours rire, les 
hommes seraient trop heureux, s'jls pouvaient en tout 
tems avoir la même ëgalitë d'humeur et d'esprit. Vous 
direz tout ce qu'il vous plaira , répliqua-t-elle ; je veux 
être de vos amies malgré vous , et savoir ce qui vous fait 
de la peine ; je ne suis peut-être pas d^un si mauvais 
conseil , que vous ne vous trouviez bien de m'avoir con- 
, sultée £h bien ? madame , puisque vous le voulez savoir, 
je suis amoureux. Vous , amoureux ! interrompit-elle : 
et de qui, et où? En France , à Paris, répondit Wolsej, 
et d'une jeune personne qu'on appelle mademoiselle de 
Montmîrel. Et cette jeune personne vous maltraite, dit 
la dame ? Non pas, reprit-il ; ce qui me chagrine, c'est 
que je n'ai point d'habitude auprès de la comtesse , sa 
mère ; qu*à peine sais-je où elle demeure , et que je ne 
vois pas quand et comment je pourrai lui déclarer qtxB 
je l'adore. Mais , dit la dame, parlez-vous sérieusement ? 
La chose me parait nouvelle , et je ne me serais pas at- 
tendue à une semblable confidence : vous, amoureux! 
cela n'est pas possible. Possible ou non , répondit Wol- 
%ùy^ qui commençait à s'échauffer, il n'y a pourtant 
rien de plus vrai. Cela étant , répartit la dame , ne vpus 
affligez point; madame de Montmirel est de mes bonnes 
amies , je m'offre de vous rendre près d'elle tous les ser- 
vîqes qui depeiUront^de moi; mais à charge de revanche, 
et que ce que je ferai pour vous ^auprès de madame de 
Montmirel , vous le ferez pour moi auprès de Parle ; je 
l'aime, et l'insensible jusqu'ici n'a pas daigné s^en aper- 
cevoir. Auprès de Park , dit Wolsey ? cela n'est pas dans 
las conventions que nous avons faites ensemble, (^m- 
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ment , dans vos conrentions, interrompit la dame , je ne 
vous entends pas; expliquez-vous , je vous prie? C'est, 
dlt-îl 9 que Park est aussi amoureux que moi de made- 
XDoiselle de Montmirel 9 et que nous nous sommes pro- 
mis de l'aimer chacun de notre côte , sans préjudice à 
notre amitié , de ne nous point nuire auprès d'elle l'un 
et Tautre , et de la céder au plus heureux : ainsi , ma- 
dame , vous voyez bien que je ne puis 'profiter de vos 
secours 9 si vous ne vous relâchez des conditions aux- 
quelles vous me les ofTrez ; je dis plus, si vous ne vous 
engagez de travailler pour Park également comme pour 
moi. Vous plaisantez I répondit la dame en riant d'une 
manière forcée, je suis bien bonne d'écouter toutes vos 
imaginations, et je trouve fort extraordinaire que vous 
me choisissiez pour vous servir de divertissement. Vous 
vous fâchez, madame? reprit Wolsej, j'en suis au dé- 
sespoir ; mais je veux mourir dans le moment , si je ne 
vous ai dit la pure vérité ; demandez-le plutôt à Park , 
lorsque vous lui parlerez; je suis un homme incapable 
de dire une chose pour une autre , sur tout h vous , 
madame / que j'honore , et que je respecte infini* 
ment. 

Park , de son côté, soutenait une autre attaque. Ne 
m^apprendrez-vous point, lui dit une dame auprès de 
laquelle il était assis, si votre ami n'a rien dans le cœur; 
il n'est pas naturel qu^à son âge on soit aussi indifférent 
qu'il le parait. Il ne l'est pas non plus, répondit Park; il 
se pique au contraire de belle passion et d'une fidélité 
scrupuleuse ; il aime, mais c'est en Angleterre. Vous me 
surprenez, répliqua la dame, et vous me feriez plaisir de 
me dire quelques particularités des amours d'un homma 
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i^e ce cafdcf^ré. Madame, dit Park, tout ce que fcn 
sais, cVst qu^ii est amoureux à i^adoration d'une An- 
glaise , qu'il ne vit, qu'il ne respire que pour elle , et 
qu*il sollicite son refour en Angleterre avec ardeur. La 
dame y dont le cœur n'était pas encorq bien detcrmin<^ 
entre Tun ou Pautre , ne rojant rien à faire arec 'Wol- 
scjy se tourna du c6^é de Park ; et tous, monsieur^ 
poursuivit-elle y aimez-vous aussi en Angleterre, et ne 
voyez-vous rien en France qui mérite votre attachement? 
j'en connais auprès de qui il ne serait peut-être pas inu- 
tile. Ces paroles étaient significatives; mat» Park, fei- 

4 

gnant d'avoir Tesprit bouché , se retrancha sur une 
modestie afTectée , et sur son peu de mérite. .Les dames 
françaises, ajouta-t-il , ont le goût trop bon pour dis- 
tinguer un pauvre étranger comme moi , et je ne croîs 
pas qu'il r en eût une seule qui voulut s'abaisser à 
m'honorer d'un regard. Je vois bien, reprit la dame ^. 
qu'il faut vous faire toucher les choses au doigt et à ToeiL 
Il j a long-temsy continua-t-elle, que mes jeux vous 
dv»ent que vous êtes le cavalier le plus accompli et le plus 
aimable qui soit en France , vous ne les avez.point en'-* 
tendus , j'emploie ies paroles pour vous le dire encore ; 
ce que je fais n'est pas autrement dans les règles, mais 
on peut bien s>n écarter une fois en sa vie, quand c^est 
pour une personne comme vous. La dame était belle , 
riche , prévenue , l'occasion favorable , Park commen- 
çait à trouver laid de faire le cruel ; son cœur s'ébran- 
lait, ses regards s^attendrissaient , la dame allait triom- 
pher ; mais Tidée de mademoiselle de Montmirel vint 
tout gâter. Moins sincère, ou plutôt moins împruden 
que Wolsej, il ne jugea pas h propos de lui faille confi- 
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dence de la passion qu^il avait pour elle. Madame y lai 
dit-îl , je TOUS aï dît que mon ami était amoureux en 
Angleterre , je le suis aussi , j^ai même des engageraens 
plus forts qne les siens; je suis marié , ma femme est 
moins aimable que vous, mais enfin je Taimey et je sena 
que je ne puis aimer qu^elle. La dama n'eut pas le tems 
de répondre. Le concert finit , et la compagnie se leva 
pour passer dans une autre chambre, où la maîtresse 
de la maison lui avait fait préparer une grande col- 
lation. 

De retour chez eux 9 nos Anglais ne manquèrent pas 
de se rendre compte de leurs aventures. Tu vois , dit 
Wolsej k Parky que je suis incorruptible, il ne tenait 
qu'à moi de mettre cette dame dans mes intérêts, je 
n'avais qu'à lui faire espérer que tu Taimerais ^ elle eût 
tout fait pour moi ^ et peut-être aurais-je parlé dès de- 
main k mademoiselle de Montmirel. Voilà de tes étour- 
deries ordinaires , répondit Park : que risauais-tu de 
t'engager à me parler pour cette dame y l'en eussai-je 
aimée plutôt ? parles , quel était ton dessein en la Afu^ 
sant si brusquement ? pe montrer, reprit "YVolsey , jus-* 
qu'où je portf la délicatesse à ton égard. Fort bien , dit 
Park; mais nous ne verrons point mademoiselle de 
Montmirel , mais nous ne lui parlerons- point : j'enrage r 
défais-toi de ces délicatesses et de ces raffinemens. Ah l 
ah ! répliqua Wolsej , nous y \oici : je n'ai jamais rien 
"VU de pareil : tu ne trouves de bien fait que ce que tu. 
fais toi-même : j^ai tort, n'est-ce pas*^ Oui , dit Park, et 
glus que je ne saurais te le dire ; je suis tenté d'aller chea;v 
cette dame, et de lui apprendre que tu es un cxtrava.- 
gant , et de m^offrir à l'aimer^, si elle veul te rendre d^ 
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bons ofEces auprès de mademoiselle de Montmirel. N'ck 
fais rien , répondît Wolsej : si je lui parle par ce canal- 
là, et que j'en sois écouté» je prétends que nous nous 
en tiendrons chacun à nos conquêtes; je suis las de toutes 
ces tracasseries. £h bien , dit Park, n'en parlons pluS| et 
prenons d'autres mesures. 

Enfin, madame et mademoiselle de Montmirel re- 
vinrent à l'église : nos amans s'y trouvèrent , cela va sans 
dire. La comtesse se dédommagea amplement du long 
tems qu'elle avait passé sans voir Wolsej ; elle n'ôta point 
les jeux de dessus lui : il répondit à ses regards d'asses 
mauvaise grâce. Toute autre qu'une femme extrêmement 
prévenue , en eût été offensée ; elle , au contraire , lui 
tint compte de quelques coup>d'œil indifîérens qu'il lui 
jeta à la traverse. 

Mademoiselle de Montmirel, plus brillante que le so- 
leil dans les plus beaux jours de Tété , ne lui donnait 
point le loisir de songer à sa mère. Park et lui la décou- 

ir et de quel dé- 
lorsqu'ils virent 
auprès d'elle un jeune cavalier bienfait, qui lui parlait 
d'un air familier ; lorsqu'ils virent qu'elle lui souriait, et 
qu'elle le regardait tendrement , sans faire attention s'ils 
étaient au monde. Wolsej , plus bouillant que son ami , 
fut tenté d'aller lui demander ce qu'il faisait là, et de 
quel droit il parlait à cette belle personne ; mais le res- 
pect du lieu'le retint. Tant que dura la Messe , il souf- 
frit tout ce qu'on peut s'imaginer de plus cruel ; toute la 
haine qu^il avait pour les Français en général , il la sen- 
tit pour ce nouveau rival : il jura de le tuer ou de l'obli- 
gcr à renoncer à mademoiselle de Montmirel. Il n'exécuta 



vrirent des jeux; mais de quelle douleui 
sespoir n'eurent-ils point l'âme atteinte, 
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pas bien son serment , comme vous verrez dans la suite. 
Parky agité d'une jalousie aussi furieuse, ne se possédait 
pas. 

Ils revinrent chez eux sans se dire un seul mot ; ils se 
regardaient en haussant les épaules , en faisant des con- 
torsions de frénétiques. £nHn , Wolsej rompit le si- 
lence. 

Ne sommes-nous pas bien malheureux, mon cher 
Parle , lui dit-il ? nous résistons à je ne sais combien de 
jolies femmes , qui ne demandant pas mieux que de nous 
bien traiter; et pour qui? Pour une ingrate , pour une 
petite mijaurée qui parait avoir à peine Tâge de raison , 
et qui a déjà un amant de préférence , un amant qu'elle 
favorise à nos jeux : ce procédé est indigne ; je me sent 
des mouvemens de colère et de dépit qui pourraient bien 
retomber sur elle. Crois-moi, vengeons -nous de la mai- 
tresse et du pival ; tuons l'un , disons mille duretés k 
Tautre , et ne la voyons jamais. N^allons pas si vite , ré- 
pondit Park; je suis aussi affligé que toi de savoir que 
mademoiselle de Montmirel est plus sensible pour un 
autre que pour nous ; mais , après tout , quel sujet 
avons-nous de nous plaindre d^elle "^ elle ne sait seule- 
ment pas si nous l'aimons , nous ne lui avons jamais 
parlé. Comment, ihterrompii Wolsej, n'est-ce point 
avoir parlé, que de nous être trouvé dix ou douze fois^ 
la Messe auprès d'elle , de l'avoir regardée , et de n'avoir 
regardé qu'elle pendant tout le tems que nous j avons 
été? Oh! ma foi , je trouve que c'est avoir plus que parlé, 
et je te sais le plus mauvais gré du monde de vouloir 
prendre son parti. Mais, dis-moi la vérité, comment te 
sens-tu pour elle? Aussi passionné que jamais , répondit 
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Park 9 et rësolu de la rendre sensible on de mourir 3k îa- 
peine. Voilà , rëpliqna Wolsej , ce qui s'appelle aimer'- 
héroïquement. Je ne crojais pas que tu donnasses dana. 
le merveilleux. £ii bien^ à toi permis , souffre paisible-» 
ment qu^un rival la possède à tes jeux ; cours t^exposer 
ik ses mépris et à ses Railleries j vas mourir à ses pieds* 
d^amour, de langueur et de désespoir : )e ne m'y oppose- 
pas, mais )e me donnerai bien de garde de t^miter. Je 
ne ferai rien de tout cela , dit Park , je souffre aussi im- 
patiemment que toi qu^un rival ait touche le cœur de 

-mademoiselle de Montmirel ; mais avant que de prendre 
des résolutions aussi violentes que les tiennes « ie veux, 
m'éclaircir si ce qui nous paraît une réalité n'est point 
une vision. Je veux lui parler de mon amour ; si elle nV 
repond pa» , tu lui parleras du tien; si tu ne réussis pas. 
mieux f comptes sur moi ; le f'ranç^is ne le portera pas. 

Join : Dieu merci , ie sais me servir de mon épée. £i 
moi j dit Wolsej , je donne un coup de lance aussi bien 
qu^un autre ; {e me réserve Thonneur de sa mort. Ce ne 
cera pas à mon exclusion , répondit Park. Nous avôns^ 
pourtant trop de cœur pour nous mettre deux contre un« 
répliqua Wolsej « Ce n'est pas aussi comme je Tentends.^ 
dit Park, mais l'exige de ton amitié que tu ne t'en méle- 
ras point ; les armes sont journalières , et si le combat 
doit être funeste à Tun de nous, ie ne veux pas que ce 
soit à toi : vis, mon cher Wolsej , ppur me vengei^et 
pour posséder mademoiselle de Montmirel ; ie te U cède, 
V c'est la cé4er que de la donner a un autre moi-même. 
Ah! s'écria Wolsey, j'y renonce, s'ilfaut l'acheter aa 
prix de ta vie. Au nom«de celte amitié , dont tu veux me 
49nner des marques si généreuses, ne t'exposes goint à. 
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un danger que mon bonheur et mon amour me feront 
surmonter; la mort de notre rival ne changera n'en dana 
nos conditions ; tu auras sur mademoiselle de Montmîrel 
les mêmes droits que tu as aujourd'hui : s^il faut la céder, 
souffres que je ne la c^de que quand je n^auraî plus h la 
disputer qu'avec toi. Cette contestation dura long-tems ; 
Park dit mille choses pour faire changer de senti* 
ment à son ami ; mais il eut beau dire , il fallut lui 
céder- 

Le comte d'Emicourl ( c'est le nom du cavalier qu'ifs 
avaient vu auprès de mademoiselle de Montmirel) était 
un jeune homme de vingt-cinq ans, ou environ; le mar-* 
quis d'£micourt, son père, avait une charge considé- 
rable chez le roi : le fîls venait d^obtenir l'agrément d^uti 
régiment d'infanterie : c^était un seigneur aimable , 
riche, sa/^e , brave , et dont Tunique défaut était d'avoir 
trop de cœur et de franchibe. Le màrqtiis d^Ëmicourt et 
le comte de Montmirel avaient été long-tems ennemis 
mortels ; des amis communs les avaient reconciliés , et 
mademoiselle de Montmirel devait être le sceau de ce 
raccommodement. Son mariage avec le jeune comte 
d*Emicourt devait s'achever iiicessamment : la mort du 
comte de Montmirel en suspendit les apprêts. Les affaires 
de madame^ de Montmirel se trouvèrent fort dérangées 
par cette mort ; mais le marquis d'Emicourt, honnête 
homme , avait donné sa parole , et ne voulut point la re- 
tirer. .Cette affaire allait être terminée , dès que la mère 
<*t la Hlle auraient donné quelques mois à la mémoire. 
d'un époux et d^un père. 

Mademoiselle de Montmirel regardait donc le coçite 
^^Emicourt ccynme u#époux , et c'était en cette qualî^é^ 
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qa^elle le traitait avec tant de distinction. II est rrhi 
qu^elte n'avait pas beaucoup de peine à suivre en cela 
son devoir , et que son cœur j avait bonne part. Nos 
deux Anglais , qui ne savaient rien de cette circons- 
tance 9 et qui n^en auraient peut-être pas été fort em- 
barrassés quand ils l'auraient sue , allaient leur ehe- 
min. 

Cependant la comtesse de Montmirel commençait à 
éclaircir son deuil , elle rendait des visites et en recevait. 
Un jouf elle vint chez une dame où elle trouva les deux 
amans de sa fille. La vue de Wolsej lui causa des 
transports , dont son visage se ressentit ; jamais elle 
n^avait été plus belle , jamais aussi n^ avait - elle plus 
souhaité de Tétre , et jamais elle ne le fut plus inu- 
tilement. 

D*abord il ne ^aigna, qu'à peine la regarder. Il répon- 
dit à SOS civilités d*un air glacé ; mais Parle fit si bien par 
ses signes et par ses remontrances qu'il s^approcha d'elle, 
et quHl lui parla. Ce fut d'une manier^ si contrainte et 
si embarrassée , que la comtesse , le croyant ébloui par 
ses charmes , aurait voulu , comme le soleil , pouvoir se 
cacher derrière quelque nuage, pour en affaiblir l'éclat. 
Elle n'oublia rien pour le rassurer et pour l'enhardir : 
elle y perdit son tems et sa. peine ; tandis que son ami se 
tirait mieux d'affaire auprès de sa fille , il avait trouvé 1* 
mojen de l'entretenir, et, voyant que le tems était pré* 
cieux, il débuta, mais respectueusement, par lui dire 
qu'il Tadorait depuis plus de deux mois, qu'il la suppliait 
d'en être persuadée, et de lui apprendre si, comme il 
avait lieu de le soupçonner, elle avait des engagemens 
avec un cayalier qu'il avait vu auprès d^elle il j avait huit 
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f)u dix jours. Il ajouta que quelque fût Tàmour de ce ca-^ 
Talîer, il n'égalerait jamais le sien; que sî elle voulait 
avoir la bontë d*en essayer, elle n^aurait pas lieu de s'en 
repentir , mais que , quelque fût sa réponse sur la de- 
mande qu'il avait l'honneur de lui faire , il pouvait Ras- 
surer que rien ne serait capable de le faire changer, et^ 
qu'heureux ou malheureux, il l'adorerait toute sa vie. 
Mademoiselle de Montrairel , qui avait entendu dire que 
.Wolsej était d'une humeur enjouée et d'un esprit di- 
vertissant , prit Parle pour lui , et , croyant qu'il vou- 
lait railler, elle lui répondit d'un ton plaisant. Wolsej, 
qui la vit rire, en tira un bon augure. Park, s'écria-t^il , 
où en sommes -nous? comment vont nos affaires? 
sommes-nous écoutés ? pafles-tu pour toi ou pour moi ? 
Cette saillie déconcerta si fort madame de Montmirel , 
qu'elle ne sut où ell6 en était. L'arrivée du comte d'£mi- 
court lut donna le tems de se remettre. Dès que made- 
moiselle de Montmirel le vit : approchez-vous , mon- 
sieur ^ lui dit- elle, vous avez beaucoup d'esprit, mais 
vous ne parle^ pas si bien le langage amoureux que ce 
cavalier que vous voyez auprès d^moi : je voi&drais pour 
tout au monde que vous eussiez entendu tout ce (qu'il 
vient de me dire de tendre et de passionné ; vous en au- 
riez été jaloux. Alors , se tournant vers Park, qui faisait 
assez méchante £gure pendant ce début. Monsieur , lui 
dit-elle, j'espère que vous aurez assez de complaisance 
pour le répéter, vous me ferez plaisir, et vous obligerez 
la compagnie , qui perdrait trop de ne pas entendre de 
sî jolies choses. Park enrageait , la plaisanterie n'était 
pas de son goût ; mais , craignant de passer pour ridi- 
cule s'il se fâchait , et voyant que tout le monde riait , 
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il se mît à rire et à plaisanter comme les autres. Là- 
dessus on se partagea pour jouer. Park , pour ue se point 
démentir « joua : Wolsey n^en voulut rien faire ; 
M. d'Ëmicourt resta aussi au nombre des spectateurs. 
L'Anglais le tirant à part, lui dit : Monsieur, vous ai- 
mez mademoiselle de Montmirel : cet amour n^a^pas le 
bonheur de me plaire. JVn suis (âché, lui répondit le 
comte , surpris de son discours ; mais je ne puis qu'y 
faire. Pardonnez-moi , reprit Wolse/, c'est de vous dé- 
sister de votre poursuite. £t de quel droit, lui dit 
M. d^£micourt, vous mélez-vous de mes afTaires ? De 
quel droit, répondit Wolsej? c'est que je Taime , et que 
m'en croyant plus digne que vous, si vous ne voulez pas 
me la céder de bonne grâce j je trouverai le moyen de 
vous la faire céder par force. Vous, répliqua le comte y 
je n^en crois rien. Nous verrons, dit Wolsey^ Quand 
vous voudrez , répondit M. d'£micourt. Cependant , 
ajouta-t-il , je vous prie de m'éclaircir sur une chose qui 
m^embarasse ; le cavalier qui parlait à' mademoiselle de 
Montmirel, quand je suis entré, n'est-il pas votre ami? 
Oui, répondit Wolsey. N'est-ce point lui qui en est 
amoureux, poursuivit le comte? Cela est encore vrai, 
répliqua l'Anglais ; et c'est parce qu'il est mon ami, 
parce qu'il est amoureux de mademoiselle de Montmirel 
et que j'en suis amoureux moi-même , que je trouve fort 
mauvais que vous l'aimiez aussi. J'avoue, dit le comte , 
que je ne comprends rien à tout cela. Oh ! reprit Wol- 
sey, je ne suis pas homme à tant d'explications : si vous 
voulez savoir le reste ^ trouvez- vous demain au bord de 
la rivière au-dessous de Paris, j'y serai avec un cheval 
et une lance. Volontiers, dit d'Emîcourt, vous seres 
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satisfait : s^parôns-nous, et ne faisons point connaître ca 
qui vient de se passer entre nous. 

Park joua long- teins et de malheur; il y araît plus 
d''une heure que Wolsej s^ëtait retiré : lorsqu^îl arriva» 
il le iruuva accommodant ses armes et, essayant une 
lance. Mon ami^ s*écria Wobey, )e me bats demain 
contre <i^£micourt : nous allons être défaits d'un rival 
formidable, puisqu'il est aimé : la partie est liée, i^'y 
a plus moyen de s'en dédire. Que j envie ton sort ! lui 
4lit Park : que je serais charmé de pouvoir prendre ta' 
place ! Ils se mirent k table. Wolsey n avait jamais été 
plus vif ni plus enjoué; ildîtcent folies, qui suspendirent 
les frayeurs de son ami. L^heure venue de se séparer y 
ils se couchèrent. Wolsey dormit d'un sommeil tran- 
quille 9 n eut point de ces soiiges propfaéliquèa ^ dans les- 
quels on BOUS dit que la nature ou le génie qui veilla 
ftur nos jours, noos font voir le^ malheurs qui bous me- 
nacent. Le lendemain , Park l'embrassant, va, mon cher, 
lui dit>il, va signaler ton amour et ton courage, puis- 
qu'il né m^êst |jas permis de le seconder, }e t'attends ici 
pour te féliciter de ta victoire. 

PàrU n'était pas alors ce qu^il est iau)ourd*hui : on 
labourait où nous voyons les plus beailx édifices. Ce fut 
précisément où sont lès Tuileries , que le comte d'Emir 
court et Wolsey prirent leur champ de bataillé. Ils y 
arrivèrent presque en même tems. Le combat fut long , 
douteux , bien disputé de part et d'haut ré. lÀ bravoure , 
l'adresse, l'émulation, la jalousie et ranimosité se succé- 
dèrent tour-à-tour. L'épée prit la place de la lance. 
Enfin, quoiqu^il semblât dans ce tems-Jà que les Anglais 
lussent en droit de battre les Français et d'en triompheri 
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le comte répara Thonneur de la nation , et fit de s! grandi 
efforts contre Wolsej , qu'il le fit tomber à ses pieds 
Il voulut lui donner la vie; maïs il n'en était plus 
tems. ^ 

Sa mort ne fit pas grand bruit ; on voyait tous les 
jours des duels plus sanglans j et souvent de dix hommes, 
qui s^étaient battus cinq contre cinq , il en restait six ou 
sept étendus sur le carreau. 

j^rk, le seul Park en fut au désespoir ; il pleura amè- 
rement sur le corps de son malheureux ami , et voulut 
6e tuer pour en être inséparable. Quelles plaintes ^ quels 
murmures ! quelles imprécations ne fit-il point ! Il fut 
Tingt fois sur le point de se passet son épée au travers du 
corps ; mais songeant que s'il^mourait , Wolsej ne se- 
rait point vengé , il se réserva pour le faire , en se con- 
tentant de le pleurer et de le faire enterrer le plus 
magnifiquement que sa fortune et son amitié le lui per- 
mirent. Deux jours après ces tristes funérailles y il écri- 
vit cette lettre au comte d'Ëmicourt : 

Vous avez tué WoUey» Je veux croire que vous l'avez 
iuien brave homme; mais ne vous glorifiez pas encore de 
cotre victoire ; elle est imparfaite , et vous- n'avez triom^- 
phi qu'à demi y puisque je suis encore en vie. Vous avez 
en moi un ennemi d^autant plus redoutable , qu'il com-^ 
battra pour acquérir une maîtresse et pour venger un 
ami. Venez demain au même endroit oh vous avez fait 
votre combat , ajin que le théâtre de la mort de Wolsey le 
soit aussi de la vôtre. 

Le comte d'Ëmicourt crut que la mort de Wolsej ne 
lui ayant point coûté la moindre blessure, ir tirerait 
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iussi bon parti de Park. Il se rendis à «Peji^droît marqué 
avec la fierté que donae une vicjtojre rëceote , et Tas- 
surance qu'inspire Tespoir d'une prochai njs; pi ai s il se 
trompa, la fortune ne Tavait flatté que pour ]e trahir. 
L'Anglais f furieux à la vue de son sang qui coulai^ d'unie 
légère blessure qu^il avait reç,ue à la cuisse, fond avec 
impétuosité sur son ennemi , te presse, le troi^blef np 
lui donne pas le tems d£ se reconnaitre , ^ui passe sou 
ëpéc au travers du corp^ , et le renverse mor^ à sgs 
pieds. 

Madame de K(ontmirel apprit la. mort d^ M. d'£^i- 
court en même tems que celle de Wpl$ej,.,et ne £vs 
guère moins afHigée de Vuna que de l^u^tre. JQ^is sa ^\le 
fut accablée de la dernière tri^tçs^e : elle maudit Parjc., 
lui jura une haine implacable , et, refusa tomiç^ Je3 
justifications ifvt'il lui fit faire^ par une ^n^jd com:- 
m,une* , 

Il se h^ar^a de paraître devait elle dans la maison 
de ceitte a^)ie. E^le lui fit de ces reproches sangkns e.t 
cruels qui seraient insuppor|a|>]es dans l^ bouche. m^,C^f 
d'une personne indifférente , et qui ,$.ccablpnt , qi^ con- 
fondent dans celle d'une personue aimée. 

Park , abattu « les yev^^ .co^^verts de pkurs, ^'osait U 
reg?àrder^ et restait dans un Ijristç silen,ce. Lesl^r^e^ 
d'un homime aimable sont sédiiiaçint^s. Quelqa'irrité^ 
que fût mademoiselle de JVIii^Qtmirel , elle craignit df 
se laisser attckodrir; elle sortit brusquement et le laissf 
dans un .état pitojrable ^ roulant uiillf desseijçis £une$tes 
contre lui - mén^e. Son a^ie le retira de la sombrç 
rêverie oii il était plongé ^ }kJd dit Jes choses les pl^u^ 
consolantes, tira faro\e,^ç Ij^i qu'il ii'attenterait poinf 
I. i3 
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k sa vîe f et qn^îl se réserverait pour un tems plus l)ctt-« 
reux; Elle lui promît de lui rendre toutes sortes de botii 
offices auprès de mademoiselle de Montmirel, qui ne 

« 

serait peut-être pas toujours si intraitable, et TexHorta li 
•e mettre en sûreté. 

L'infortune Parle se retira auprès de son général , lut 
conta tout ce qui s'était passé , lui apprit la mort da 
Wolsey et celle du comte d^Emicourt , et le pria de 1» 
prendre sous sa protection. Il fit sagement, le marquis 
d'Emicourt le faisait chercher pour tirer vengeance de 
1a mott de son fils, qui demeura pourtant impunie* Tel 
était le malheur de ce déplorable règne, que les plus 
forts donnaient la loi aux plus faibles. Le général anglais 
aimait Parle, 'qui avait toujours passé pour un brave 
homme. Cette dernière action lui gagna Testîme et U 
cœur de tous les officiers. Il en écrivit II Henri V , roi 
d'Angleterre , que Tinsensé Charles YI venait de décla- 
rer son Successeur» Henri voulut voir Park , Téleva jus- 
qu'à le faire lieutenant de ses gardes. Cependant il était 
d^une tristesse effrojable ; le souvenir de son ami , les 
rigueurs de mademoiselle de Montmirel, qui le traitait 
aussi mal depuis son élévation que lorsqu^il n'était qua 
simple gentilhomme , et le peu d'espérance de la fléchir 
ou de l'oublier, lui rendirent la vie odieuse. Les Anglais 
sont sujets à une noire mélancolie , qui dégénère en un 
mal incurable, qu^ils appellent consomption, Park pa- 
raissait insensible à toutes les bontés de Henri. Il lui dit 
ingénuement qu'il avait une passion violente et malheu- 
reuse dans le cœur; et, que rien ne pouvant adoucir una 
Française qu'il aimait , ii était résolu de se laisser mou- 
rir. Henri s'informa qui alla était, et la fit demander à 
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ttiàjame de Montmirel^ sa mère y qui, se voyant sani 
biens et sans appui ^ détermina sa fille à ne plus màltrai* 
ter Park, et à accepter Thonneur qae le roi d^ Angleterre 
voulait lui faire. Mademoiselle de Montmirel ^ touchée de 
la persévérance d^un amant si tendre et si fidèle , se 
rendit. Le mariage (ut conclu , et s^achera arec beau- 
coup de magnificence. Cet heureux changement rendît 
à Park la beauté et la bonne humeur que sa tristesse lui 
avait enlevées. Mademoiselle de Montmirel, devenue 
madame Park ^ aima d^abord son mari par devoir , et 
bientôt par inclination. Ils jouirent long-tems de leur 
lionheur , laissèrent une nombreuse postérité, et 
Henri VIII, aussi roi d'Angleterre, épousa dans la suite 
«ne héritière de cette maison. 



É P î G K A M M JE. 

Petit riideut , qui , râmpaat dans fa (ange « 
Crois tes porttalts moûlës sur ceux de Michel-Ange^ 

Tu veux donc être mis en veau ? 
Attends que pour tou)durs ta paupière sdit daute) 

On te reliera de ta peau ; 

Ce sera bien la même chose*. 



l3. 
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t>£NSÉ£S DETACHEES DE M. POPÉ. 

EiccBser dans nous-méme les sottises que nous ne poù* 
irons souffrir dans autrui, c^est^aimer mîoux être sot soî-^ 
même que de roir les autres tels. 

Ceux qui sont contînueUemant occupés à observer lea 
actions des autres ressemblent à ceux qui sont toujours 
hors de leur maison , et qui %ont dans celle d'au-^ 
trui , où ils arrangent tout | tandis que la leur tombe 
en ruine* 

Les yieilIaFdsi qui entent continuellement le passe, 
voudraient presque nous persuader qu^il n*j arait point 
ie sots de leur tems; mais malheureusement ils sont 
restés pour prouver le contraire. 

Le monde se scandalise si Ton rit de quelqu'évène- 
ment qu^il regarde comme très-sérieux. Supposons que 
j^aie demain la tête tranchée , et que tout le monde en 
parle, ne puis-je pas en rire , et penser que voilà bien dju 
bruit pour une tête ? , 

Le plus grand avantage qu'rl j ait JT passer pour un 
bel esprit , c'est que ce titre nous donne une pleine li-' 
berté de faire impunément des sottises. 

Donner des censeils n^est souvent que s'attribuer le 
privilège de dire soi-mêihe des sottises | sous prétexte 
d'empêcher les autres d'en faire. 

(1 J a plusieurs solitaires qui ont quitté le monde seu- 






iemeal comme Eve quitta Adflm , pour àHer conréFse^ 
en particoliqr avec le diable. 

Toute la âiffërence qn^^ y a entre ce qu'on appelle- 
lionne compagnie et compagnie ordinaire , c'est que leA: 
mêmes choses se disent dans une petite chambre oa 
<)ans un grand salon , à une petite table ou à une 
grande , devant àvnx chaadeUlBs ou dcYÀot TÎogt bou- 
gies. 

Deux femmes deiriennent rarement intimes , si ce 
nW aux dépens d'une troisième. Elles s^unissent en- 
truelles comme les rois de l'ancien tems se liguaient tn^ 
tr'eux. Ils sacrifiaient quelque pauvre animal pour pré^ 
lude de leur alliance. De même, deux femmes^ apri» 
avoir mis en pièce quAqu'une de leur sexe > s!unissent 
d'une vive amitië. 

Les femmes regardent les amans du même œil que des 
^ cartes. Elles s'en servent pour jouer pendant quelque, 
tems, et, lorsqu'elles ont g9gn^ , elles les i jettent,, 
en demandent de neuves , et souvent perdent , avec 
ces neuves , tout ce qu'elles avaient g9gni avec lea. 
vieilles. 

Une femme galante traite: le» hommes comme un ha^. 
l^ile joueur d'ëchecs en use avec fes pions. Elle ne s'at- 
tache pas asses à un seul pour n'avoir pae l'fleil sur. 
un autre qui pourrait lui procurer de plus grands avan-;. 
t?ges. 

l^e^fen^met sont comipe-des ënigmès ; et | en gênêra]^^ , 
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elles ont ie«la de commun avec les énigmes , qu^ellet 
cessent de plaire après qu^on les a derinëes. 

Ce qui est généralement regardé comme vertu dans 
les femmes , est bien difTérent de ce que Ton regarde 
comme tel dans les hommes. Ce qu^on appelle une 
femme vertueuse ferait un homn^e bien médiocre. 

" . * 

On peut voir le peu de cas que Dieu fait àp$ richesses 
par les gens à qui il les donne. 

.La réputation d'avare s^acquiert plus par des écono- 
mies dans de petites choses, qu^en s'épargtiant des 
dépenses considérables. Une légère somme par an 
exempterait bien des' gens de U honte de passer pour 
fivares . 

I/csprît de quelques personnes est comme une Un* 
terne sourde , qui ne sert qu'à celui qui la porte ^ et qui 
p'éclaire que son chemin. 

Ce peuple immense, qui accourt k la capitale, est 
comme raffluence des esprits animaux au cœur; cVst 
une marque que le corps est en danger , et que la cons- 
titution est menacée. 

Il en est des petites âmes comme des petites bou- 
teilles qui ont le goulot étroit. Moins elles ren- 
ferment de liqueur , plus elles font de bruit en la 

répandant. - 

■s 

Un homme qui se trouve sur le bord de Teau pour 
la passer , est entouré d^une multitude de bateliers : 

fhacun s'^empresse autour de lui ; chacun lui offre sa« 

9 
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services ; enfin , il semble que toute affaire cesse en 
sa faveur, et qn'pn n'est ocQupé- que de lui. Ce mêrne 
homme , dès qu'il est arrivé k Tautre bord , ne cause 
plus de bruit ; personne ne prend garde à lui, el on le 
laisse aller tout seul. Cest Timage d'un ministre lorsquUl 
entre en. place et lorsqu'il en «ort. 
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COUPLET A MADAME *♦♦. 

....".-■ ^ 

Air de Joconde» . 

• • • ■ 

L*art.de rimer ne ^ufljl.pds 

Pour chanter et pour plaire : 
* La cbanion reçoit i^s appas 
De ceux de la bergère. 
Du chansoooier ingénieux 

Vous conduises la lyre : 
Le madrigal est dans vos yeux; 
11 D*a fait que l'ëcrire. 

. . Par. M. D£ LA MàRHI. 
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LA VIE DE JACOUÉiS^ AUGUSTE DE THOU , 

■ 

Conseiller d*état^ et p r és i éent à mrtier au Parlement, 

de Paris. 

Jacques- Auguste de Thou ^ dont voici les mémoires ^ 

est celui qui nous a dénflé Pextèflente histoire de son 

tems. Si tous les historiens modernes lui ressemblaient , 

Owen aurait eu grand ((^rt dé faire éô^fethc cette ëpi- 

sramme : 
? 

• ." ' ■ . ' '' I 
Lexfttit Historié ce/ùs kœc , ne dice^efaUMm 

Aude ai, et çerum àiçeire ne mutât, 

Hœc est Hisioria nova lez ; ne dicçre çerupi 

Audeat eifalsum dicere ne metuùt, . , 



Cest ici la pfemièra traduciidn française qui ait para^ 
de ces mémoires, qui ont éxé écrits en latin sous le titre. 
Jac, Aug, Thuani Commentarii de vitâ sua. Le traduc- 
teur assure qu'en le don oaqt^aju^ public , il n^a eu en vue 
que d^exciter quelque personne de lettres à achever ce 
qui reste à traduire de la grande histoire que M. de 
Thou nous a laissée, c^est- à-dire les règnes de Henri IIL 
et de Henri IV. On devrait être porté à entreprendre une 
traduction si utile , par Pacueil qu'ion fit à celle de dii^ 
l^ier , quelqu^imparfaite qu'elle fût,» 



ç 9PI ) 

Cos m^moîras sont pr^céd^s de la tradtictîon de ki^ 
beUé préface qlie M. de Thou a mise à la tète de son his- 
toir4i , et qtii est adres8<ëe à Henri IV. Van p«ut dire 
de cette préface ce qu^on a dit de celles de Yangelas et 
dé Pelisson 9 qu'elles sént des pièces ûchei^àes dans leur 
genre f fui valent Wût y H H^re ; atec cette différence ^ 
que les choses d<yiit celle-ci traite sont d'une toute autre, 
impdrtanc^ : aVési ea a^t-^oti fait diverses tradiictions. 

H en parut une eti t6o4t ^t une aiit,re en ï6i4- Colo- 
mies tfxotis apprend qtiè Jacques I j roi de là Grande- 
Bretagne , prit tin singulier plaisir à la lecftire de cette 
{préface ; qu'il ordonna' qu'en la fît traduire en Français , 
et qu'on en imprimât la traduction. Ce Ait le fils du 
Çrànd jurisconsulte Hointan Vjui éki fut «hai^gé. 

Mi de Thou expose éains tettt préfacé le plan et là 
méthode qu'il à ^uîWs dans ^on histoire : « Ce que Ifes 
n bons juges , dit-il , floitent faire ^ Iqr^qiiMls délibèftftit 
» sdr la vie et sur les brans des particuliara ^ je Tai fait 
» en écrivant cette histoire^ j^ai consulté ma conscience; 
» >ai examiné sveo âttaiititm si qu^lqiie reste de ressen- 
» tintent m'éeaHait 4«i droit chemin | j'ai adouci autant* 
» que j^ai pu les faits odieux par mes expressions ; j'a| 
» été retenu dans' tna jugemené, j^ai étfté lai digres- 
» sioÉs, et nus suia servi d'iln stjle simple et dénvlé d'or- 
» Bv^ens , peur me montrer aussi dégagé dé haine et 
» de faveur , que da déguiâehient èi dé Vanité. » Il rè- 
^larque ensuite que les différéâl d« MligioA àvatéhl 
causé de aon tetni., et long-^tems fanpiiràtànt , dés maux 
infinis , et que oeamatflt ne cesseront point ^ si téM% i|ui ' 
}ront le principal intérêt n^y appdrféht des rèihède^ pitlàj 
pjpopres que icmix ddtlt ib M aOnt àérti jUiqd'îei. « I/ex-^' 
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* péricnce , dit-il , nom apprenJ assez qae le fer , le* 
" Bamiries , l'exil et les proscriplioas soot plus capables 
» d'irriter que de guérir un mal , qui ■j'ant sa $ourc« 
> dans l'esprit , ne to peut soulager par das renUes qui 
» n'agissent que sur le corps. 11 n'en est point pour cela 
a de plus utiles qu'une saine doctrine et une inatruc- 
n tion assidile , qui s'impriment aitëmenl dans l'âme « 
•• quand elles y sont versées par la doucear. Tout le 
m monde se aoumet à l'autorité souveraine des magis- 
a trats et du prince , la rtUgion seul» n* se commande 

* point : elle n'entre dans les esprils que lorsqu'ils y 
» sont bien préparés par l'amour de la vérité , soutenu* 
" de la grâce de Dieu. » 

Comme le but de cette pVéface est principalement de 
persuader ces vérités , M. de Tbou s'attache k les met- 
tre dans tout leur jour , non-seulement par des nûsftO- 
Mmens qu'on ne peut lire sans se sentir aboolumenl 
convaincu , mais encore par des exemples lires de l'hî»- 
teire ecclésiastique et civile , et par des faits sensibles 
qui montrent et l'injustice et les inconvéniens d!una 
conduite opposée aux voies de la douceur et de la toIé— 

Pour conserver le gdavernement clans cet esprit Aa 
âouceur et de tolérance , cet excellent auteur fait voir 
la nécesulé de mettre it la tête des affaires des personnes 
d'une probité reconnue , et d'en exclure ceux qui veu- 
lent s'avancer par un honteux trafic. 

Faisant ensuite des réfiexions plus g^n^alen pour.U, 
bien d'an état , M. de Thou dit une chose qui doit in»- 
pirer une grande estime pour ta maison , et rappeler 
vivement les regrets de la voir éteinte ; c'e^t qu'il «vail 
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reçu cette maxime par une tradition héréJitaîre , qu^a- 
près ce qu^il devait à Dieu , rien ne lui devait être plus 
oher et plus sacré que Tamour et le respect qu^il devait 
à sa patrie, et qu'il devait faire céder toutes les autres 
considérations à celle-ci. « J'ai apporté, ajoute t-il , cet 
M esprit à l'administration des affaires, persuadé , selon 
» la pensée des anciens , que la patrie est une seconde 
» divinité , que les lois vienn^ent de Dieu , et que ceux 
» qui les violent , de quelque prétexte mendié de reli- 
» gion qu^ils se couvrent , sont des sacrilèges et des par- 
» ricides. » Il dit encore .q^i^on est indigne de porter le 
nom de Français, et dépasser pour de. bons citoyens 
lorsqu'on ne s'oppose pas de toutes ses forces à la viola- 
tion des lois. 

Cette préface finit par l'éloge du roi , et par des vœux 
ardens pour sa prospérité et pour celle de sa famille 
royale et de tout le royaume ; avec de vives protestations 
de la fidélité de l'histoire pour laquelle cette préface à 
été faite. 

Les Mémoires qui suivent sont renfermés en six livres. 
La véritable raison qui a porté M. de Tbou et quelr 
ques-uns de ses amis à les composer , a été le désir de 
faire voir , par un détail sincère de sa conduite , la faù^ 
seté des accusations que ses ennemis ont forgées contra 
sa personne et contre ses écrits. Ces mémoires sont pleins 
de choses remarquables ; mais quand ils ne renferme- 
raient que des choses peu considérables par elles-mêmes , 
le nom de M. de Thou leur donne du relief, et les rend* 
digne d'attention. 

Jacques Auguste de Thou , d^nne maison considéra- 
Me dans la robe , naquit ii Paris le g d octobre i553. li 
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lût M dëlicat dans son «nfance y qu'on crutv soufrent !•• 
perdre ; et que pour mîeus^ le conserver, quelques heu-', 
reuses dispositions qu^on découvrit en lui , on n^lîgea 
de lui donner des maîtres y dans la crainte qae 1« isoin--; 
dre travail ne nuisit k sa santé. Cependant, eanemi àp lm> 
paresse , il méprisa Içs amusera^ns. de^ enfant de s^p. 
âge , et s^appliqua de lui-même k la peinture, talent hé- 
réditaire dans sa famille^ et l'un di^ ses peachans le plaa. 
marqué. 

Il lit ses études sous Benri de Menant henil^ Jean. 
Morrin » Michel Marescoi et Pierre da Val » qui tous 
exercèrent ensuite à Paris la médecine. avec use grandei 
réputation ; mais quelque inclination qu'il eût pour les^ 
sciences , sa mémoire et ses forces ne répondant pa» à 
cette inclioaUon ^ il caltiva principalement son f^iit 
par une assiduité modérée , mais également souloiiue ^, 
^t par le commerce qu^il lia avec tous les sayans dont le-, 
nom ou les écrite étaient en réputation dans l'Europe» 
Adrien Turnebe fut un des premiers ; Denis Lambin 9^ 
JeanPellerin suivirent. Cinq ans aprèa tes classes, M^ de. 
Thou fut écouter les leçons grecques que ce 4ernier. 
faisait au collège .rojal, et lia avec Jean Daupat, qui. 
s'était retiré à Saint-Victor , une connaissance dont ît.. 
profita extrêmement. Daurat lui Et connaître Biousiardy 
par le mojen duquel il devint des amis de Jean-Aotcnne'^ 
Baif et de Bcmi Belleau. 

Sur la fin de Tannée iSyo ÎL fi^t à Orléans peur éttt- 
^îer en droit , et employa Tannée suivante à prendre les. 
leçons de Jean Robert , de Guillaume Fournier et d^An^ 
tpine le Conte. Pendant cette étude du droit , la lecture. 
qu^Lfit des ouvrages de Cujiis lui à^xxn% tant d'estiip». 
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|)Our lui , quHI i\ii alla en Daupliîn^ , pour entendre 
à Valence ce célèbre professeur. £n y allant , il sW- 
réta six mois k Bourges , pour écouter Hugueit Doneau 
€t François Hotman. Mais quel plaisir n^eut-il point à 
Valence , puisqu*outre Tavantage d*j entendre le célè- 
bre Cujas , il eut celui d^jr lier amitié avec Joseph Scali^ 
ger f qui était venu exprès dans cette ville pour voir 
Cujas , qui Tea avait prié. Cette amitié dura trente-huit 
ans; et quoiqu'elle eut attiré dans la suite plusieurs repro- 
ches à M, de Tho« , il sVn est toujours félicité. Il remar- 
que que ces reproches venaient de gens d'un caractère 
auÉsi ennemi de la ivraie doctrine que de la vérité^ et 
s'explique dans ses mémoires d'une manière tout-è-fait 
honorable à Scaliger. 

M. de Thou revint en 157a à Paris, dans le tems de 
ces troubles funestes qui firent tant de mal à l'état, tant 
d^horreur à tous les bons Français , et une tache au rè- 
gne de Charles IX , laquelle le fera détester tant qu^on 
en conservera la mémoire. C'est ce que sentit bien le 
prerhier président ^ père de M. de Thou. Plein d'hor- 
reur pour ce qui s^était passé dans cette fatale journée 
de la saint Barthelemî , il écrivit sur un livre ces vers de 
5t^e ^tt'on a oublié d'insérer dans ces mémoires : 

Mxcidat illa dies mro; non postera cndant 
Stecula; nos certe taceamus, et ohruta mullm 
N»cte tegi proprim pmtiamur crimina geafis. 

Que du jour où Ton vit uoe action si noire. 
Périsse pour jamais rexérnble me'moirc; 
Du moins qu'aucun de nous n'en ait Je ïoureaîr, 
De peur de soulever Téquitable avenir j * 
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laissons enseTellr dans une nuit obscure 
Notre lâche attents^, rhorreur de b nature. 

£n revenant à Paris M. de Thou avait vu k Grenoble 
le baron des Adrets , cet homme si connu par ses cruau-» 
tes dans les guerres de la religion. Il était tout blanc « 
•mais d une vieillesse encore forte et vigoureuse , d^un 
regard farouche , le nez aquilin , le visage maigre et dé- 
charné , marqueté de tâches rouges , comme de sang 
meurtri ^ tel que Ton nous dépeint 5^ lia ; du reste Tair 
d*un véritable homme de guerre. M. de Thou le regarda 
ttvec tant d^attention , que possédant , comme nous Ta- 
rons déjà remarqué , un talent naturel pour la peinture > 
il le peignit de mémoire si parfaitement , que tout le 
monde le reconnaissait. 

£n iSyS , M. de .Thou partit avec Paul de Foix, qui 
allait en Italie de la part du roi. Il le joignit à G}en , où 
il trouva d^Ossat auprès de lui. M. de Thou vit les villes 
dltalie , et lia, selon sa coutume, commerce avec ce quMl 
7 put trouver de savans. De ce nombre furent Gui de 
Moulins de Rochefort , qui était à la cour de Turin ; 
Camille de Castiglione , à Mantoue ; Jérôme Mercurial , 
à Padoue ; Charles Sigonius , à Boulogne ; Pierre Vi^- 
tori , savant critique , et Georges Vazari , excellent pein- 
tre et architecte. Il vit encore à Sienne Alexandre Pico- 
lomini , docteur vénérable par sa vieillesse et par ses 
cheveux blancs. M. de Thou , qui Tétait venu voir avec 
M. Tambassadeur , trouva cet habile homme couché sur 
un oreiller, qui retouchait ses commentaires sur Aristote,. 
Il dit , en parlant de ses études, quUl en goûtait le plai- 
sir dans un âge qui n^étaît plus propre aux autres plai- 
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atrs; ce qu^îi disait , pour faire Toir combien H est utîU 
de ne pas s^abandonner k Toisivetë^ mais de s'appliquer 
it rétude de la philosophie. 

Comme M. de Thou n'avait accompagné M. de Toix 
^ue pour satisfaire à Penvie qu'il avait de voir Tltalie , 
il le quittait de tems à autre y et allait faire de petits 
voyages. Cest ainsi que pendant le séjour de cet ambas- . 
sadeur à Rome , M. de Thou fut àNaples, où il vit Jean- 
Baptiste de la Porte , connu par son histoire des choses 
cachées dans la nature ; et après en avoir visité les envi- 
rons, il revint à Rome. Assidu auprès de M. de Foix, il 
profita extrêmement des conférences savantes , qae cet 
ambassadeur continuait tous les jours, malgré différentes 
affaires qui devaient l'inquiéter. Cet habile homme na 
dédaignait pas d'expliquer , alternativement avec d^Os-^ 
sat , la sphère d^ Alexandre Picolomi^. M. de Thou ]ia 
connaissance avec Marc-Anlotne Muret, lequel le me- 
nait souvent chez Paul Manuce , qui ne quittait plus 
]c lit. 11 vit encore Latino Latini, Laurent Gambar^ 
et Fulvio Ursini , avec lequel il vécut très-famib'ère- 
ment. 

Dans ce tems la mort de Charles IX étant arrivée , 
M. de Foix partit en poste avec toute sa suite pour aller 
trouver le nouveau roi , qui quittait la couronne de Po- 
logne pour prendre celle de France. Il prit sa route par 
Orvieto, Tarnî, Nami, Fornî, Spolette et Urbîn. M. da 
Thou fut voir la bîbliotèque de cette dernière ville. £lla 
lui fut montrée par Frédéric Commendon , qu'il avait 
encore plus envie de voir que la bibliothèque. Il vit à 
Ravenne Hieronimo Rosso , excellent historien des anti- 
quités da cette ville. DalÀ étatft arrivés à Vanisa , ils fii* 
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rent dan$ la Dalmatîe saluer le successeur deÇJiarlesiX. 
M. de Thou acheta à Venise plusieurs livres pour sa bi- 
bliothèque, quUI avait déjà commencée. De Venise touttt 
la cour se rendit à Ferrare , d'où le roi dépécha M. de 
Toix k Rome, où M. de Thou Taccompagna. Cet ,ambas7 
sadeur s*étant acquite de sa commission ^ vint en Pié- 
mont rejoindre le roi. De -là l'on prit le chemin de Ljcn^. 
M. de Thou y trouva son frère aine , qui était maitr^ 
des requêtes. Après un mois de séjour dans cette ville ^ 
ces deux frères remercièrent M. de Foix , et yinren^ 
à Celj en Gàtinois trouver le premier président leur 
père. 

Au retour d'Italie M. de Thou s'appliqua quatre ans 
k la lecture , où y disent les mémoires | il ne profita pas 
tant que dans la conversation de ses doctes amis. Les 
principaux étaient Pierre et Fr^qçois Pithou frères; 
Antoine Lojsel j Jacques HouUier et Claude du Pu y , et 
surtout Nicolas le Fèvre. 

Sur la fin de Tannée iSyG le duc d'Alençon et le roi 
de Navare s'étant sauvés de la cour , on craignit des 
brouilleries.^On dépécha M. de Thou au maréchal de 
Montmorenci, avec des ordres secrets de se servir de 

son crédit po.ur les prévenir. Il y réussit , et les suspen- 

• > ■ » 

dit pour quelque te,ras. M. de Thou vit par occasion une 
partie des Pays-B^s , et fut même sur le point de passer 
en Angleterre. A Anvers il fut chez Christophe Plantin» 
où , malgré le malheur des tems , il trouva encore dix- 
sept presses qui roulaient ; chose que peut de gens veu-^ 
lent croire , mais sur quoi il n'j a pourtant point d*ap- 
parence que M. de Thou ait voulu imposer. A son re«- 
tour des Pajs-Bas , il vit son frèrçainé tomber mi(lade , 
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lèt mourir au bout de dix-neuf mois de langueur ^ pour 
bvoir couru en vingt-quatre heures depuis Poitiers jus- 
qu^à Long- Jumeau. Pendant cette maladie, M. de Tliou 
fut reçu conseiller au parlement ; charge qu^il accepta 
«vec beaucoup de peine , à cause de son goût pour Vé^ 
tuda et les douceurs d^une vie privée. 

Il avait accompagné son frère aux eaux de Bade , où 
il avait vu avec beaucoup de plaisir et de proBt le savant 
Hubert Languet. Après avoir vu Jean Lobel et Hubert 
Gififen à Strasbourg , il vit aussi à Augsbourg Jeràme 
'Wobius , qui a traduit tant d^auleurs grecs , et contri- 
bué si tttilemerit & éclaircir Thistoire Bjsai^tine. D^Augs*- 
bourg ajant passé par Memioghen , il alla à Lindaw ^ 
d^où il passa par eau à Constance. De- là suivit tes 
bords du Rhin , il prit sa route pour Bàle , où il vit Ba*^ 
aile Amerbach , homme poli , savant , ofHcieux , et F^ix 
Plater y docteur en médecine , chez qui , enlr'autres cu^ 
rîosités f il vit le cabinet de fossiles de Conrad Gessner , 
tel qu^il est dessiné dans un de ses livres : il y vit aussi 
Théodore Zuinger. 

A son retour en France , ayant perdu son frère, et Ifi 
peste étant à Pans^ M. de Thou fut en Touraine. Il vi- 
sita ensuite les provinces voisines. La peste étant cessée 
à Paris , il revint auprès du premier président, son père , 
qui n^avait point quitté celte ville ; mais il n'y resta gas 
long-tems, ayant été député avec d'autres conseillers du 
parlement pour aller rendre la jtistice en Guyenne. C'est 
dans ce t«ms qu'il prit (a résolution , de quitter Tétat ec- 
clésiastique , auquel il avait été destiné , et de sa rendre 
aux empressement de ses oncles , qui souhaitaient qu^il 
/. 14 



le mariât. Sa compagnie l^emploja dans tout ce qu! st 
présenta d'^honorable ; mafs pariAî tant d^occâsiohs de se 
dissiper 9 il n'interrompait point ses études. Rempli du 
dessein d^écrirè rhistoîrë de son lem^, il faisait conrtaîs* 
sance partout où il passait aycc ceux qui y pouvaient 
contribuer. CVst ainsi qu'il appHt plusieurs choses dd 
Lâgebaston , premier président de Bordeaux , véliérafble 
par son âge et paV sa doctrine, et de Michel de Montai- 
gne , aldrs maire de Boi'deaux. II voyait souvent dans 
cette ville £He Vinet , directeur du coflège , qtit s'odcu- 
paît à retoucher son Ausotie, M. de Thou lui àj&ht mon-< 
fré les deux premiers chants d^nn po'éme sur la faucon- 
nerie, ce directeur l'obligea de les faire impTimer. 

Pendant le mois de février , les commissaires ajant 
interrompu leurs séances, quelques-uns d^èntr'eut, des- 
quels fut M. de Thou , visitèrent le pajs deMedûc. CW 
ainsi qu'il voyageait toujours f dès que l'occasioA s'en 
présentait. On trouve dans ces mémoires plusieurs parti- 
cularités que nous ne passons qu'à regret, tant des lieux 
qu'il vit que de quelques procès , dont il fit les infor- 
mations. 

Le premier président , en i58a , obtint du roi que son 
fils revint Paris ; mais M. de Thou ayant pris un long 
détour pour rerenir , n'y arriva que le jour de Tenter- 
fetnentde son père. Pour se consoler de n'avoir pas reçu 
ées derniers soupirs , il travailla à lui faire ériger un 
mausolée , et à lui faire composer des éloges par les plus 
habiles hommes de l'Europe , Vous de ses amis. Pour faire 
diversion à sa douleur , il continua après cela son poëm» 
sur la fauconnerie. Deux ans après il perdit sa sœur j^ 
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Femme da chancelier deChivernî,en l'honneur de laqucUa 
il composa un poème, qui fut imprimé, avec des vers de 
Jean Daurat et de Paul Meiis.se , à la suite de ToraisoU 
funèbre de cette dame , que Renauld de Beaulme avait 
faite. Le lo avril de la même année M. de Thou fut re* 
vêtu d'une charge de maitre des requêtes ; et ayant pris 
chez lui M^rice Brcssieu , pror(;sseur en mathémati- 
ques , il s^attaclia toute celte année et la suivante à la 
lectufe du grec d'Euclide avec les notes de Procttis. Sur 
la fin de celle-ci , il entreprit de paraphraser en vers la*' 
tins le livre de Job. Sa présence à la cour l'engagea dans 
quelques affaires pour Tamour du cardinal de Bourbon- 
Vendôme , dont il était particulièrement aimé ; maiï 
cette amitié s'étant refroidie , M. de Thou dans la suite 
ae retira pour toujours de la cour , et continua Phistoire 
qu'il avait commencée il j avait deux ans , et quUl avait 
conduite jusques au règne de François IL 

M. de Thou ajant été pourvu de la charge de mahre 
des requêtes , et s'étant demis de ses bénéfices , eut en 
i586 la survivance, à la charge de président , que possé- 
dait Augustin de Thou , son oncle. Il se fit alors délier 
par Tofficial de Paris de tous les engagemens qu'il avait 
pris dans l'état ecclésiastique , et il se maria peu de tems 
après avec Marie de Barbanson. 

Au commencement de janvier de Tannée i588y la pré- 
sidente , sa mère , mourut à Tàge de soixante-dix ans. 
Cette année , féconde en troubles intestins , qui causè- 
rent en France des malheurs sans nombre, donna bien 
de l'exercice à M. de Thou. La conduite de ce grand' 
liomme fut telle, que dans toutes les affaires épineuses où 
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il fat employa, le parti même contre lequel il agîssaiti né' 
put lui refuser son estime et tous les égards dAs à sa pro- 
bité. Nous n^entrerons point dans le détail de tout ce que 
ces mémoires nous apprennent de ces tems malheureux; 
nous nous contentons de remarquer que pendant ces 
troubles M. de Thou composa une paraphrase en vers 
latins des lamentations Je Jirimie , travail propre aux 
malheurs des tems. Il dédia cette paraphrase à Françoi» 
Morosioi , légat du pape à la cour de France. Qa vit 
aussi paraître cette même année Vecclésiaste de Salomon f 
qu^il avait traduit en vers latins, et qu*il dédia à Henri 
de Bourbon , prince de Dombes. M. de Thou ^ non con- 
tent de bien remplir les fonctions de magistrat et de 
médiateur, sortit du rojaume avec son intime ami M. de 
Schomberg, pour ramasser des troupes et de Targef»! 
contre les Ligueurs et les Espagnols. Il était en Italie 
lorsqu^arriva Thorrible parricide du roi Henri III. Il ap- 
prit à Venise cette nouvelle , et en même tems la prc 
clamation que la noblesse et Tarmée de France avait faite 
du roi de Navarre pour son légitime souverain. M. de 
Thou partit d^Italie , après avoir mis , avec Schomberg ^ 
toutes les affaire's en bon train , et vint trouver le roi à 
Château- Dun , dans le Dunois, qui le reçu fort obli- 
geamment. Nous n^oublierons pas qu'en arrivant le soir 
à Château-Thierrif il rencontra y dans la rue, Pierre Pi- 
cherely qui Tarréta par la bride de son cheval. Cet 
homme , qui avait été moine , lui dit , que malgré le tu- 
multe des armes il avait encore travaillé quatorze heures 
ce jour-là , qui était le dernier de sa soixante-dix-neu- 
vième année , et qu'en le finissant il avait achevé son 



'9ommêniairê sur S. Paul , et mis U dernière main k Yih^ 
fUre à Pkilamon, Il ajouta , qu^à soo âge il n^ayait aiv- 
çune încommoditë considérable ; qu^il avait la vue e( 
Vouie aussi bonaes que jamais , et Tespril aussi net. 

£n i58g le roi envoja. M. de Thou au duc de Never^«^ 
£n 7 allaqt il fit une ode y qu'il adressa au roi. On U 
trouve ici, parfaitement bien traduite. 

Ap^ès quç M. de Thou se fut acquitté de sa commisr 
aioti auprès du duc de Nevers , il vint en rendre compte 
f u roi f qui était alors à Lisicnx. Ce prince , après.avoir 
pris Honfleur , marchant au secours de Meulan , envoja 
M. de Thou auprès du cardinal de Vendôme ^du 
Comt.e.de Soissons, son frère , avec ordre de ne point 
les quitter , parce qujils avaient auprès d'eux des per- 
sonnes qui leur débitaient des nouvelles contraires aux 
iutéréts de Sa Majesté ; le roi étant sue que pendant que 
M. de Thou serait auprès de ces princes ^ ils ne se lais- 
seraient pas séduire par ces esprits dangereu:3w La bar 
taîlle d'Ivrj 9 que le. roi gagna , donna à notre magis- 
trat une nouvelle occasion dVxercer sa veine. Il vint sa*- 
luer le roi , et en obtînt la permission d^aller voir sa 
femme ^ qui é^it k Senlis ^ et dont il avait été absent 
depuis un an* Ayant été ensuite envojé plusieurs fois 
vers son beau- frère le chancelier de Cbiverni ^ qu'il fit, 
jce venir auprès du (oi , M. de Thou fut attaqué d'una 
fièvre violente daos.le château de Nantouillet , dont le 
roi lui avait confié la garde avec une bonne garnison, IJ 
i)ou& semble voir en la personne de cet excellent homm^ 
ces anciens Romains , dont le mérite ne se bornait poin^ 
j^^OLseul eoiplçlf iQ^U V^ 4^vpués à la pa^je, étaie^^ 
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propres à serTÎr tn tout , aujourd^Iuû magistrats ^ âa** 
main gens de guerre : 

Pacis ertmi medtique Belli, 

' Au même château de NantoUîlIet , M. de Thoû inrt la 
dernière main à sa paraphrase , en vers latins y des sr» 
petits prophètes , qu'il dëdia au comte de Nantouil , fil& 
de son bon ami M. d^ Schomberg. Le roi ajant pris 
'Paris f on rappela la garnison de Nantouillct , et son 
commandant se retira à Senlis avec son ëpouse.. Là 
il résolut de s^aller établir à Tours avec ce qu'il avait 
pu^^uver du pillage de la Fere , où il avait perdu 
considérablement. Comme ils allaient à Meru , sur 
ie soir , un parti de la garnison 4^ Beauvais leur enleva 
ces restes , et fit prisoflnîère madame de Thou avec tout 
son équipage. Le mari ne poQvait sa résoudre à abau— 
"donner une femme qui lui était si chère-; mais sas do- 
-snéstiques lii^i ayant représenté que ; vu Taigreur qui ré- 
-gnait entre les partis , il avait à craindre quelque chose 
-de plus afTreux que la prison , il 'se saura et ^agna Chau- 
mont en Yexin, suivi de deux valets. Jean de Chaumont 
Guitrj, son ami intinie , commandait dans le château <; 
il envoya sur le champ un trompette à Beaavais réclamer 
teette dame et tout ce qu^on lui avait enlevé. Comme il 
tie put rien obtenir , on dépécha à Gisors oà était le roîi^ 
M. de Biron en écrivit à Sesseval , qui lui renvoya ma-* 
dame de Thou avec tous ses gens et son équipage ^ 
'qu'elle avait racheté à Beauvais , de l'argent qu'elle em^ 
prunta de ses amis. M. de Thou , après avoir aidé le 
^banceli.e^ da^s Texpédi^iou des affaires 9 fut encore en*% 
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yoyi auprès du cardinal d^ Bourbon- Vendôme pour les 
oiémefr raisons qu'autrefois. Jacques Amiot , ëvêquo- 
4\Ai^xerre » grand-aumènier , et gs^de de la bibliothè- 
que du roi, étant RiQrt, Tarchevéque de Bourges fut fait 
grand-auB}6nier , et M. de Thou garde de la biblio-* 
tbèque. 

JjC roi fit yenir du parlement , qui était à Toi^rs , I» 
premier président d» Harlai avec trois conseillers , au-* 
pris de lui. M. de Thou $y r^i^di^ aussi ^ c^ëtait pour, 
traiter des ^Qaires dy rp» avec }a cour de Rom^. Après 
éas roeajDres prises inr ce sujet , Le roi renvoya à Tou A 
1^8 mejribi^s de fioa parlement. Il y renvoya aussi I4* d» 
Thon» qui lui. avait apporté trei^te mille écu9 :d'or ^ 
qu'il avaîf ranaasës de tous cqtés , ^at quï fat cbarg^ 
4e ramasAer encore d'autres sommai ; maJU isur le c^u^ia 
de ChartF^ à Tonrs il tomba dangereusement malade,^ 
at pea^aniwrîr à la deraî^e j<^arnée de son vpj^e. Oa 
désespéra de aa guérisoa Iç^q^'îl fut arrivé , parc» 
qu'on a^rçut à Teatoi^' de s#s f^s ,^es charbons ^ 
^rque de pe^e. Cependant U fet gu^rl par r^pfu^ioi> 
d'une pierre de beaoar dans de 4'çau cordiale , remèda 
dont FiAaiiseaia 9 médfi^inlamei]^ » s'était aervî. Apr^s sa 
guérisoa , p<Mr donner à Dieu .des marquas publiq^iiest 
de sa recoamiiêsauçe , il mit.au jour u^ poëme i^tin > 
îptitulé : Paraba4/^ iVmetut , ou Je démon encbainé ^ 
qu'il dédia A Jiean Tkumçri et à Claude du Puj rs^ in^ 
Ijjnes ftmiSà 

Pendant U ui^vé , mn ,i£g3 , M. de Thou, qui ét^it 
étaUi à Tours , s'occupa à écrire l'histoire jusqu'au 
isommeocem^eat de i5^49 <iue le rgi se ,fit consacrer à 
Cfaai$i:f4. Là ^Mkiiia«^ étant rétabli àPaxis,.onbaanî|^ 
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4ur la fin de cette année les jésuites, arr^t qui fit beanrt 
coup de peine à M. de Thou ; car si d*un côte il con- 
naissait la nécessité indispensable d'assurer par leur ëloi- 
gnement la tranquillité publique, de Tautre il aimait fort 
Clément du Puj , leur provînci.al , dont il était, fâché de. 
se séparer. M. de Thou (ut alors choisi avec Maximi- 
lien de Bethune Kolny , pour régler les conditions du 
fraité du duc dp Guîse. Il fut aussi nommé à 1 ambassade^ 
de Venise ; mais il eut TafEiction de perdre Augustin 
^ Thou , son oncle , président à mortier t et dont il- 
avait depuis long-tems la surviyance. Il prit possession 
de cette charge avec toute les bienséances qu^il devait. 
Il eut le déplaisir , peu de teins après , de recevoir des 
reproches et de la cour et du parlement , pour étr^ 
entré dans les intérêts du jeune prince de Cortdé et de 
la princesse sa mère , quoiqu'il Peut fait d-Une manière 
qui ne lui attirait aucun remerd de sa conscience. Le. 
roi ayant donne un édit en faveur des protestans , notre 
président le fit vérifier au parlement sans n^odifica- 
fions ; 'mais comme le procureur du roi s^ était opposé ^ 
les protestans obligèrent le roi de leur en accorder un. 
autre Tannée suivante. Ils prirent leur tems lorsque ce 
prirtce était occupé an siège de la Fère , pour lai 
présenter une requête sur ce sujet. Le sage roi crul^ 
qu^il ne fallait point cH>ngédier leur assemblée ;, mais 7. 
envoyer un commissaire fidèle , qui traitât avec eux deà^ 
articles qu'ils proposaient. M. de Thou fut choisi poun. 
cette commission. Comme il prévoyait que la négociatioa^ 
de cette affaire lui attirerait indignation de Rome et li| 
disgrâce de la cour , par les intrigues 4® ses envieux , 
il fit tant I que Devic et Caligqon furent chargés en sa 




I 



( âi7 ) •. 
place de cette commission , et qu!il n'eut ordre qu^i 
d^aller avec Schomberg traiter à Tours pour la paix du 
duc de Mercœur. Ap^^s quelques jours emplojés à cette 
négociation , ils se rendirent à Angers , où M* de Thoo, 
apprenant la mort de Pierre Pithou , en fut si accable , 
qu'il fut prêt k déchirer son histoire , qu'il avait entre- 
prise étant soutenu par les conseils de ce grand homme. 
On voit à ce sujet une lettre qu'il écrivit à isaac Caran- 
bon , où le mérite de M. de Pithou ^ et la douleur que. 
sa perte causa à M. de Thou sont vivement exprimés. 
Cette lettre est dattée du âS novembre i5()6v 

Tout Phjver s^étant passé inutilement à traiter 'avec lel 
le duc de Mercœur , et Devic et Calignon n'ayant pas 
mieux réussi auprès des protestans, on leur joignit M. de 
Schomberg et M. de Thou , qui ne put enfin éviter def 
s'engager dans cette affaire , et qui dn demeura même 
dans la suite chargé tout seul avec Calignon. Apres bieix 
des délais et des pratiques secrètes de la part des protes- 
tans , qui cherchaient à profite^ de la situation des af^ 
faires du roi, l'édit de Nantes fut enfin signé. M. i^ 
Thou avec de Calignon eurent la permission de revenir 
h, Paris sur la fin de mai i5g7. Le président de Thou 
était d'avis qu'on vérifiât incessament cet édit , mais- le 
légat en obtint la sur séance • et le duc de Bouillon se. 
chargea d'empêcher que les protestans ne le prissent en^ 
mauvaise part ; ains^i cette affaire fut remise à l'anpée. 
suivante , et après plusieurs difficultés , l'édit fut vérifié 
au commencement du carême. On trouve en cet endroit 
<^es mémoires , un article très-curieux touchant ce qùi^ 
9f passa au sujet du concile de trente, et dont M. de. 
I^hçu n^ touché qu'un mot dans 390 histoire générale*^ 
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li^on j voit .ensuite rhomologatiou des articles dres^^s 
pour la réforQiatioii de TuDiversité de Paris, que MM. de 
Thou 9 Coquele/ et JUolé , dëpulé^ du parlepient pour 
cette aHî^ire , firent recevoir aux assemblées gënéralesi 
de rUniversitë , qu^on tint exprès. Cepi attira encore à 
M. de Thoud es reproches de la part de ses ennemis; car par- 
mM^sA^î<^I^ 'Ij 6n avait contre ^lle d0çtrin4^, y iiV/eif 
permis àt âiiràncr Us nns €t de s'^n diJmremCes mémoires^ 
finissent en 1601 9 immédiatenentapràs cetu affaire, par 
nae /élégie qu'il fil sur la mort ds Marie de Barbanson ^ 
sa première femme ; ainsi il s'e^ fa^ut seîa^e ans que cea. 
«ftëmoires n'aillent jusqu'à U mort d& M* de Thou , qui 
arriva le 17 mai ^617, 

Pour ne nous poJnl Parler , ^f»us levons été obUgéfl. 
dV^fiettr^ plusieurs particularjjLé^ frassi ^réahles^u'iiis* 
irnctives , touchant les li^ux «t \e$ per^pno^s dont il ps% 
pailé dans ç^<» mémoires. Nous «^ iàiiOf^s ri«A. poi^plw 
d'un grand «loml^re de poéaiea qui s^y inouve/it : xiouj^ 
niQAis contenterons d'^e^traire ^fielcjipke^ v;er;S 4n ,paëm^4 
ffi postérité.^ et d'j; joindre l'odis iatî|^i#lée VOmk^e 40 
Rabehis. C/çs. dei^x pièces , d'^n xar^ctè^e diHîérMit » 
|ont les. plus propres ^ faire voir Je,géni^4e Pjmtje^r e|& 
du ;trad moteur fde oe^ Mémoires. / 

Du PoéVne à /a Postérités 

Après avoir dit qu'il faut aimer la vérité dans ses 
ennemis mémes^ et haïr les vices dans ses amis > tji, 
«joute : 

'Qa*mi 4at de paresseux , d'ignorans , d*hjpocrîftis« * 
\i|s .esclaves d^Sigmudâ , .îaOm»^ fariiftitff^. 
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PertuibafeuTS secrels du re{t^s des élftta, 
Clament ces sentimens, ou ne les blàmeat pa»; 
Pour moi, qui :»uis àans fiel,, et qui hais rartifiœ» 
Je rends aux bonnes mœurs une entière îustîce ; 
J*ai toujours regardé comme un boa citoyen 
Celui que t*on voit., hiéroe aux dépens de son bien » 
AuK dépens de son sang, garder là foi proiàaise. 
Qui déteste la fraude et Tinjuste surprise , . 
Que l'or ni les grandeurs ne tentèrent fbmaîa.; 
Qui plus que tous les biens sait estimer la paix; 
Et qu*on trouve en dedans, qttan^ on le ^ait conaattr^^ 
Modeste et vertueux, sans le vouloir paraître; 
Une trop longue barbe, un air sombre affecté, 
Témoignent plus d'orgueil que de sincérité : 
Dieu seul sonde les cœurs, démasque les visages,. 
Et montre dans leur jour tous les faux «personnages. 

£t après avoir avoué qu^il n^a pas caché les vîcas des 
pontifes romains , tels qu^ Alexandre Farnèse, Jules U 
et 111, il continue ; 

Pourquoi , me di|r^-t~on , d'un style pathétique ^ . . 
flxposer ces défauts à la haine publique ? 
Ne valait-il pas mieux les taire ou les cacher? 
Censeur, sais-tu pourquoi l'on doit les reprocher? 
Rien n'empèçhe l^s grande 4,e, cuivre leur caprice» 
Que le soin de leur gloire, et la honte du vice , 
Ce frein seul les arrête et retient leur penchant, ' 

Chacun fuit le reproche et le pom de méchant ; 
Tous craignent qu'en secret la renommée instruite* 
Ne découvre an graèdiimirleiir injuste conduite} 

tqu'ui^lMstôrtcnne monliie kVMVtem. 
Pes crimes qu'ils croyaient de téndliref ofttfterla^ 
Yç^ij^doQc, ftsQv(T«iAmJ ^'go»v«ii9e«4atciTç«, 
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Vous 4(ea au thâtre , et le pcilple au parterre; 

On Ton» Toit cl*autaiit plus, que tous êtes plus hauts^ 

On aperçoit de tous jusqu*au moindre défaut. 

On Teut TOUS pénétrer; et même le Tulgaîre. • 

Pèse Tos actîpns au poids du sanctuaire* 

Si donc de la Tertu tous suiTet les sentiers, , 

Aux yeux d« tos sujets montrev-rous tout entien ;. 

Leur louange sincère , et Totre conscience , 

Feront Totre bonheur, plus que Totre puissance. 

En finissant, il prend ses aïeux à tëmoi^ de Tëquil^. 
4e sa cpnduie : 

Ombre de mes aïeux , mémoire de mon père. 
Qui de tes longs traTaux déliTré pour jamais * 
Possèdes dans le ciel une étemelle paix ! 
Vous saTez que , toujours fidèle k ma naissanc^« 
Fidèle aux grands emplois dont m*bonora la France^ 
'' Je n*ai fait , en serrant ma patrie et mon roi, 
9ien d'indigne de tous! rieii d*indigae de moi !• 

Voici Tode qae M. de Thon fit à Chinon , étant* 
logé dans la maison de Rabelais , dont oq S|vait fait 
un cabaret: 

J'ai passé tout mon tems 2i nre. 
Mes écrits libres en font foi ; 
Ils sont si plaisans , qu*à lès lire 
On rira même malgré soi. 

La raison sérieuse ennuie, 
£t rend amers nos plus beaux jour»;- 
Que peut-on faire de la^TÎe , 
Sans rire et plaisanter toujours^ 
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Aiisn Baccbus, dieu de la )oIé* 
Qui rëgla toujours mon destin, 
Jusqu^n Tautre monde m'envoie 
De quoi dissiper mon chagrin. 

Car de ma maison paternelle 
U vient de faire un cabaret. 
Où le plaisir se renouvelle 
Entre le blanc et le clairet 

Les jouri de fêtes on s'y rëgale « 
On y rit du soir au matin; 
Dans le jardin et dans la salle , 
Tout Chinon se trouve en festia. 

lA, chacun dit sa chansonnette , 
Là, le plus sage est le plus fou, 
^t danse , au son de la musette , 
Les plus gais branles du Poitou. 

La cave s*y trouve placée 

Où fut jadis mon cabinet ( 

On n'y porte plus sa peusëe 

Qu'aux douceurs d'un vin clair et net# 

Que si Pluton, que rien ne tente, 
Voulait se payer de raison , 
£t permettre à mon ombre erranto 
De faire un tour en ma maison. 

Quelque prix que j'en pusse attendre t 
Ce serait mon premier souhait, 
De la louer ou de la vendre 
Pour l'usage que l'on en fait. ] 
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TRAIT DU COMTE DE ROCHESTE». 

Le comte de Rochester (i) s^étant attiré la disgrâce du 
roi Charles II 9 par une fameuse satire qu^il avait com- 
posée contre ce prince, il reçut ordre de quitter la Cour. 
Dans le même tems, le duc de Buckhîngfaam ( Georges 
de Villiers) , se trouva exilé pour quelques affaires d'une 
autre nature; de sorte que se voyant tous deux fort dé» 
sœuvrés , avec une grande conformité de sentimens et 
d'inclinations 9 ils résolurent de vojager ensemble dans 
toutes les provinces d'Angleterre , pour chercher des 
aventures. Quelques-unes sont connues : celle-ci l'avait 
été moins jusqu'à présent. Sur la route de Newmarket , 
ils aperçurent un cabaret fermé , sur la porte duquel 
était rinscription ordinaire ^ maison à louer. L'envie 
les prit tout d'un coup de se changer en cabaretiers ; 
ils se défont de leurs équipages y et l'exécutent aussitôt. 
La maison fut louée et remplie des meubles qui con- 
viennent à cette condition. Ils s'étaient réservé quelques 
laquais pour les servir ; et faisant i'ofSce de maitre Puu 
après l'autre , ils n'eurent point d'autre étude pendant 
les premières semaines , que de se réjouir aux dépens 
des paysans. Ensuite leurs idées venant à s'étendre , ils 
formèrent le dei^sein de ^iéçlarer Ui guerre aux maris 
des environs. Ils connaissaient le génie des paysans 
d'Angleterre, qui ne respirent que le plaisir et la 
bonne chère : ils les prirent par ce faible. Tous les jours 

(i) The Ufc of ihe Earl of Rochester. 



c^'ëtaîent des festins où les maris des plus jolies Femmes 
du canton étaient înyîtës avec tonte leur famille • et 
les deux seigneurs prenaient le tems quUIs les voyaient 
ensevelis dans te vin 9 pour lëduîre leurs filles et leurs 
femmes. L^argent ne manquait guère de leur faire vaincra 
celles qui avaient le courage de résister à leurs âalteries; 
on ne parlait dans la province que de la lîbëralitë des 
deux cabaretiers. Le bruit pénétra même jusqu^à la G>ur ; 
et le roi 9 sans avoir le moindre soupçon de lavëritë^ pre- 
nait plaisir à se faire raconter ce qu'on en publiait. On 
prétend néanmoins que les deux seigneurs ne furent pas 
long-tems sans être reconaos , et que les paysans mêmes 
affectaient de jMrakre ignorer leur condition , pour 
jouir plus long-tems de la bonne chère qu^ils trouvaient 
chez eux. Mais il est ceiitain que le roi ne se doutait 
de rien, lorsqu^ëtaïf t allé voir tes courses de chevaux à 
Nevrmarket, il eut la curîosîrë de faire arrêter son ca- 
rosse à la porte du ca'barçt. Le duc et le comte ne ba- 
lancèrent point à paraître dans un équipage convenhble 
k leur condition présente : ils furent reconnus du roi et 
de tous ceux qui l'accompagnaient. Cette comédie servit 
à les faire rentrer en grâce f et ils suivirent le roi à 
Newmarket. 
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LES LENDEMAINS. 

Air : Répeillet^pous Mie endormie, 

Philîs, plus arare qne tendre , 
Ne ga^poant rien à refuser ^ 
Un jour exigea de Silvandre 
Trente moutons pour un baistr. 

Le lendemain , seconde affaire : 
Pour le berger le troc fut bon : 
Il exigea de la bergère 
Trente baisers pour un mouton. 

Le lendemain, Pbllis, plus tendre. 
Craignant de moins plaire au berger « 
Fut trop heureuse de lui rendre 
Tous les moutons pour un bauer. 

Le lendemain, Philis, peu sage. 
Voulut donner moutons et chien 
Pour un baiser, que le Tolage 
A Lisette, donna pour rien. 

Par feu M. Rivière de Frbsny. 



( aaS ) 



Lettre de m. muralt, 
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LA SIXIEME» SATIRE DE M: DESFRÉAUX. 

Il est arrivé , Monsieur , une chose depuis ma dernière 
lettre y. qui me donne Hei| de vous écrire; raVenture 
n^est pas trop mémorable , voici ce que c^est. Nous 
sommes venus de Paris à Ljon dans la diligence en la . 
cdtnpagnie d'un abbé bel esprit et de quelques mar- 
chands : Tabbé lisait les satires de Despréaux , les mar- 
chands écoutaient et admiraient^ M. D..., et moi qud 
les autres prenaient pour des' anglais , écoutions sapa 
rien dire : à la première couchée 9 Fabbé ne pouvant plus 
souf&ir notre silence , nous demanda si nous avions la 
les ouvrages de ce poète, ce qu*il nous en semblait 
et^s^îl s^en trouvait dans notre pajs qui le valussent. 
Nous lui Vépondîmes que {nous les avions lus , et lus 
avec plaisir 9 que nous 7 trouvions du bon plus que du 
mauvais; mais que nous crojiôns que quelques poëtcs 
anglais avaient mieux écrit. 11 ne nous parut pas tout-- 
à-fait content de cette réponse; et après avoir feuilleté 
ce livre un moment 9 il nous le présenta, nous disant, 
avec un souris moqueur :^ vous venez de Parts, messieurs ^ 
voici une description de cette ville : voudriez-vous bien, 
messieurs, nous faire voir ce que vous y trouvez de bon 
et de mauvais? Nous ne nous attendions pas à cette pro- 
position ; mais n^ajant rien de mieux à faire , nous l'ac- 
ceptâmes comme un divertissement qui ae présentait. La 
I. i5 
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satire fut critiquée, et il m'a pris envie de mettre notre 
critique sur le papier pour vous l'envoyer ; cVst une 
bagatelle qui vous pourra servir d'amusement pendaitt 
une demi-heure « et à mioi pendant les deux ou trois 
jours que je suis obligé de m'arréter ici ; cela seul , à la 
vérité , n'aurait pas suffi pour me faire amuser si long- 
tems à une critique qui est une espèce d'ouvrage dont 
je ne fais pas grand cas , et dont vous ne vous soucierez 
pa» iionplus; aussi se rencontre-t-il d'autres circons- 
tanciés qui me déterminent à ce que je fais ; celle-ci sur- 
tout , qtiT 8*7 trouve , c'est quelque chose contre le bel 
esprit, dont il est bon qu^on fasse voir souvent et de plus 
d'une manière le faux et le ridicule. J'avoue même que 
•ùr ce sujet ce serait un petit divertissement pour moi , 
que j'entreprendrais de gaîlé de cœur et sans que per- 
sonne m'eût rien proposé là-dessus. S'il est vrai que nous 
ne puissions avoir de l'esprit , comme ces messieurs 
semblent le vouloir supposer , ils doivent s'attendre à 
nous voir prendre le parti que d'ordinaire l'on prend 
dans ces rencontres 9 et que jadis les philosophes prirent 
sur les richesses : faire profession de mépriser ce qui 
nous nianque, soutenir que c'est une chose pernicieuse, 
et surtout crier contre ceux qui en ont. Je mets ici 
la satire , parce qu'elle fut toute parcourue , et que 
vouis pourrez mieux juger si j'ai raison ou si j'ai' tort. 

Qui frappe Tâir, bon Dieu! de ces lugubres cris ? 
£st-ce donc pour veiller qii*on se cquche à Parfs? 

£t quel f&cheuz démon , durant les nuits entières , 

♦ 

Yoici, dès l'entrée, d'horribles exclamations, elles ne 



( 227 ) 

s^ad ressent pas moins à Dieu qu^au Diable; devines,. 

monsieur, sur quoi mène ce terrible début! Voici la 

chiSte : 
ê 
Rassemble ici les chats de toutes les gouttières , 

Jupiter» Heri^ule , que faites-vous de vos foudres' et de' 
votre massue? disait Thomme dé «la fable qu^une puce 
avait mordu, et qui croyait toute la Providence inté* 
ressëe à le venger. 
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J*ai beau sauter du lit , plein de trouble et d*eAroi, 

Je pense qu'avec eu^ tout Tenfer est chcx mol; 

» _ ■ . . • ■ 

J*af beau m^effrejer , f ai beau sauter du lit , les chats 
ne laissent pas dâ crier; q[uoi<)ue je me lève, le bruit 
ne cesse point : cela est d'une gi'ànde justesse , et sa 
soutient de quelque côté qu*on le tourne. , 



L*uo miaule , en grondant , comme util tigre en furie ^ 
L^autre roule sa voix coïiinlè'ùil enfant' qiiî crie. 
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Ces chats-là resseinblent assez aux nôtres, et il nV a 
rien' qui ne se trouve* partout ailleurs aussi bien qu*à 
Paris ; mais ce n^est pas tout. 

Ce n*est pas tout encor, les souris et les rats, . 
Semblent, pour 'm*ëveiller , s^entendre avec les chats, 

Cest encore tout comme chez nous ; à tout cela on na 

i5. 
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^reconnaît ni ane grande ville , ni nn grand poète : ce 
n'est jusques ici ni Paris, ni Boileau. 

Plus inlportnn pour moi , durant la nuit obscure, 
Que jamais, en plein jour, ne lut Tabbë de Pure. 

Ou je me trompe bien, ou Toilà de TeSprit ; cependant' 
ce premier vers est languissant et fade, et ce second 
fait Tenir là un abb'ë . à propos de souris qui est entière- 
ment hors de s» «place. Ce trait dVsprit, à le consi- 
dérer de près, se trouve une pensée puérile, qui ne 
vaut que par sa malignité ; mais je doute (|ue cette 
licence de nommer les gens par leur nom , et de les 
tourner en ridicule , soit dii goût des honnêtes gens , et 
je trouve qu'elle ne «''accorde pas avec la politesse dont 
ces messieurs se piquent; à quoi on peut ajouter que c« 
poëte , par cette imitation dçs Latins , confond des tems 
et des peuples tout-à-fait diSerens. Rien n^était vilain 
cheE les Latins, on s' j servait sans façon des mots les 
plus obscènes , de même on y nommait les gens sans 
façon. Ce ne sont pas là les manières d'aujourd'hui, et 
surtout il semble que ces hardiesses ne conviennent pas^ 
à la langue française , elle est chaste et timide jusques 
à l'excès , beaucoup n'oseraient s'y prononcer-; et , selon 
moi , le nom d'une personne a mauvaise grâce dans une 
aatîre.' 

Tout conspire à-Ia-fois à froubler mon repos , 
_£t je me plains ici du moindre de mes maux. 

C'est-à-dire que nous allons ouïr des choses plus ter— 
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fîbles que celles qaî lui ont fait croire toiU i*eDfér- 
chez lui. 

9 

Car à peine les coqs, commeoçant leur ramage, 
Auront de cris aigus frappe le voisinage , 

Je D^aurab jamais crus que cris aigns fussent ramage ^ 
mais je n'ai garde de disputer à un académicien la signi- 
&cation d'un mot français. 

Qu*nn affreux serrurier, que le del, eii courrons, 
A fait , pour mes péchés, trop voisin de ches nous. 

Voilà un petit effet de ce couroux du ciel ; que ne 
sort-il de ce voisinage P Lorsque Ton peut aisément se 
garantir d'un mal 9 ce n'est pas le ciel en colère qui l'en-* 
voie: au reste, cela se peut dire de la moindre petite 
ville , et d'un village même aussi bien que de Paris, 
et mieux encore i puisqu'il est parlé des cris de coqs y^ 
qu'on entend plu^ ordinairement à la campagne» 

Avec un fer maudit , ^'âi grand bruit il apprête , 
De cent coups de marteau me va fendre la tète. 

Que Teut-il dire t Est-ce avec un fer 6a. cent coups 
de marteau qu'on lui fend la tête ? la lui..fend-on , ou 
k lui veqt-on fendre? Voici ce qu'en. Franco l'on ap^- 
pelle comiQuoément de Tesprit et du brillant , et qu# 
nous appelions grossièrement galinoij^thias. 

J*entends déjà partout les charrettes courir, 
Le| nij^içons travailler « les boutiques s*ouTrir« 
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J^en suis bien aise, voilà deuxvers naturels qui peignent 
Paris , et qui donnent Tidëe de ce qui se passe à la 
pointe du jour : c'est bon sens, et non esprit, et c^esX 
de là qu'ils sont bons. Il j a un peu plus d'esprit dans 
ceux qui suivent , et ils valent un peu moins. 

Tandis que dans les airs mille cloches ëmues* 
D*iui funèbre concert font retentir les nues ; 

Ces vers ne sont pas mëcbans ; je suis pourtant per- 
suadé que tout homme qui a du goût leur préférera les 
deux qui précèdent mais voici de Pesprit qui suit , et 
du plus fin ; pour du bon sens , il n*y en a point du 
tout : j'en suis fâché , c'est à mon sens retourner trop 
vite à blâmer. 

£t, se mêlant au bruit de la grêle et des vents, 
Pour honorer les morts, font mourir les vivans. 

Psfris n'est pas autrement dans un climat de grêle et de 
vents , il ne fallait pas faire entrer- des choses si rares 
dans une satire, où il s'agit des incommodités ordi- 
naires et particulières à cette yille ; mais quand il grêle- 
rait plus souvent, le bruit des cloches est un petit in* 
convénient au prix d'un grand orage , cependant c'est 
C9 petit bruit qui fait ici ce grand mal. La vérité est 
qu'il fallait une rime à vivans ; les vents sont bons à cela. 
Voilà la véritable origine de cette tempête, qui est d'au- 
tant moins à sa place ici , qu'on ne prend guère ce tems 
pour entérer les morts. 

Enror je bénîi'aU la bonté souveraine, 




( *3» ) . 
Si le Ciel a ces maux «Tait borné ma peine : 

« 

La bonté souveraine et le cîel sont Ici précisépicnt là 
même chose ; aussi Pun est de trop , ou plutôt ils sont 
de trop tous deux. Le sujet est trop petit pour monter 
jusqucs-là ; mais ils ne saurait y avoir de si petit sujet 
qui ne souffre quelque trait de morale , sMl est traite 
par un habile homme ; surtout, cela se doit dans la sa- 
tire , qui a pour but de corriger , et c^est de quoi je ne 
vois rien jusqu'ici. 

Mais si , seul en mon lit , je pesf e avec raison , 
C*est encor pis vingt fois en quittant la maison. 

Je peste aveu raison , me parah une expression petite 
et fade, et le pU vingt fois ne se trouve pas dans te qui 
suit. Pourquoi de si fortes expressions, quand on n*a paa 
de quoi les soutenir? 

En que1qu*endroit que j*aille, il faut fendre la presse» 
D*un peuple d*importuns, qui fourmillent sans cesse : 

/ 

Le dernier vers e^t si mëchant et si parfaitement inu* 
tile, que si la satire en général et la rime en particulier 
ne le réclamait , on le croirait supposé. C'est une pa- 
raphrase du mol àe presse qui s'explique assez de lui- 
même. Que signifie peuple d'importuns F peuple dit tout ; 
importuns est plutôt d^une personne à une autre, ou du 
moins il ne signifie que ceux qui ont tort , en încofhmo- 
dant quelqu'un. En quoi ces gens-là ont-ils tort à l'égard 
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4u poëte ? Serah-cc quUIs sortent dans la rue pour le^ 
voir r et que par-là ils Tempéchent de passer ? et sans 
cesse qu'ajoute -t-il k fourmillent y si ce n'est la rime.? 

^ L*un me heurte d'un a}s , dont )t. cuis tout froissé , 
Je vois d*un autre coup mon chapeau renverse : 
lii, d*un enterrement la funèbre ordonnance t 
D*un pas lu^bre et lent , vers Tëglise s'avance : 
£t plus loin des laquais, Tun Tautre s*agaçans« 
Font aboyer les chiens , et jurer les passans : 
Des paveurs en ce lieu me bouchent le passage* 

On ne sait que dire de cea vers y ils ne sont ni asses, 
t>ons pour être loues , quejque purgés qu'ils soient d^es-. 
prit , et quelqu*envie que l'on ait de louer , ni assez ^ 
inéchans pour être blâmes ; ils peignent passablement 
bien des chosçsq^ui ne valent peut-être pas^lapeine d,'être. 
peintes» 

Là , je trouve une croix de funeste présage^ 
Et des cpuvreurs griinpés an toit d*une maison, 
En font pleuvoir Tardoise et la tuile à foison. 

Cette croix ^ si je me trompe , avertit les passans de. 
prendre farde à eux pour n'être pas touches de ce qui 
tombe ; ainsi au lieu d'être de funeste présage , elle est 
de salutaire avis, qui est précisément le contraire. Mais 
pourquoi faire entrer ici cette croix sans nécessité de, 
^ime qui détruit tout le reste ? 

- « 

Là, sui: une charrette , une poutre branlante, 
>^icnt, mcoaçaiit 4e loin la foule qu'elle augmente :. 
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Cette poutre n'augmente pas la foule , mais Vembar^ 
rasse. 

Çix chevaux attel«£s à ce fardeau pesant, 
Ont peine à rémouvoîr sur le pavé glissant; 
D*un carrosse, en passant, il actroche une roue, 
£t du choc le renverse en un grand tas de boue; 
Quand un autre à Tinstant, s^çfîorçant de passer. 
Dans le iriénie embarras se vient embarrasser. 

Je ne sais si s^embarasserdans un ambarras , n'est paa^ 
une manière de parler un peu embarrassée 9 mais peut 
être que le poëte à Vimitation des anciens a voulu faire 
un vers parlant , qui tient un peu de la chose même 
qu^il décrit , afin d'en donner une idée plus vive à queU 
que autre chose près. Je ne saurais me résourdre à re- 
lever ces six vers; ils peuvent je crois passer; ils sont 
naturels, simples, et sans esprit , et ils disent assex 
bien ce qu'ils veulent dire. 

Vingt carrosses bientôt , arrivant à la file , 

Y sqnt, en moins de rien, suivis de plus de mille.; 

Pourquoi ces vingt carrasses à part séparés de ces 
inille, si ce.n'e^t pour la rime ? 

Çt, pour surcroît de maux, un sort malencontreux 
Conduit en cet endroit un grand troupeau de bœufs. 
Chacun pre'tend passer; l'un mugit, Tautre jure. 

J(^ue Teut il dire , est-ce que les içsv/s jurent à Paris^ 



C 



on que les mots d^ chacun , Vun Vautre , se peuTent 
entendre des hommes et des bétes ensemble? Qaoi^ 
c^esl-là ce poëte si exact dans le langage et si scrupu- 
leux 

Qae son esprit tremblant sur le choix de wt% mots. 
N'en dira jamais un s'il ne tombe à propos. 

Salin II, ç. 47 et 4». 
Des mulets en sonnant augmentent le murmure : 

Le bruit de quelques clochettes est assez peu de chose , 
parmi'tout ce tumulte , qu'il appelle murmure assez mal- 
à-propos, ce me semble. 

Aussitôt cent chevaux, dans la foule appeUs, (i). 
De rembarras, qui croit, ferment les déûl^ 

Des chevaux appelés , j'ayoue que je n^entends pas 
cela. Il me semble qu'à Paris , comme ailleurs, les che- 
Taux se trouvent engagés daus des embarras par hasard , 
et sans que personne les veuille avoir là. Oest le poëte 
qui les appelle ici pour rimer , ne voulant pas se servir 
du mot de mêlés , pour des raisons qui nous sont incon- 
nues ; mais c^est broncher trop souvent au bout du vers* 
Le poëte avait raison de prier Molière de lui enseigner 
Fart de la rime; et, si plusieurs de ^s poésies ressema 



(i) U y a dans Tëdilion de 1674 : Et Bieatôi cent ehe^ 
faux. 
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Liaient k celle-ci, je dirais quMl aurait r&ison de youloir 
apprendre de loi l'art de ne rimer plus. 

Et partout des passans enchainant les brigades, 
Au milieu de la paix font voir les bàrric^dèJ^' 
On n'entend que des cris pousses confiiMlB|ë|it ; 
Dieu, pour s'y faire ouïr, tonnerait yauienvaictf.' 

On entend les clochettes des mulets, atf 'péinft même 
qu'elles augmentent le bruit , et Dieu en tonnant ne 
viendrait pas à bout de se faire entendre ! Voilà encore 
de Tesprit ; Penvie d^en faire voir fait dire de grandes 
niaiseries, quelquefois de grandes impiétés. Mais quoi , 
toute eette satire se passera sans qu'il y soit seule- 
ment parlé d'un abus P £st-ce que les incommodités 
de Paris ne fourniraient pas une sottise ^ com- 
battre ^ 

Moi donc, qui dois souvent en certain lieu me rendre. 
Le jour déjà baissant, «et qui suis las d'attendre. 

Tout cela ne vaut pas grand'chose , le jour baissant 
déjà , et çvi dois soutient en certain lieu me rendre ; quel 
rapport ont donc ces deux choses entr'elles? que fais-là 
ce. souvent , et qui suis las d'attendre ? N'est-ce pas un 
trop petit effet de Tembarras qu^il a dépeint P Si du 
moins il avait mis : 

Moi donc, qui dois sans faute en certain lieu me rendre. 
Le jour déjà baissant , et qui me fais attcndce) 
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Ne sacitmt plus tantôt à quel saint me roaer. 

Je me mets au hasard de me faire rouer. 

Je saute ▼nigt misseaui , î^esquive , je me pousse, 

^ w« ■ 
• -^* 

Voilà foieotc^ibruîsseaux , et d*oÙTieniteAt-îI» à Paris?' 
A la Tërîtër^if^hi» haut , il a parlé de grèle et de Tents ; 
mais il ne J èrf ajpai i fait venir là que pour le bruit et kk 
riine> et cette poétique tempête a si pca inondé la ville ^. 
quç, dc^j^i^t^rremens s'y sont promené« depuis, et que. 
des paveurs y ont travaillé depuis : apparemment ces 
ruisseaux coulent sac le compte de Ja pluie qui doit 
Kenir. 

Guénaud sur ton cheval en passant m*éckboasse; 

La satire doit avoir pour but de corriger ^ lorsqu'elle 
nomme les gens pour les tourner en ridicules. De quoi 
Yeut-il que se corrige Guëaaud ? 

\ Et n*oaant plus paraître en I*ëtart où je sai», 
Sans songer où je vab , je me sauve où je puis» 

Deux, vers naturels «t sans esprit , sans qu^il y aif' 
rien à reprendre. 

Tandis que dans un- coin, en grondant, je m'essuie, 
Souvent , pour m*acfaever, il survient une pluie. 

« 

Chacun sait qu'il pleut à Paris comme ailleurs , en. 
i^'était pas la peine de rimer pour nous le dire. Du 
ij^ste , que* peut - il arriTor de meilleur au poëto 



qa^uoe plaie? qui le lave, puisqu**!! grondé en s'es^ 
«Qjant. 

On ûtnàl que le Cld, qui se fond tout en taa, 
Veaffle laonàer ces fiein d'un déluge Boureau. 

Comme si le cîel prenait parti contre loi et cherchait 
9k le chagriner. Encore un coup, Paris n^est pas dans un 
citmat de pluie ; cela serait bon s^il s^agissait de quelque 
^He de Flandres ou dUrlande. 

Mais qui aurait jamais cru que Boîleau le Spi^tuel fut 
comme nous autres hommes obligé de parler des vents 
«t de la pluie pour se tirer d^'aHaire ? 

Pour traverser la rue , au nîlieu de rorài^e^ 
Un aïs sar dem pavés forme nn étroit passage; ^ 

Le plus hardi laquais n^j marche qn''en tremblant ; 
Il Ciat pourtant passer aor ce poot chancelant; 

Ces vers peuvent, je croîs, être compta entre les 
bons 1^ au moins je ne vois rien qui Tempéche. Mais 
que ne sautait-Il ce ruisseau , comme il avait Eût les 
Tingt autres; en voici la raison, qui commence par 
an etj et non pas par UB car^ comme les raisons 
ordinaires. 

.Et les nombreux torrens qui tombent des gonttîiresv 
Grossissant les niîsseanx, en ont fait des rivières. 

S^il est permis de deviner , en passant , pourquoi , aux 
dépens du bon sens, ce car a été changé contre un e/. 
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r.^est, je pense, qu^un second car est un peu près de là , 
et que la délicatesse française ne saurait supporter deux 
car voisins l'un de Fautre. 

J*y passe en tr^uchant; mais, malgré rembarras, f 

De V embarras sur un ais ? 

La frayeur de la nuit précipite mes pas. 

Je meliasarde de dire que si c^est la venue de la nuiV, 
il devait se servir du mot de crainte, La frayeur est plu- 
tôt ce que la nuit cause quand elle est arrivée, ot puis ce 
n^est pas malgré l'embarras que la frajeur fait mar- 
cher vite ; rembarras ne le cède pas à la frajeur ; 
c^est ici f malgré le danger de tomber et de se mouil- 
ler» 

Car sitôt que da soir les ombres pacifiques 
D*un double cadenas font fermer les boutiques; 

Pas trop pacifiques en cet endroit, pnisqu'alors les vo- 
leurs s'emparent de Paris , et en font un coupe-gorge , 
comme il va le dire : 

Que , retiré chex lui , le paisible marchand 

Va revoir ses billets et compter son argent, 

Que dans le Marché*Neuf tout est calme et tranquille. 

Cette circonstance du Marché-Neuf n'est-elle point 
trop petite djans cette description 9 et n'/ aurait-il pas 
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mojen de placer au bout de quelqu'autre vers ce mot 
nécessaire de tranquilles,^ 

Les Toleurs à rinstant s*einparent de laitillc : 
Voici donc ce que les ombres pacifiques amènent. 

Le bols le plus funeste et le moins fréquente 
Est , au prix de Paris , un lieu de sâretc : 
Malheur donc à celui qu*une aflaire împrérue 
Engage un peu trop tard au détour d'une rue : 
Bientdt quatre bandits , lui serrant les côtés : 
La bourse. II faut se rendre ; ou bien , non , insistes; 
Afin que votre mort, de tragique mémoire, 
Dea massacres fameux aille grossir Tbistoire. 

Ce morceau peut , je croîs , passer pour ce qu'ail j a 
de meilleur ; c^est un trait de peinture , naturel et bardi, 
qui frappe vivement ^ et comme venant de main de maître, 
£n effet, vous diriez qu'un maître n'a touché à cette 
pièce que par-H:i par*là , comme îl est ordinaire aux 
peintres fameux de relever , de quelques traits j les ou- 
vrages de leurs apprentis, et de les faire passer ensuite 
sous leur nom. 

Pour rooî , qtt*une ombre étonne , accablé de sommeil (i), 
Tous les jours je me couche avecque le soleil. 



(i) M. Despréaux a changé cet endroit dans les éditions qui 
•Bt suivi celle de i6d5 : 

Fo«i moi, fenoanc aia poKt, tt cédant au loouasîL 



Ce nest d^ji plus du bon ouvrier, li dît (ju^it $W 

' couche avec le soleil, parce qu^une ombre Tëtonne; 

c*est la principale raison, et il avoue, comme en pas-» 

sant, qu^il est aftablë de èoifnhieil, qui çn est une beau-* 

coup plus naturelle et plus forte. 

Maïs dans ma chambre à peine aî-je éteint la lumière, 

Voilà une plaisante contradiction pas plus loin que 

d'un vers à Pautre; il se couche avec le soleil, et il éteint 

la lumière. Vous tous, que ce poète tourne en ridicule', 

" \ et que je ne connais point : Perrein , Mezeraj , Bour- 

seault, CoUetet, Titeville, Quinault, vous méritez bien 
le traitement qu^il vous fait , puisque vous lui passez de 
telles fautes* 

Qu*il ne m*est plus permis de fermer ma paupière. 
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Cela se soutient à merveille ; le soleil se couche , le 
poète , accablé de sommeil , se couche en même tems ; 
parce qu'il a peur, en même tems aussi, il éteint la lu- 
mière ; et à peine l'a-t-il éteinte , qu'il ne peut plus dor- 
mir. Voilà assurément un enchaincment des plus singu-» 
liers, et des plus difficiles à développer : c'est ainsi 
que son esprit aux Sournoises futurs prépare des, ior^ 
turcs. 

Des fîloux effrontés, d*un coup de pistolet, 
Éhranlent ma fenêtre et percent mon volet. 

Qa*est-ce que ces £louz prétendent faire Avec c« 
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c'o\ip de pistolet ? à quel desseia percent-ils son v6-« 

\%i? Le tfolet du poëte rime , et puis rime , et c'esi 

tout. 

• 

J^entends Yirier partout : Au meurtre ,• on m'assassine : 

Pourquoi partout'^ comme si la ville était prise d'as- 
saut? pourquoi les autres crient-ils, quand c^est.la fe- 
liêtre du poète qu'on ëWanle? 

Ou life feu vient de jprebdre à la maison voisine. 

Les embrasemens ne sont pas plus frëquens à Paris 
qu^ailleurs, ainsi il ne fallait pas y en faire entrer un 
dans cette satire. C^est une esj^èce de faute qui lut ar- 
rive souvent , et qui. n'est pas pardonnable à un habile 
homme. 11 s^agit des incommodités ordinaires de la ^ille 
' <de Paris ^ qui lui sont particulières , et rien n'était plus 
aisé que d'en trouver de telles , surtout part rapport à ce 
poëte; au lieu qu'il s'amuse à rantasser tout ce qu'il 
peut dire de plus trivial contre le séjour des graildes 
viUes. 

I 

j 

Tremblant et deitai-moAi je me lève à ce bruit, 
£t souvent sans pourpoint je cours toute la nuit. 

Ce souvent est faux : ce mot est une des chevilles fa- 
vorites de ce poëte. Voilà la troisième fois qu'il s'en sert 
mal à propos. 

Car le feu, dont la flamme en ondes se déploie, 
Fait de notre quartier une seconde Troie« 

J. ^ 16 
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Vouis croiriez peut-être que tout son quartier est ré-> 
duit en cendres, v 

Où maint Grec afTamé, maini avide Argien, 

Bon pour avide ^ mais pour affamé y il nVst gu^re 
GreCj aussi le mot de ^opcan' ne veut-^il pas dire jeûner, 
et puis si Argien doit signifier autre chose que Grec , il 
est ridicule ; si c^est la même chose , il est superflu , et 
mis là pour rimer avec Troyen» Je voudrais qu'un ha- 
bile poète tendit un peu moihs ouvertement à la rime, 
et que son artifice ne sautât pas tout-à-fait aux jeux du 
lect«sur. 

Au travers des charbons va ptUer le Trojren. 

Ce pillage achève de donner l'idëe d'un grand embra* 
tement , et puis ce n^est rien. 

Enfin ^ tous mille -crocs la maisoii abtmëe ; 
Entraine aussi le feu , qux se perd en fiamrfe. 

Cet embrasement , comparable à celui de Troie « ce 
qui l'obligeait à courrir toute la nuit , se réduit enfin à 
une maison brûlée.* Au. resta/ c«s deux vers sont beaux 
et sans aucun bniilaat; c'<e6i>doiniiMige qu'ils enreifversent 
tant d'autres. 

Je me retire donc encor, pAle d*efrroi; 

Mais le jour est venu quand je rentre chez moi. ^ 

Chose qui ne saurait manquer à un homme ^w court 
tqfiie la nuit. 
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^le fais pour reposer un effort inutile : 

Ce n*est qu'à prix d'argent qu*oa dort en cette yilU. 

Vons croiriez peut -cire qu'il veut dire à tant par 
heure , ou à tant par nuit , c'est la force de cet ^ prix ' 
â' argent 9 mais ce n est pas cela quMl affirme positive- 
ment , il va trouver une chimère assez mal imaginée. 

Il faudrait, dans T enclos d*un vastt logement, 
Avoir loin de la rue un autre appartement. 

Chose presqu'impossibre , et que Ton aurait peine à 
avoir à prisp d'atgent 9 «t que les plus rickea n^ont 
guère. 

Parî^ est pour lûi riche un pays de cocagne. 

Gai ; tantôt le feu pfend à la maison voisine ; tentât 
Ton. est menacé d* un déluge noupf^; les filoux tirent 
des coups dé pistolets ; les bruits des cloches y des vents et 
de la grêle font mourir les gens ; et enfin , le riche per- 
sonnellement est renversé dans ion carrosse , et jeté dans 

un tas de boue» 

♦ 

Sans sortir de la ville , il trouve la campagne ; 
Campagne toute des moins tranquilles. 

Il peut, dans son jardin, tout peuplé d*arhres verts, 
Receler le printems au milieu des hivers. 

ïfuU obscure , fardeau pétant, JUvux effrontés , arbre» 

16. 
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comprendre. Quoi qu'il en soît , cVsf une- des moîndpeft 
que nous ajons de cet auteur; et il en a fait plusieurs, 
qui sont aussi bonnes que celle-ci est mauvaise. Mais il 
est certain aussi que ses moindres ouvrage» doivent va- 
loir mieux que cela , et que Ton ne saurait ezcu^^r une 
si grande négligence. , 

Tant de fautes de toutes les espèces , des circonstances 

êî petites et si mal choisies dans un si riche sujet , tant 

à^e médiocrité!, £n un mot, comment ne sVst-il pas 

avisé de supprimer une pièce si chetive^ et si difTérente 

de tant d'autres qu^il a faites? N'avait-il donc ni ami ni 

ennemi ? Je cjrois avoir vu quelque part une critique de 

ce poëte ; mais autant que je m'en souviens , elle ne lui 

fait pas grand mal; et peut-être qu'en tout^ elle ne lui 

reproche pas tant de fautes qu'il y en a dans cette seule 

satire. Chose surprenant^ , que tant d^écrivains ofTen* 

ses , c'est^ire , animés de toute la malignité que donne 

le désir de se venger , ayent trouvé si peu de prise sur 

lui ! Cela revient à ce que je vous ai dit « que ce n'est 

pas tant au bon sens que la plupart des gens ont égard 

en France qu'à V esprit^ à Pexpression , au tour , à 

1^'harmonie. Je me souviens ^ à ce propos, de ce que 

ma conté un honnête holhme de ma connaissance. 

Vn écrivain français avait composé je ne sai quel ouvrage 

qu'il allait faire imprimer ; étant arrivé à un endroit où 

il citai r uii ancien , la période ne lui p«'ut pas asses^ 

harmonieuse , il crut que c'était le nom de cet ancien 

; qui la rendait rude , et il en mit un autre à la place.. 

Comme celui-ci ne contentait pas l'oreille non plus , il 

^n essaya un troisième , et allait continuer sur ce pied-* 

^ , lorsque son ami, q^ut prenait la chose plus sérieuse- 
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ment, lui dit qu'il se moquait de se jouer ainsi dalec^ 
teur , et qu'il deTaît citer juste. L'autre lui répondit 
qu^il se moquait lui-même , que son dessein était d» 
plaire, que pourvu quMl plût , îl se mettait peu en peine 
du reste. A juger par l'harmonieux verbiage de leurs 
livres du tems, c^est leur caractère de mesurer plutôt les 
périodes que de les peser ; c'est-à-dire , de consulter en 
écrivant et en lisant , plutôt roreille que le bon sens*' 
Ce procédé tout extravagant qu'il est , doit être assen 
commun en France. Mais comm« personne n'est oblige 
de lire un médiant livre , et qu*au fond les sots n'écri-» 
vont que peur les sots , tons les honnêtes gens sauront 
plus de gré aux français du -petit nombre d'excellens 
écrits qui nous viennent de chez eux, qu'ils ne sau- 
raient blâmer de méchantes choses qu^on ne saurait 
empêcher le peuple de produire. 



ETRENpfES A MADAME ***. 

L*étre puissant, à qui tout reud hommage » 
Et qui dispose à son gré des trésors. 
Joint rarement, dans son plus bel ouvrage,. 
Ceux de Tesprît avec les biens du corps. 

$i quelquefois il fait cet assemblage , 

Ce n'est , hëlas! que pour peu de momeiis; 

pe son esprit à peine on fait usage , 

Que le corps perd ses plus doux agrëmens. 

• 
Pe Tun, Iris, vous fîîtes.uiie preuve, 

Vous éprouves déjà tau Ire en ce jour, 



£t TOUS savet , par cette double épreuve*, 
* De combien est le règne de T Amour. 

» 
Comme un ëçlair, tos beaux yeux, gros de lamyes^. 
Ont vu leur feux briller et s' éclipser; 
Mais, en perdant quelques-^ns de leurs charmes» 
Ils en ont tu d'autres les remplacer. 

Ces yeux , Iris , trouvent sur leur passage 
Plus de jalonx encor que de rivaux : 
£t votre esprit , amusant , quoique sage , 
Offre toujours quelques appas nouveaux. 

Les ans n*ont fait que changer votre empire :. 
Celui des cœurs vaut sans doute son prix; 
Mais aprè:» lui faiblement on soupire , 
Lorsque Ton monte à celui des esprit». 

Kous jouissez d*un si rare partage : 
'IVutes les voix disent qu'il vous est dv. 
Quand on possède yn pareil avantage , 
Peut-on penser à ce qu'on a perdu. 

L* Amour, qui veille aux intérêts des belles. 
Traîne, il est vrai, nos cœurs à leurs genoux : 
Vne heure ou deux on s'amuse avec elle , 
l^b on se pbtt toujours auprès de vous. 

Par M. le chcyalier D. K. ' 
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I 

aun LA VIE ET LES OUVRAGES 

DE MICHEL DE MONTAGNE. 

Michel de Montagne ëtaît fils de Pierre Eyqnem » 
écujtr j seigneur de Montagne. Scaliger a prétendu 
que son père était i^n vendeur de harengs; mais cVst une 
inédisance ; car au supplément de la chronique bor-p 
delaise , par Jean Damai , on voit que Pierre Ëyquem . 
sieur de Montagne, qui , ep un endroit, y est qualifié 
ecujer , fut successivement élu premier jurât de la ville 
de Bordeaux en i53o) sous-maire en i536 , jurât une 

• 

seconde fois en i54o > procureur de la ville en iS^B ; et 
enfin, maire depuis i553 jusqu'en i556. Montagne fait 
n[ientioi| de cette mairie, de son père , et en un autrç 
endroit^ du surnom d'Ëjquera , qu^il dit être celui d^unç 
niaison connue eu Angleterre ; mais qu'il ne paraît pas 
9^oir jamais porté. Il noxis apprend aussi que ses armoi^ 
ries étaient i^azur, semé de trèfles d^or^ à une patte d^ 
lion de même , armée de gueules mises en face» 

13u reste, il fait souvent l'éloge de son père , louant 
sa probité , son activité , et l'agilité . merveilieusç 
qu'il avait conservé , même dans sa vieillesse. 11 dit aussi 
<^u'il avait servi , je ne sais eu quelle qualité , dans les 
guerres d'itîilie ; qu^à son retour il se maria en iSsS, 
$gc de trente-trois ans , et qu'il mourut de la pierre ^ 
^pîj^ante-quatorzc ans, c'est-à-dire en iSGg. 

Çi,errQ de Montagne iivait trois frères ; Tun conseillcç 
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au parlement de Bordeaux, surnomme le sîenr de Bas-, 
sagnet ; un autre nomme le sieur de Saint-Michel; et 
un troisème ecclésiastique^ appelé le sieur de GaTÎac. Ce 
qui prouTe de plus en plus la mauvaise foi de Scaliger 
sur cette famille. 

Michel de Montagne naquit le dernier jour de fë- 
yrier i538. Il fut le troisième des enfans de son père, 
lequel prît un soin tout particulier de son éducation. On 
en peut ^oir dans ses Essais le détail , qu'il serait trop, 
long de rapporter. II suffit de dire qu'il apprît le latin 
en la .maison paternelle par pure routine » comme on 
apprend le français , et qu'il le parlait aisément \ Tâge 
de six ans , auquel il fut envojé au collège de Bordeaux , 
où il j avait alors les meilieura régens de France ; sa- 
voir , Nicolas Grouchy , Guillaume Guerente , Georges 
Buchanan et Marc- Antoine Muret. 11 acheva sous eux 
son cours d'étude à Tage de treize ans , et apparemment 
il fut envové peu après en quelque école de droit., 
puisqu'il était destiné à la robe. 

£n effet , il fut pourvu d'une charge de conseiller 
au parlement de Bordeaux , et peut-être de celle du 
sieur Bussagnet , son oncle , qui mourut jeune. 

On a reproché à Montagne d'avoir affecté de ne. 
point parler de cette charge dans ses ouvrages, comme 
s'il avait voulu cacher à la postérité qu'il eût été de robe. 
Mais ce reproche est mal fondé ; car dans la relation, 
qu'il fit à son père delà mort d'£tienne de la Boëtie, et 
qu'il fit imprimer à la tête des opuscules de cet ami , il luL 
dît qu'il apprit la maladie *de cet ami le 9 août i563, en 
revenant du palais. Et en s^s Essais, après avoir dît 
que les occupations publiques ne lui convenaient pas^ it- 
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«joute : ên/ant^ on m'y plongea jusqu*avx oreilles ^ êi 
il succédait. Si m'en dèprin-je de bonne heure. Cest aussi 
de cela qu'il ai voulu parler ailleurs , en disant i de cê 
peu que je me suis essayé en cette vacation , je m* en suis 
d'autant dégoûté. Comment, en effet, aurait-il pu 
dissimuler une chose aussi notoire que le fait de cette 

charge ? 

. ' .1 ' 

11 est Trai qu^il paraît avoir eu peu de goût pour ce 

métier, et qu'il v^ jusqu'à dire quelque part, qu'il sait 
seulement en gros, qn* il y a une jurisprudence j mais 
qvL^il n'a jamais goûté des sciences que la croûte première 
enson enfance. Ce fut apparemment ce qui lui 6t prendre 
le parti de quitter cet emploi. Mais je ne sais ni quand 
il s'ec^ défit , ni combien de tems il Texerça. Pour en 
être instruit au juste , il faudrait recourir aux registres 
du parlement de Bordeaux. La Croix du Maine dit seu- 
lement, qu'après la mort de son frère aine , il résigna 
sa charge , et prit le parti des armes, d'est-à-dire qu'il 
quitta la robe pour rëpée ; car il ne paraît pas avoir 
jamais eu d'emploi militaire. Un auteur de Bordeaux 
cite un arrêt rendu le iS juin iSqo au rapport de M. de 
VlonXd^ne y personhage ^ dh-il de grand savoir. Mais si 
}a date ti^est pas fausse , il faut que ce soit un autre 
ccynseiller de même nom. ^ 

On voit par son épîtaphe, qu'il avait épousé 
Françoise de la Chassagne. £lle était fille de Joseph de 
la Chassagne , Tun des plus célèbres conseillers au parlc- 
)ement de Bordeaux , et sœur de Gepffroi de la Chassa- 

gne , sieur de Pressac , connu par divers ouvrages. Mais \ 

ic ne paie dire en quel temps se fit ce mariage ; ce que <^ 
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je sab senlement , c'ctt que par une letlrs de Montagns 
k sa femme, du lo leptembre 1570 , il pnrait qu'il y, 
•vail alors six aos au moins qu'ils ëlaienl inarî(!s. 

DÈS l'aniK^t! i5(i3 il avait perdu son aroi intime, le 
•ieur de la Boctie , conseiller au même parlenlent dont 
il a été parlé ci-dessus, et dont il fait, enpliisîeurs 
endroits de ses œuvres , l'éloge le plus complet. Comme 
ce savant magistral lui avait légué par son testament sa 
biblioth^ue et tons ses manuscrits, Montagne crut qu'il 
était de son devoir de faire le clioixdc quelques-uns des 
ouvrages de son ami , et de les donner au public. Ainsi 
il fit imprimera Paris, en iS^ t , cheï Frédéric Morel, 
la traduction française qun la Boëtie avait faite des-opu»- 
cules de Xenophon et de Platarque , avec uiv recueil da 
vers latins du même- A l'égard de ses vers français , ils 
ce parurent que l'année suivante cbei le même impri- 
meur. Montagne accompagna le tout de plusieurs épitres 
dédicatoires de sa façon , et d'une lettre k son père con-f 
tenant la relation de la nvirt de son ami. 

Ce fut peu de tems après, que s'étani retiré en son 
château de Montagne , dont il était devenu le proprié-* 
taire par la mort de son père , il commença la compo- 
sition de ses essais. Comme, de sun aveu , il n^aimair pi 
la chasse a ni les bâlimens.Vii le jardinage, iii le mé- 
nage de la campagne , et qu'il était uniquement occupa 
de la lecture et de ses propres réflexions, il se livra an 
plaisir de mettre par écrit ses pensées, sans ordre , et 
«u i van t qu'elles se présentaient à son esprit. Il lait quel- 
que part la description de son château , qui devait être ' 
t^secTaste, puist^ue la cour y a logé. Mais. il,se plgi^aiï. 
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surtout dans la petite bibliothèque quM y avait formëé t 
et c'est delà que sont sortis les deux premiers livres^e 
^ti essais , qui furent imprimés à Bordeaux en i58o. 

Son goût pour Tëtude n'était pas si grand qu^il n^en^ 
eût encore beaucoup pour les voyages. Non-seulement 
il avait parcouru la France » mais il' avait voulu encore 
voir L'Allemagne ; et , soit pouf sa sanlé , soit par 
curiosité , ikavait'été aux eaux de Bagnières , de Plom- 
bières en Lorraine | de Bade en- Suisse ; et en celles de 
Luques et iella Villa en Italie. Il alla enfin à Rome en 
x58i ; et ce fut pendant le séjour qu'il y fit , que son 
mérite lui fit donner des lettres de bourgeoisie romaine ^ 
qui sont rapportées dans ses essais. 

Il nous aprend aussi qu'i7 n était pat ennemi de V agita* 
tion des Cours , etçy'ily. avait passé une partie de sa 
vie, £n effet , il se trouva k Rouen pendant que le roi 
Cbarles IX j était. Ce fut apparemment an tems de la 
déclaration de sa majorité. Il alla k Soîssons conduire le 
corps de M. de Grammont^ qui avait été tué au siège de 
la Fcre. £n i56a il alla à la Cour de la part des Bordelois 
pour y négocier quelques affaires , et on sait que s'étant 
trouvé* aux derniers états de Bloîs de Tannée 1588, quoi 
qu'il n'y fût pas député,- il ne laissa pas de s'y mêler 
dans quelques intrigues. 

Ce fut sans doute pendant quelques-uns de ces voyages 
. à la Cour, que le roi Charles IX l'honora du collier de 
l'Ordre de Saint-Michel. Il en parle comme d'ane chose 
qui lui fut offerte et qu'il n'avait pas demandée , et se 
plaint ailleurs de ce qu'on avait depuis avili cet honneur » 
en le communiquant à trop de.gens, qui n'en étaieii| 
]pas dignes. La Croix du Maine lai donne encore la qua- 
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Ktë ie gentilhomme ordinaire de la chambre du irot ^ 
laquelle lui est pareillement donnée à la tête de sa tra-« 
duction de la Théologie naturelle de Rajmond dd 
Sebonde. 

Pendant qu^il était à Rome , les Bordelois firent une 
chose qui* marque bien Testime qu^ils avaient pour sa 
personne ; car 9 tout absent qu'il était , ils l'élurent 
maire de leur ville : place qui était alors si honorable , 
qu^il y succéda au maréchal de Biron, et qu^il y eut 
pour successeur le maréchal de Matignont Montagne 
voulut d'abord 8*excuser de prendre cet emploi; mais 
9jant reçu un commandement du roi de TaccQpter , il 
obéit, et après les deux ans de son exercice » il fut en-* 
core continué pour deux autres , en Tannée, de i583. 

On a prétendu qu'il n^avaît pas trop bien réussi dans 
sa mairie de Bordeaux , mais sans en rapporter aucunes 
circonstances. Ainsi nous nVn pouvons juger que par ce 
qu'il en dit lui-même | et qui se réduit au reproche qu'on 
lui fai^it f de s*y éire porté eit homme ^ui i émeut trop 
lâchement^ et d'une affection* languissante» Mais ii s^en 
défend fort bien , en faisant voir qu'il n'avait pas rendii 
un senrice.médiocre à la ville de Bordeaux , en la*main- 
tenant en paix dans un temsde troubles tel que celui où 
il Tavait gouvernée. Ainsi ce qu^xîn lui reprochait devait 
au contraire tourner à sa gloire , et il faut bien qu'on 
fut conteintide lui > puisqu'on le continua dans sa charge.' 
Sur quoi 9 .dit-il , le peuple Jit bien plus pour moi y en 
me redonnant ma charge y ^u'en me la donnant première^ 
ment. 

Cest ce même esprit de paix , éloigné de toute cabale 
et de toute animosité d« parti , qui fat cause que dans \% 
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&a des guerres civiles , qui de son temt désolèrent la 
France , il conserva toujours son château de Montagne 
dans une heureuse tranquîllitë. Quoîqu^îl se fikt haute- 
ment déclaré pour le parti catholique , il n'avait pas 
laisse de dooner dans sa maison libre cnTrée à toul le 
flioodet sans vouloir en faire une place de guerre. £n 
quoi , dît-il , f estime un nurvfitUux chef^d^mu^re , 
^u*elUsoii encore i^ierge et de sang et de sac sous un si 
long orage , ei formi tant de changemens et agitations 
i^oisines. 

Sur las Bns seulement de sa vie , et au commencement 
des funestes divisions de la ligue , si je ne me trompe ^ il 
«ut aussi sa part des maux 4le la guerre. Sa terre fut 
pillée par les amis comme par les ennemis. Je Jus y dit-* 
il y péiaudéà toutes mains. Au Gibelin fêtais GuelpKe ^ 
atauGuelphe^ Gibeiin, Pour surcroît de malheur, la 
peste infecta son vîUaga , et pénétra dans son chAteav* 
Ce fut en xS£6 , suivant la chronique bordelèise , que 
ce fléau commença à faire du ravage en Guj^nne. 
-Montagne fut obligé de quitter sa inaiso% et d'emmener 
ailleurs sa famille ; mais il ne dit pas o4 il trouva un 
asyle. Il parle aussi de quelques dangers pressans qu^il 
courut pendant ces guerres , mais sans donner k con^ 
naitbe le tems ni les circonstances de ces évènemens. 

Dès Tannée iS8o, comme je Tai dit plus haut. 
Montagne avait publié à Bordeaux les deux premiers livres 
de 6%s essais. Les ajrant retouchés et considérablement 
augmentés dans la suite , et y ayant même ajouté un 
troisième livre , il se rendit à Parts pour les faire impri- 
mer tous ensemble. Ce fut pendant un assez long séjour 
qu^il Et encore dans cette grande ville , que la dauioispUa 
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de Gournay , quî , quoique très-jeune , avait dëjaTe^i^rit 
fort orné, cliarmëe des ouvrages de Montagne, alla 
exprès le chercher pour le voir et le connaître. Il se 
forma dès-lors entrVuz une si grande liaison , que 
cetfe demoisefle et sa mère voulurent Temmener en leur 
maisdn de Gournay , où il séjourna trois mois en deux 
ou trois voyages. La demqiselle conçut pour lui tant 
d'estime , qu'elle voulut être appellée sa fîUe d'alliance. 
Nom dont elle se trouva si honorée , quelle le conserva 
jusqu^à la mort. Elle le prit même publiquement dans 
rédition des Œuvres de Montagne , qu'elle donna eo 
i635 9 et qu'elle dédia au cardinal de Richelieu. 

Montagne , en s'en retournant chez lui | voulut voir 
les Etats qui se tenaient h Blois, sur la En de la même 
année , comme il a été dit ci-dessus , et n'j survécut 
pas bien long-tems» Dès Tâga de quarante-sept ans, il 
avait ressenti des atteintes de colique néphrétique, il en 
fut souvent depuis vivement tourmenté. Ce ne fut pour-, 
tant pas de cette incommodité qu'il mourut y ce fut .. 
d'une esquinaAcie, qui lui causa une paralysie sur la 
langue , ensorte qu'il demeura trois jours sans pouvoir 
parler. Mais comme il avait l'esprit fort sain , il se faisait 
entendre par écrit , et pria de cette façon sa femme 4e 
faire venir quelques gentilshommes de sas voisins , pour 
prendre congé d^eux. Quand ils furent arrivés , il fit 
dire la messe dans sa chambre ; et à Télévation , il se 
souleva comme il put sur son lit, les mains jointes , et 
expira dans cette action de piété , âgé d'un peu moins 
de soixante ans. Ce fut le i5 septembre i5yi> suivant 
son épîtaphe , ou le 17 du même mois , suivant la chro- 
nique bordeloise. ^Son corps fut transporté , quelques 
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mois aprèsfdacs TëgUse des l'euiiiansde Bordeaux , où 
sa femme lui fit dresser Tëpitaphe dont je viens de 
parler. » '. /. 

Il ne laissa de son mariage qu'une fille, qui fut , dU- 
on f mariée en bon lieu. Mais on ne nous a point appris, 
le nom ^e son mari, ni si elle a eu postërifë. On ajoute 
seulement que la demoiselle de Gournay et sa mëref, 
touchëes de cette perte , traversèrent , à la faveur des 
passe-ports » une partie, ^e la France , qui ëtait alors 
toute en tirmes , pour aller mêler leurs pletirs avec ceux 
de sa veute et de sa fille. Elemple nfëmorable d'une, 
amitië également solide et dësintëressëe. 
' Je ne saurais dire non plus s'il reste encore quelqu'un 
de la famille dfi cet homme illustre. Il parle bien d^uti 
frère qu'il avait, et qui ëtait seighetir d*Arsac , au pajs 
«de Mëdoc ; d'on antre , qu'il appelle le si'éur Matecou-- 
lon; d'un troisième, qui ëtait de la religion prétendue 
reformée, et*qu'il nomme de Beauregard ; et encore 
d'un quatrième , nomme le Capitaine Saint -IVIartiti , 
^i fut tué d'un coup de balle de pauhAe à Tàge de 
vingt- tt<ois ans. Mais je ne sais s'ils ont eu des deàcèn- 
dana. 

Quoi qu'il en soit , le^noni de Montagne vivra toujours 
«par les beaux écrits qu'il d laissés ; écrits dont le tems 
«H les changemens de la kngiEie n'ont point diminué la 
réputation. 

ti comfneAçà à de faire connaître par la traduction , 

-qu'il fit en notre langue , de la théologie naturelle de 

Raymond Sebon, ou plutôt deSebonde, savant espagnol. 

Oaâs la^di(^ace qu'il en fit à son père le i6 juin i568 , 

J- '7 



tl dit qu'il avait entrepris cet ouvrage par son ordre dis 
Tannée précédente. Il fut imprimé peur la première fois 
à Paris, chce Buon et Gourbin en 1569, et pour la 
seconde f chez le même Gourbin en i58i. 

£n 1S71 et 1672 • Montagne donna au public. les 
Opuscules de son ami Etienne de Boëtie y ainsi que je 
Tai déjà observé. 

Mais le principal de ses ouvrages , ou , pour mieux 
dire , le seul qu'on lise âuj^rd'hui , ce sont ses trois 
livres dVssais dont j*ai marqué ci dessus les premières 
éditions qui parurent de son vivant. Jl s^en est fait 
depuis sa mort plusieurs autres , comme on peut le voir 
dans la priface de ^f. Coste^ à qui nous sommes rede- 
Tables des dernières. 

Cet habile éditeur a rassemblé à la tête de cet ouvrage 
les différens jtigemens qu^on.a faits de l'auteur et de son 
livre. Ils méritent fort d'être lus. A mon égard,, s'il 
fallait prendre parti entre c^ qui a été dit pour et 
contre, voici qu^elle serait ma pensée. 

On ne peut nier que Montagne ne montre dans fous 
tes ouvrages., non-seulement beaucoup d^esprit et d'a- 
grément, mais eiicore un beau naturel et un cœur excel* 
lent. Il parait avoir été bon citojen , bon fils , bon ami , 
bon voisin , bon mari, et un des plus honnêtes hommes 
du monde. Ce n*en est pas une petite marque f que d'a- 
voir pu se vanter au, milieu de la licence des guerres 
civiles de ce s'j être point mêlé, et de n'atfoir mis la 
main ni aux biens , ni à la bourse de personne. Il assure 
de plus qu'il a. souvent souffert des injustices évidentes 
plutôt que de se résoudre à plaider y ensorte <me sur a^ 
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Vieux jours îletait^eflcpre , dit-il , vierge deproèèi et âè 
querelles. « 

Pour sa morale, il faisait profession de suivre celle dea 
Stoïciens , qui ëtait la plus rigide de toutes c^les du 
Paganisme. Tous s^b livres sont pleins des maximes de 
Senèque et des autres philosôphes^les plus sages > dont ii 
avait bien lu et médité les principes. 

Il ^ussait même la probité jusqu^à soutenir qu^Un 
homme da bien doit tenir parole , même à un voleur , à 
qui il a promis de pajer quelque somme. En cela il aHait 
plus loin que les Casuites les plus sévères. Mais c'est tou^ 
jours une preuve de sa droiture ; et s'il c^t vrai , comme 
on l'a assuré, que le cardinal du Perron appelait les e^uàs 
de Montagne ^ le bramaire des honnêtes gens , c?est sans 
doute par rapport, à.ses nobles sqntimens; 

Mais il n'est pas si aisé de. le justifier sur le fait de là 
morale chrétienne. Ce n'est p^s que je voulusse, lui faire 
un grand crime d'avoir aimé les femmes en sa jontiesse | 
comme il le dit souvent , et même avec des circonstances 
qui ne lui font poinihonneur. Ce sont de ces faiblesses 
qu'on pardonne à l'Âge et au tempérament. Mais Mon- ^ 

tagne n'est pas excusable d'en avoir fait trophée jusqves , ||||^ 

dans sa vieillesse , et encore moins d'avoir dit qu'il ne 
pouvait s'en repentir, et qu'il allait s'amusait en la 
recordation des jeunesses passées* Que penser d'un vieil- 
lard qui prétend qu'à un homme comme lui ,^les méde- 
cins devraient ordonner l'amour plutôt qu'aucune autre 
recette , pour Vès^tiller et tenir en force bien avant dans 
les ans. 

Aussi son livre est-il tout parsemé d'obscénités , et 
même des plus grossières. Il serait aisé d'en faire un long 

»7- 
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catalogue. Mais le seul chapitre âes vers de Virgile , 
qu^il «composa peu avant sa mort, en contient une infi- 
ait^ qui font rougir les personnes les plus eflrontëes ; 
en sorte que \e ne puis assez mMtonner qu*une personne 
"^ ftussi Tortueuse que Ja demoiselle de Gournaj ait pu 
mettre une préface à cet ouvrage , et qu*elle ait ose 
avouer qu^elle en avait rerû les épreuves. 

On a reproché aussi à Montagne , avec assez de fon- 
dement y un peu trop de vanité. Je nVn rapporterai pas 
les preuves; ses Kvres en sont pleins, puisqu^il n*y pairie 
de rien tant que de luÎHfnéme. Car , quoiqu^il fasse de 
grands efforts pour se justifier , je doute que les gens 
sensés reçoivent jamais ses excuses. Il est virai qu^il y 
avoue quelquefois ses défauts; mais, si Ton y prend 
garde , ce ne sent que ceux dont se parent tes philoso- 
pJles-f ou les gens du b^I air , ou des imperfections qui 
roulent sur des choses indifférentes. Cest ainsi ^ par 
exemple » qn^îl dit souvent qu'il manque de mémoire ; 
qu'il n'a aucun fonds de sciente ; qu'il est indolent et 
paresseux; qu'il néglige le soin de ses affaires domes^ 
tiques ; qu'il ne veille point sur la fidélité de ses valets ; 
^. * qu'il n'est pas propre à flatter les grands , et autres 
choses pareilles. Aveux qtti , si je ne me trompe , ren- 
ferment pour la plupart une vanité cachée « mais à la- 
quelle il^ne serait pas difficile de lever le tnasque , quand 
Montagne^ dans un endroit de ses essais , ne se décou- 
vrirait pas lui-même tel qu'il était. C'est celui où ; après 
avoir montré que le sage ne prend pas pour lui les fausses 
louanges qu'on lui donne i il ajoute : Pour moi , t/ui nu 
hueraii à* être bon pilote , J'être bien modeste , ou d'être 
biin chmtà^ je ne lui en devrais nul grand merci. 
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En gênerai on po ut dire de lui qaji si ta morala était 
stoïcieiiney ses mœurs étaient tout>à.fait épicariennes* 
Ces! encore un point sur lequel il dit qu'il % le cœur 
a$se2 ouvert pour publier hardin^eot sa faiblese». Car il 
avoue au même endroit qu'il fess^mblerait volontiers à 
un certain romain dont parle Cicéron comme i^.umgolani 
homme , entendu et ahonian^.en toutes sortes de ecmmO" 
dîtes et de plaisirs^ conduisqni i4ne vie tr^nçuHl^ e^ t^ute 
sienne , Vame bien préparée contre- 1^ mort , h supersti^. 
tion I etç. Voilà en effet le vrai pqrtrait de Montagne ; 
et qui même aurairété plus ressemblant , s'il avait osé 
traduire à la lettre celui qu'a fait Cicéron de ce même 
romain* Mais ce que Montagne n'a pas jugé à propos de 
faire d'un seul coup de pinceau, il serait aîsédeleretrouF- 
ver en 4^1 ail , si on prenait la peine de rassemUet* tous 
les traits où il s'est peint au naturel en differens ,efl42*oits. 
de $t$ essais. 

Cela supposé , il ne faut pas être surpris des }ugemens 
oppoaés qu'on a faits de cet ouvragé; IjCS gêna yolup- 
tueuxi ou portés au pjrrhonisme , qui n'aiment qii'i se 
divertir 9 qu'à rire de tout, et entendre panier libre-^ 
ment sur toqtes sortes de matières , applaudirant tou- 
jours à ua écrit conforme à , letTr goAt , et assaisonné* 
d'une franchise également spirituelle «t pUIosophiqUe^^ 
Au contraire, ceujc qui sont. pénétté s des vérités éiMin- 
géliques, ne peuvent que condamner une infirùlé <k 
propositions téméraires et d'expressions obscènes» ^i 
sont répandues dans ces essais, comme étant dér iear 
devoir défaire sentir la danger où s'exposent le» pep«- • 
sennes qui se plaisent à cette lectvrc. 

Ce n'est pa& que jf croie que Montagne ait ppussé le 
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pjrrhonisme fusqa^à Tirrëligion , comme quelque geoA 
Tont avancé trop légèrement. Non-seulement il a tou- 
jours fait profession de la religion catholique , mais il j 
a été fortement attaché. Cela paraît , tant par sa traduc- 
tion du livre ae Rajrmond de Sebonde , que par Tapo- 
logie qu'il en a insérée dans W9 essais. On le voit encore 
par cequ^ildit en plusieurs endroits contre les novateurs 
de son tems | et surtout par les témoignages de piété 
qu'il donna à sa mort. Dans le cours de sa Vie même , 
dès qu'il se sentait malade , il ne manquait pas , à ce 
qu'il dit , de se réconcilier à Dieu par les derniers offices 
des chrétiens. Cette conduite n'est pas, équivoque. Mais 
il faut pourtant convenir que par se^ façons de penser 
et de s'exprimer , très-opposées à Tesprit de l'évangile , 
il a pu être justement soupçonné de libertinage , et qu'il 
est difficile que , contre son intention i il n'en inspire 
les sentimens aux esprits faibles ^ et qui ont de la dispo-. 
sition à se laisser corrompre. 

Il est d'autant plus aisé d'en être séduit , que son style, 
tout gascon et tout antique quMl est , h. une certaine 
énergie naturelle qui plait infiniment. Il écrit d'ailleurs 
d'une manière qu'il semble qu'il parle à tout le monde 
avec cette aimable' liberté dont on s'entretient avec ses 
amis. Ses écarts même 9 par leur ressemblance avec le 
désordre ordinaire des conversations familières et en- 
jouées , a je no sais quel charme dont on a peine à se. 

défendre. 

C'est dommage qu'il respecte assez peu ses lecteurs > 
pour entrer dans des détails puériles et frivoles de ses 
goûts , de ses actions et de ses pensées même. Qu*à^t-on^ 
à faire , disait avec raison Scaliger , de savoir si Mon- 
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^gne aimait mieux le tdn blanc que le cleret F Mais e» 
trouve dans son ouvrage 4es choses bien plus choquantes, 
encore; comme quand il noùs^parle du soin qu'il pre*" 
naît de se tenir le ventre libre j et d^avoir particulière 
commodité de lieu et de siège pour ce service ; quand \\ 
ipous apprend <]u'il aimait à se gratter les oreilles , et 
quand il nous débite gravement à la fin de son ouvrage 
cette^ belle sentence, qu'au plus ileyi trône du monde ^ si 
ne sommes nous assis que sur notre cul. Je pourrais en 
citer bien d'autres exemples. Mais en voilà assez poup 
juger du gënie de cet homme cëlèbre , et <lu ca» qu'oa 
4oit faire de ses oiiyrages» 



L'ESPRIT CONTENTIEUX^ 

Ode. 

Oui, Is| dispute que cultive 
Le futile essaim des pëdans t. 
De la raison, qu*elle captÎTe, 
Étoune les phis beaux présenab 
Par elle , Terreur obstlne'e , 
S'anime en sa coyrse eflreDëe, 
Plaît sous (les dehors imposteurs} 
A ses subterfuges sans nombre 
Le faux savoir prèle son ombre,. 
La mauvaise foi ses couleurs. 

Quels coups pourraient de son emjgu'e»: 
Saper les appuis dangereux ? 



De son impëtueux dëlîr^ 
Partout elle souffle les feux : 
Mégère , a Tesprit formidable, 
Sa châte la rei|d redoutable, 
VatRcuc , «Hé Ftot remporter : 
Que le Trai retire sea ckàrmes, 
L*éciaîrer, c'est montrer des armes 
Qui oe servent q^*à Tirrîter. 

Mais, Oîeqxl iipieUtt scène» bn^yanlçs 
S'ouvrent à mes sens interdits ! 
Des Toiz confuses et perçantes , 
L'irritant ëclat du mépris. 
Le feu dans les yeux ëtîncelle ; 
Qui croirait qu'une bagatelle 
Allumât ces transports fougueux ^ 
Esprit que l'amour-propre enivre , 
Leur haine est ardente à poursuivre 
Quiconque pense autrement qu'eux. 

Puissent-ils , par un heureux schlsmef 
Renoncer aux lâches dëtours! 
Jamais du ténébreux sophisme 
N'emprunter d*îndignef secours ! 
Vœux superflus ; le faux les guide , 
ils écoutent ^ voix perfide, 
A ses lois veulent s'asservir. 
jLcurs jours sont voués ^ux mensonges , 
La moitié pour créer des songes , 
Et l'autre pour les soutenir. 

Envisageons ce qui résulte 
De ces débats fastidieux ; 
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On finît par où Tpn débute; 
Souvent par des traits odieux : 
A travers de savantes files * 
D*arguinens embrouillés» stériles t 
Par la nuit Tesprit tsX guidé; 
Cercle où la vanité préside , 
Je vois que chacun j décide , 
Et n'y vois rien de décidé. 

Ici, rignorance envieiiae 
S'épuise en faux raisonnenienst 
Sous Téquivocpie captieuse 
Se forme des retranchepiças ; 
lÀ , déployant son artifice , 
L*orgeuiI s* élance ,dan9 la lice : 
Quel chemin il va se tracer! 
Ciel ! quel contraste inyoldutsir^ 1 
Un rival aide l'adversaifo* 
Qui tâche de le terrasser. 

Voua, doi^ U f»tal caractère, 
Respirant )e« vaines clameurs» 
D*un entretien calme et sincère . 
Ne se prête point aq^ doucement 
En vain votre savoir hÎKarre 
Reprend, décidiç, çontreciUTef 
Se croit en droit de tqut oser; 
Cette aveugle soif de reatimei 
Quand l'orgueil la\ croit légitime « 
Donne droit de vous inéprUer* 

Le sage est la leçon vivante 

Sur qui nous devons nous régler; 
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Sur aa conduite prëveDante 
I^a nôtre doit se modeler : 
Des autres balançant la sphère^ 
Il sait ménager )a lumière , 
Aux leurs plier ses sentîmens. 
S*ëlèTe-t-i! quelque nua^ 
Habile, il dissipe Torage, 
Et raippelle les agrémens. 



> j 



Ennemi de la docte enfhire 
Qui s^occupe à creuser des riensj,^ 
Il ne quitte point la nature , 
Source des Tëritables biens; 
Ferme dans son intelligence, 
Jamais une fausse éloquence 
N'ébranle sa solidité; 
Son esprh , quoique l'on discute , 
Laisse aux sopbistes la dispute, 
A son cœur la tranquillité. 



Pourquoi s*aTgrir , quand d'autres bommes. 

Caressent heurs ophiions ; 

Chacun, dans le tems où nous sommes, 

Ensense ses prérentions : 

De nos liaisons pacifiques 

Les épancbemens sympatiques 

N*ont rien qui ne doive engager. 

L'erreur craint de subir un terme ;^ 

Mais , dans ses amitiés peu ferme , 

Le coeur ne cherche qu*à changeiu 



Youlons-nOus indiquer la route. 
Ou} sauve d$s égaremens ? 



Pes esprits noyés dans le doute 
Changer, fixer les sentimeus? 
Nulles censures pointilleuses; 
Maîa <{ue nos preuves lumineu^. 
Versent une douce clarté ; 
N'allons pas courir à la gloire , 
Au-dessus d*eux par la victoire , 
Au-dessous par la vanité. 



MEMOIRES 
SUR M. DE CAMPISTRON. 

■ 

Je croi$ vous faire plaisir de vous comrauniqaer un 
extrait de mémoires manuscrits fort curieux au sujet du 
cël^bre Campistron , dont le P. Nîcëron y et M. de Beau- 
champs après lui ont parle d^uae manière peu convena- 
ble. Ces mémoires empêcheront qu*on ajoute foi k des 
contes qui n'ont aucun fondement. La personne qui 
m'a communiqué ces détails est un homme d'esprit et 
dMionneur , qui a été étroitement lié avec feu M. de 
Campistron, dont la mémoire lui est extrêmement chère. 
* Jean-Galbert de Campistron naquit à Toulouse vers 
le milieu du dernier sièele , dHine famille noble établie 
depuis cent soixante ans en cette ville , et sortie du pajs 
d'Arm^agnac. Louis de Campistron son père était procu- 
reur général des eaux c^ forêts. Arnaud, père de Louis, 
était mort dans l'exercice de cette charge , que Bernard 
de Campistron frère de notre auteur occupe encore au- 
jfonrdliui* 



*■ 
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M. de Campistron vint à Paris à Tftge de dix-sept ans; 
il avait ëtë blessé dangereusement dans un combat sin- 
gulier , ayant voulu faire un mariage qui fut traversé. 
Son père le voyant trop jeune pour uh établissement 
solide 9 prit le parti de le faire voyager , en lui fournis- 
sant ce qui lui était nécessaire. 

Ce fut À Paris que M. de Campistron s^aperçut du ta* 
lent qu^il avait pour la poésie. II fut assez hardi pour 
donner au théâtre sa tragédie de Virginie. Le succès de 
cette pièce fut médiocre , n'ayant été jouée que quatorze 
fois. Cependant il nous apprend dans une préface , que 
Taccueil qu'on avait fait à ce coup d'essai ne devait pas 
le décourager, 11 faut remarquer que dans le même tems 
qu'on jouait cette tragédie » M. de la Chapelle faisait 
jouer Téléphonie^ Madame de Bouillqn , qui , par |a dé*, 
licatesse de son goût et par la supériorité de son esprit 
et de son rang , faisait alors le destin dçs pièces de théâ- 
tres , s'était déclarée pour Tiliphonl^ i qui malgré cette, 
illustre protection ne fut pourtant jjouée que douze fois. 

M. de Campistron donna peu de tems après ^rifiiniic^. , 
Il dédia cette tragédie à madame de Bouillon , par une 
épiire en vers qui méritait d'être consenrée. Cette dame 
prit alors sous sa protection et i'^utéur et la pièce, qui 
eut un très<^rand succès. Aadr.onîe suivit d^ près At^ 
minius^ La première fois qu'elle fut représentée à la 
cour, ma^dame la première dauphinc voulut voir l'au- 
teur, qui lui fut présenté par M., le duc de Villeroi.' 
Depuis ce tems-là cette princesse accorda sa protectioi^ 
et sa bieuyçillance à M. de Campistron , qui lui dédia 
Andronic et ensuite Alcibia^^. Ç^iXe dernière pièc^ ne 
fut pas moins applaudie ; elle jouissait tranquillement de 
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restime du {public 9 lorsque les auteurs du M$rcurê en 
1721 avancèrent qu^elle notait qu'une copie du Thimis- 
toele de du Bjer , duquel M. de Campî^ron avait trans^ 
crit mot à mot plusieurs ters entiers. Mais on a repoussé 
avec tant de force cette 'accusation , qu^eile doit passer 
pour entièrement lausse ; il n'j a que quatre vers de du 
Ryer qnè M. de Campistron a imités *de manière qu'il a 
effaté son origioaU Cette réfutation a été insérée dans 
le tome Vil de la biàliothique/lrançaùe , pag. 20. 

Phociôn , tragédie , où il y a de beaux endroits , fut 
f»eu suivie. L*auteur en donnant PhntMtê ^ eut besoin 
•du crédit de madame la dauphine , pour en faire cesser 
lés représentations. Oit ne disaii pus ^ne je fisse mal dés 
vers , a^t-il souvent répété à Tauteur dis ces mémoires» 
^amdisùU fuê fétaié bn imprméent^ H que je me fePàis 
meure à la Bûttiile. Il y avait en eUet dans cette pîètè 
des peintures et -des ittckleiis , qhi ûe convenaient point 
^ ces ttms-U. Cette tftfgédie est absolument perdue. 
Àêtiust jouée avec le même^ccès , a eu le même sort. 
Adrien ; pièce chrétienne , ne fat pà^ favorablement 
reçue ; cependant les intérêts en sotit grands , les situa- 
tions tliéàtrales et brlh amenées , la versification noble 
et^h&liée,et le sujet est d'àille^s biéti disposé. C'est 
fliuftout dans cette partie si essentielle ^ que M. de Caitt- 
t>istroti égale les p\\A gratids mahiNE». 

V Amante Amant ^ comédie qoè l'autéur a toujours 
df^savouée 9 parce qu'il la trouvait trop libre , est une 
bagatelle ingéntê^lfte À laquelle dee piques assez ordi- 
naires chez les comédiens donnèrent n^iissatrce. On avait 
joué la Femme Juge et Partie , dont une comédienne 
était fâchée de n^avoir pas fhx le premî^f r6le ; M. de 
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Campîstroh t pour la. consolar , fit en moins de qàinse 
}0UTsV Amante Amant ^ où Pactrice parut en habitfde 
cavalier. Cette pièce eut un grand succès. 

Les beautés de Tiridate sont assez connues ^ sans qu'il 
èoit nécessaire de les vanter. L$e Jaloux désabusé , son 
dernier ouvrage dramatique , passe pour un chef-<l*œu- 
vre en |pn genre. Les quatre premiers actes sont très* 
brillans ; le stjle en est noble ; il tCy a pas un mot qui 
puisse blesser la plus scrupuleuse honnêteté. 

M. de Campistron avait encore composé Pompêïà , 
tragédie donc l'auteur de ces mémoires assure avoir vu 
une copie en 1667, mais elle est perdue. Il n'en reste 
que des fragmens considérables , qu'on s'est donné la 
peine de rassembler. Cette pièce ainsi ajustée aurait paru 
•tir le Théâtre Français sous le noirt de son véritable au- 
teur y si le contre-tems de la mort de mademoiselle le 
Couvreur , qui coûtait extrêmement le rèle de Pompeïa , 
n'avait rompu ce projet. J'ai entendu lire cette pièce ; il 
j a de grandes beautés , et des situations fort délicates ; 
la versification est énergique , et digne de la réputation 
de M. de Campistron. 

Dans l'intervalle que lui donha|ent les matix dont i| 
était accablé sur la £n de sa vie , il se mit à composer 
une tragédie intitulée Juba , dont il ne reste que deux 
vers I que Pauteur de ces mémoires a retenus. C'est Juba 
qui parle d'un secours que Càton lui devait amener* 

Tu verras que Caton , loin cle nous secourir , . 
Toujours fier, toujours dur, ne saura que mourir. 

» • 

L'auteur de ces mémoires n'a pas jugé à propos da 
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s'étendre sur les opëras de M. de Câmpistron , qu! oiii 
pourtant 9 tous , leurs beautés particulières. Après avoib 
peint le poëte , il crajonne Thomme du monde : M. de 
Campistrop , dît-il , avait profité des avantages d'unb 
.heureuse éducation , il avait beaucoup d^espHt , une {i^ 
gure noble et agréable. Avec ces talens naturels et ac-- 
quis , il n'est pas étonnant qu'ils ait su plaire à des 
princes plus grands encore par leur mérite personnel , 
que par leur naissance. Le prince de Con^ti , mort d^ la 
petite vérole en 1686 , voulut avoir M. de Campistron 
chez lui. Après la mort de ce prince , des circonstances 
heureuses bien différentes de celles qu^on. trouve dans 
les prétendus mémoires de M. de la Faré , le firent çon- 
naître à feu M. le duc de Vendôme , à qui il consacra 
^ trente années de ses services. Il s^est trouvé auprès de 
lui'i dans les occasions où le courage du maître entraî-^ 
naît tous ses serviteurs. A Stinkerque , le prince qui faU 
sait des prodiges , le voyant à ses côtés 9. lui dit , que . 
faUiS-vous ici , Campistron F Celui-ci répondit froide* 
inetki fjnonseigneur ^ voulez ^i^ous i^ous en aller? Lé 
. prince goûta cette réponse , et il en badina souvent dans 
lasuite. 

Le père Nicéron a parlé de la retraite de M* de Cam- 
pistron en homme très-mal informé. Si vous voulez je 
vous en apprendrai les circonstances. Rien n'est moins 
vrai que la honteuse ingratitude que cet écrivain semble 
lui reprocher. 

M. de Campistron épousa en 17 10 mademoiselle de 
Maniban Casaubon , cousine germaine de M. de Mani- 
ban , premier président du parlement de Toulouse , et 
soeur de M. l'archevêque de Bordeaux ; de ce mariage 
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sont nés àe* Biles et deux garçons , dont l'un est aujour* 
d*htti capitaine dans le régiment de Condë infanterie, et 
l'autre dana celui d^ Auxerrois. M. deCampistron mouriit 
à Toulouse le 1 1 mai de l'année 17 13 , d*an abcès au 
poumon qui Tétoufifa subitement en venant de dther à 
la maison de campagne de M. l'éréque. Fiéz-vous après 
cela à deft éerÎTaina qui le font ridiculement mou)*if pour 
s'être mis en colère contre des porteurs de chaise 1 qui à 
cause de sa grosseur refusèrent de le porter. 

M. de Campistron , secrétaire général dès galères 
(emploi bonnéte dont le duc de Vendôme Parait gra- 
tifié en se rattachant } , fut reçu en 1694 académicien 
des jeux floraux « et en 170 1 à Tacadémie française. Le 
roi d'Espagne Thonora aux champs de Luzara, de Porclre 
de Saintr^ acquts de Vépie^ dont il a été commandeur. 
Cependant la fortune de M. de Campistron a été très* 
médiocre ; quel préjugé avantageux pour sa probité et 
pour son mérite ! Madame de Cwnpistron sVst remariée 
dans la suite avec M. le comte dé Clermont , de la mai* 
sqn de Chandenier , branche ainée de celle de Mor- 
temar. 



ÉPITAPHE D'UN JEUNE HOMME 

MORT A lA FtECn DE SON AGE. 

Le plaisir fut ma seule ëtude ; 
Je fus constant à le chérir : 
Il .m*a paye d'ingratitude ; 
Car c*est lui qui m^a fait mourir.. 



i-w • 
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É P I T R E 

AU PRINCE DE B***, 
Par Mé de Saint-Lam^erU 

Je refois donc les bords où le Ciel m*a fait naître : 
Là , j*al TU, comme un jour, passer mes premiers ans ; 
J*exerçais, sans objet, mes or|^nes.naissans; 
Cbarm^ de voir, d*agir , d*entendre , de connaître, 
Je semblais essayer ma pensée et mes sens» 

Et m*assurer du plaisir d'être* 

C*est ici que la Toix d*un malti^ 

A troublé mes ieux ianocens. 
La raison des parens gène le premier âge ; 
La tendresse et Thumeur nous prodiguent leurs soins ) 
Bientôt de nouveaux goûts, mille nouTeauz besoins» 

Nous font sentir notre csdarageé 

Le cœur, inquiet et vobge, 

Veut s'égarer en liberté. 

Et sur les ondes emporté» 

Craint le pilote , et non l'orage. 
' D'un joug utile on se dégage. 
L'espérance au front gai Tient flatter n^ désirs. 
J'étais embarrassé du choix de mes plaisirs; 

Tout devait être mon partage : 

J'entreprenais mille travaux; 
Je me faisais aimer, j'étais utile au monde; 
Je suffisais à tout : obstacles et riTaux, 
Rîen n'arrétak une &me ardente et Tagabond^, 
Qui prévoyait dans tout quelques succès nouveaux : 
. i. iS 
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Il m€ semble qulci le souffle du Z^phir 
M*apporte des esprits plos purs et plus nombreux ; 

Dans ces lieux, où je fus heureux , 
Avec plaisir encor quelquefois je respire : 
Je crois m'y retrouver à la fleur de mes ans; 
Mon cœur s*épanouit sous un ciel qui sVpure , 

£t le printems de b nsture 
Pour un instant du moins m*y rend à mon ptintems* 
Je voudrais retenir Terreur où je me plonge : 
C*est /ainsi qu'un amant, chagrin que le réveil 
Du bonheur qu'il goûtait lui prouve le mensonge » 
S'efforce à retomber danrles bras du sommeil, 

Pour être encor heureux en songe. 
J'espérais autrefois : espérer, c'est jouira 
Le remord n*altêra jamais ces jouissances; 

Mau le tems fait évanouir 

Ces chimériques espérances : 
Je perds tous les objets qu*il 6te à mes denrs ; 
De l'avenir trofnpeur j'ai perdu les plaisirs; 
Sous ses voiles obscurs, au printems de mon âge, 
Je voyais mille biens qu'il allait m'apporter; 
Quand, d'un œil plus certain, j'en perce le nuage, 
Je vois trop aujourd'hui tout ce qu'il va m'6ter : 
J*aimais à le prévoir, je perds à le connaître; 

J*esperais l'instant où je suis , 

Je crains l'instant où je dois être. 
Il est d*antres plaisirs que le tems a détruit : 
Plus jeune , je pensais que ma jeune maltresie 
Étail le seul objet qui pourrait m*enflammer; 
Je croyais pouvoir seul oblçnir ia tendresse; 
Je croyais que nos cœurs s'attendaient pour aimer : 
Comme un choix éclairé, j'adorab son ivresae; 
Ses d^sirame flatuient, j*estimab ses rigueurs; 
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Du iloln dé sentiment j*bonoraîji sa faiblesse; 

Je croyais que les cceurs ëtaient le prix des cœursk 

C*est ainsi que j'ei*rais dans ks jardins d'Atihldé) 

Au mirpir de la réxité. 

Au lieu d*un séjour enchanté, 

Je dëcourre une plage aride t 
Jal*ai TU cette amour, cette dWlnitë, 
Au ride de nos cœurs , it tiôtre oisiveté^ 

J*ai iru qu*il derait sa puissance i 

J\ fa*ést jamakis, dans sa nàissailctfi 

Que le goût de la Tolnpté; 

Languissant dans la jouissance 4 

RëTcillé par la vanité : 

D*une froide fidélité 
On conserve Pobjet avec inquiétude , 

On lui soumet sa volonté; 
L*a|;nusement se change en habitude. 

L'habitude en nécessité. 
J*ài perdu par degrés les vertus \tè plus chèfes^ 

Ah ! le grand joiir qui m*a frappé 

A trop éclairé nos misères, . 
Et je maudu Tinstant où je fus détrompé! 
Je voyais les humains comme un peuple de frères # 
Sans défense auprès d*euz, je ne redoutais Atn ; 
Je Tojais tous les cœtirs prêts à répondre au mien i 

Je croyais aux âmesjiÎQcères : 

J*ai vu l'exacte probité^ 

Et la scrupuleuse équité 

Cacher souvent des cœurs arides. lUf 

J*ai vu prendre pour la bont^ 

La faiblesse des cœurs timides ^ 

Le vil besoin d'6tre flatté 

Donner des louanges perfides. 
Inspirer le seul goût de la société : 

<8. 
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J*aî vu que la sincérité 

N*éUit que l'orgueil et TeiiTie 
/.'Qui $*«xb»laieiit en liberté : 

Par une fausse piété 

J'ai vu la rabon ponrsiÛTie ; 
Le vice adulateur 4e grâces rerètUf 
Déplacer arec art le mérite subliaae 1 
J'ai TU, par ses^fUMt rhonaète homme abattu. 

Tout esl Opprimé s'il n'opprime; . 
Tout combat. sur la terre, ou tout est combattu : 
Le plus fort est tycan, le plus faible est victime. 
Aurais-je donc perdu le plaisir d'estimer? 

Et faut-il rougir de mon être ? 

Dis qu'on commence à vous comiaitre, 
Faut-il donc , 6 morteb ! cesser de vous aimer? 

Auprès de toi, Beauveau, j'oublie 
Combien ils sont légers, aveugles ou pervers; 
Si je méprise en eux la nature ayilîe , 

J'admire en toi la nature annoblie. 
Sans toi, j'irais cbercher les plt|9 «ombres déserts : 
Là , dans un antre obscur, ou sous un toit de chaume. 
Pleurant d'avoir connu le néànX des vertus^ 

Je m'écrirais , avec Brutq^; 

p vertu ! n'es-tu qu'un fantâmel 
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LE ROMAN DE LA ROSE. . . 

Vous savez, monsieur, que le roman de la Rose,^ qui 
depuis près de deux cens ans n'avait pas été mis sous la 
presse^tenait unrang illustre parmi ces vieux Itvres,dont la 
rareté iait le principal mérite , et qui perdent beaucoup 
en devenant «pmmâBs ; on dit ordinairement qu'un bon 
livre n'est jamais rare y et vous en, sentez la raison. Quoi 
qu'il eu soii , celui qui vient de procurer au public une. 
édilion du roman de la Rose , n'a rien oublié pour «n 

- donner une idée avantageuse dans. une longue préface. 
« Ce roman était , dit^il , le livre de nos pères 9 et il se- 
» rait peut-être encore celui de leurs enfans , si le lan- 
à gage n'était pas si éloigné de nos tour^ de phrases et de 
» notre délicatesse, queI<mefois trop affectée.» L^^diteur 
aurait-il voulu dire , que si notre langue eût rf4fnu.S9^ 
grossière et antique sîmplické , nous ferions /encore pos 
délices de ce roman ? personne ne le contredira. )i nçya 
vante des gens habiles, qui soutiennent Ti^possibiilil^ 4fi. 
savoir entUrnnent le français^ si Von ne m^t la Ufittre de 
ce roman à la iéta de ceUes qui son$ nécessaires pour en 

faire une exacte recherche ; c'est-à-4ire , qu'on ne peut 
bien savoir notre langue , sans avoir étudié ce vieux li- 
vre. Voilà nœ idée bien singuJi/ère , ^ur ne rien dire 
de plus. Je le regarde^ ajoute-t-il, nfu^^euUfneni^cçmme 
notre Enmus , ainsi que I'm quaUfii Mar^ 1 ^^^ encore 
comme notre Homère, Qu'on le mette au niveau du poète 
latin , et qu^on Je riv^re.(,i) t ** comme ces bois consacrés 
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• par leur propre vieillesse , dans lesquels nous yojona 
fA de grands chênes , qui frappent moins par leur beauté 
» que par je ne sais quel sentiment de religion qu^ils 
j» inspirent. » A la bonne heure , mais pour le compa- 
rer à Homère y il faudrait j trouver les traces d'une ima- 
gination noble et ëlevëe , avec une diction harmonieuse 
et sublime. L'éditeur so réfute lui-même , en disant à la 
page suivant^ , qu'on ne trouve dans ce roman ni l'i'~ 
Uvation , ni V enthoutiasme , ni la Jin^se des anciens : 
cependant , il a été selon lui , le modèle de nos anciens 
poè'ies ; et pour le prouver il cite Ronsard, qui at^ait toU" 
jours entre les mains cet antique versificateur j et dans les 
notes il indique un petit nombre d'endroits imités par 
Marot et par la Fontaine ; mais il insiste principalement 
sur une imitation de Régnier y qui, selon lui, a crayonné 
sa Macete , la plus belle et la Mus brillante de ses satires , 
quoique trop libre ^ d'après la vieille de romande la Rose. 
J'ai comparé ces deux pièces, et je vous assure que cette 
imitation est chimérique : toute la ressemblance consiste 
en ce que ce sont deux femmes du métier de la Rémi , 
dans la cinquième partie du Paysan parvenu ; mais du 
reste leurs discours sont entièrement différens. C'est 
comme si l'on disait que monsieur de M^**^. a copié 
cette Rémi sur la Mceette de Régnier. 

Après avoir célébré Jes louanges du roman de la Rose, 
l'éditeur écrit l'histoire de ceux qui l'ont composé. Guiï- 
laume de Loris ^, ainsi appelé d'une petite ville de Gati- 

^ràndia et antiçua roBora non ianiam hahént speciem, qnaniam 
religtônBm^ 

Qui^Tii. lib. 10, cap. \» 



( ^79 ) 
nois où il était né , commença ce roman ; il vivait au mi- 
lieu du XIII siècle, et mourut vraisemblablement en 
s 260 , ou 1 26a. L^ëditeur a avancé dans la préface , que 
ce poète n'a fait que les 41^0 premiers vers ; mais dans 
une note qui est à la ^iS du tome second, il conjec- 
turé , avec beaucoup de fondement , qu'il a poussé son 
travail jusqu'au onze mille cent trente <• quatrième 
vers. Guillaume de Loris, selon lui, avait Vimagination 
iusêz belle et sagement variée^ mais son élocution simple 
et uniforme dégénère en une ennuyeuse monotonie. Il 
a composé quelques autres poésies , qu'on trouve à la 
bibliothèque du roi* L'éditeur remarque qu'il avait étu- 
dié la jurisprudence ,^ et qu'il entreprit , pour une dame 
d'un grand nom , ce roman , le fruit de sa jeunesse et de 
ses premières amours* 

# 

Celle pour qui je l'ai empris. 
C'est aae dame de haut prix « 
Et tant digne d*ètre amëe , 
Qu'eUe doit Rose être clamée (i). 

Il mourut peu de tems après avoir fini son travail , 
mais non pas sans en avoir reçu queUjue graiijieation de 
sa dame* 

Ce roman parut si beau è Jean de Meun , ainsi sur- 
nommé d'une ville située sur la Loire où il était né en 
1280 , qu'il résolut de l'achever. Ce Jean de Meun fut 
aussi appelé Clopinelj d'un défaut qu'il avait à une 
jambe , mais je ne sais pas laquelle^ dit l'éditeur ; ee se-- 

(i) Appelée. 
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rail-là une telle découverte pour ceux qui s^applu/ueni 
souvent à des choses moins importantes. Aussi bon poète 
que son prédécesseur» il avait plus de viracité ^ mais 
moins de mœurs et de senti mens ; ce sont les propres 
termes de Téditeur ; cependant «.ajoute-t-il , cette con- 
tinuation a eu un succès si heureux , que ce livre , To- 
racle de nos pères , est encore aujourdlui goûté par I<y 
gensd^esprit qui ont le tems de le lire et la facilité de Pen- 
tendre. Clopinel fit les délires de la cour de Philippe le- 
Bel , par la gentillesse de son esprit , qui lui donnait en^ 
trie partout ; et quoique satirique et médisant , il fut 
aimé des dames ; sans doute » continue Téditeur , parce 
qu'ails savait les amuser par ses sçillies et V enjouement 
qu'il répandait dans ses etvtretiens ; car il faut au moins 
cela pour être bien auprès d'elles. 

Quelques écrivains ont avancé qA Jean de Meua 
avait été moine , et même jacobin ; mais les traits sati- 
riques qu'il décoche contre les moines , et ses diverses 
aventures k la cour, prouvent quUl n'a jamais embrassé 
l'état religieux. Il n'était que Laïc , mais il avait étudié 
la théologie , la philosophie , la chimie y l'astronomie , 
Tarithmétique , et avoir lu les bons livres. 

LVdileur observe que Jean de Meun parla mal du 
beau sexe , quoiqu'il fût à la cour , et qu'il vécut dans 
le célibat au moins au tems de son roman. S'il n'avait 
découvert 9 ajoute-t-il, que certaines légèretés dont les 
dames ne se cachent pfts , on l'aurait peut«4ti^e souffert ; 
mais il les attaqua d^une manière si in/urieuae , qu'elles 
résolurent de s'en venger. Cette aventure vous est assez 
connue , sans la répéter ici. 

Jean de Meun a composé d'autres ouvrages | comme 
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une traduction do la Consolation de Bo^ce^ et des Lef- 
très d* Abelard ^ les Réponses des SybUles, espèce de jeu 
qu'on a renouvelle de nos jours , et où l'on trouve des 
réponses ingénieuses , etc. L'éditeur dît que Jean de 
Meun a vécu jusqu'en i364 » cette longue vie est la ré- 
compense de ses déclamations contre rhjpocrine ; mais 
il n^approuve pas sa supercherie envers les dominicains 
de la rue Saint-Jacques « dans ^église desquels il voulut 
être enterré. Il leur légua un coffre bien fermé , très- 
pesant , et qu^ils croyaient rempli d'or' et d*argent , à 
condition qu'il ne serait ouvert qu'après ses funérailles. 
Dès qu'elles furent faites , les moines se hâtèrent d'où* 
vrir ce coffre , et au lieu du trésor ils ne trouvèrent que 
des morceaux d'ardoise , où étaient tracées des figures 
géométriques. Piqués de cette fourberie , ils déterrèrent 
son corps ; mais par arrêt du parlement , ils furent con- 
damnés à l'inhumer dans leur cloître. Ce fait singulier 
méritait d'avoir place dans la nouvelle Histoire de Paris , 
qui vient de paraître. 

Si vous voulez savoir d'où Pédîtear a emprunté les 
faits histoHIlues de sa pH^face , je vous conseille de lire 
une lettre de M. des Maizeaux sur le roman de la Rose » 
que vous trouverez dans le cinquième volume des œu- 
vres de M. de Saint-Ëvremond , édition de Hollande , 
page 38o. 

Jean de Meun acheva avant l'an i3o5 la continuation 
de ce roman ; il le commença peut-être au sortir de son 
enfance : ^est le tems ^ dit notre éditeur 9 de pratiquer 
les romans. Selon lui , il fallut trois ou quatre ans pour 

» 

finir cette suite. « Car quelque facilité qu'on ait , on ne 
» saurait , dit-il^ mettre moins de tems à faire plus de 
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» dix^huit mille yers que contient cette continuation, n 
Mais il en faut retrancher plus de six mille , suivant le 
calcul qu'il a fait lui-même dans une de &es notes. 

Sans employer la galante allégorie que Téditeur sup- 
pose f pour exposer le plan de ce roman , )e vous dirai 
simplement que c*est un système d'amour ; ou pour par- 
ler avec nos anciens auteurs , une muvre qui contient 
les commandemens d^ amour ^ pour parvenir à sa jouissance. 
Ce sont les termes de M, de Maizeaux, On y trouve des 
traits satiriques contfe la galanterie des dames , contre 
la vie licentieuse des moines de ce tem»-Ià et contre 
rhypocrisie ; mais il j a en même tems un fond de mo- 
rale qui résulte de l'économfe du roman ; et un grand 
nombre de maximes , de portraits et de vérités philoso- 
phiques. A l'égard de Tamour p l'éditeur observe « que 
cette passion qui fait f accord des esprits et V union des, 
cœurs f et qui rendrait sensible le plus réservé , cette pas^ 
sion des belles âmes , qui ne connaissent de vrais bien que 
celui S aimer , est obscurcie par de peintures b'bres de 
ces plaisirs sensuels qui sont presque toujours l'écueil des 
amans vifs et pétulans. Il trouve dans ce ropian , qui ne 
ressemble point aux ouvrages modernes de cette espèce , 
une vraie gradation d'intérêt, et quelques épisodes heu- 
reusement amenés ; mais toutes ces beautés sont un peu 
effacées par des histoires qui n'ont aucun rapport au sa-» 
>et, et par un merveilleux extravagant. 

Le style mérite les louanges de l'éditeur : il est éton- 
nant qu''un poëte , qui écrivait dans un tems où la lan- 
gue française se ressentait encore de la barbarie tudes* 
que , ait su mettre un ordre si naturel dans ses phrases , 
avec si peu d^ex pressions barbares et populaires : lea 
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proTerbes même qu*il emploje ont un tournoUef qui sent 
rhomme de cour. Mais comme ce roman était gënérale- 
nent eêùpué , il fut copié en divers tems » et la plupart 
des copistes se donnèrent la liberté d'en rendre le stjle 
conforme au langage le plus commun , et quelquefois 
même k celui des provinces. La langue étant devenue 
plus polie dans le quiosième siècle (i) 9 on sentit la dif* 
férence d'un ouvrage écrit à la fin du treizième siècle , 
d'avec le même ouvrage écrit deux cens ans après» Sous 
les règnes de Louis XII et de François !«'• , où la langue 
fut purgée d'un grand nombre de termes rudes et désa* 
gréables , les éditions qui furent faites alors du roman 
de la Rose , sont conformes à la vérité aux manuscrits 
du quinzième siècle , mais différens de ceux du quator- 
zième. L'estime qu'on en faisait alors , engagea Clément 
Marot 9 le bel esprit bannal de la cour , dit l'éditeur ,- à 
le faire réimprimer en 1627. Il changea le stjlc , et in- 
séra des vers nouveaux , sous prétexte de développer le 
sens de l'auteur. 

La versification de ce roman a donné lieu à Péditeur 
d'exposer son sentiment sur l'origine de la rime en 
France. Pétrarque l'a placée en laSo , mais elle est plus 
ancienne ; le roman à^ Alexandre commencé par £ii5- 
tache^ et continué par Alexandre Paris, remonte au mi- 
lieu du douzième siècle : elle doit même avoir une plus 
grande ancienneté, n'étant pas vraisemblable qu'un 



(1) L*éditcur semble se contredire, en remarquant à la page 
que /air/ /a quimzième siècle apporta peu de eiamgeaumt à mètre 
langue. 
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poëme considérable soit i^ssaî de notre versification. 
Pierre Abelard , qui s'amusa à faire des chansons après 
Tan iioo justifie^cette conjecture. L'éditeur croit , que 
comme il j a toujours eu des poètes dans la nation f il j a 
toujours eu de la rime. C^est le caractère, dît-il, de toutea 
les anciennes langues du Nord , telle que la nôtre était 
dans ses commencemens , de distinguer leurs vers , non^ 
seulement par la mesure , mais encore par la rime ; ef 
c^est de nous que les Latins des siècles barbares ont tiré 
la rime , qu^ils ont introduite dans la plupart des hymnes 
de IVglise. Mais ce nW là qu'une faible conjecture. 
Pour moi , sans vouloir assurer aux Provençaux la gloire 
de cette invention , je croirais plutôt que les rythmes ^ 
appelés dans la suite vers léonins , et connus en France 
dès le neuvième siècle , ont àoxmé naissance à la rime. 

Ce qui nous est connu de ces premiers tems de notre 
Poésie , sont les vers Alexandrins , c'est-à-dire , de 
douze syllabes , qui ont prit leUt nom du roman d^Ale^ 
xandre , où ils furent employés. Mais comme le peu 
d^harmonie de la langue française , qui se parlait alors , 
rendait ces vers difficiles , des faiseurs de prose rimée 
s*accommodèrent mieux des vers de huit syllabes. Au 
reste ils étaient si esclaves de la rime , qu'ils ne faisaient 
pas difficulté d^estropier les roots- 

Les illustres adversaires du roman de la Rose donnent 
lieu à rédîteur de Testimer encore davantage. Il n'y a ^ 

» 

dit-il , que des gens sans mérite qui ne soient pas digne 
d'avoir des ennemis. Le roman de la Rose a été censuré 
par le fameux Gcrson. « Je n'ambitionnerais , ajoute- 
» t-il , la gloire d'être auteur, que pour avoir d'aussi 
» célèbres antagonistes ; il Tattaque du côté des moeurs. 
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h Peut-être n^en avaît-il pas pénétré le sy^ème et Véco^ 
» nomîe. » Mais comment peat - il tenir ce langage ; 
puisque j de son aveu , il s'agit dans ce roman d*un 
amour deshonnéte ^ et par conséquent contraire aux 
bonnes mœors ! Ambitionnerait-il la gloire d'avoir com- 
posé les notes indécentes de M. Gordon sur Clément 
Marot y et la Bibliothèque des Romans , parce que tant 
de personnes se sont élevées contre ces dangereuses 
productions? Martin Franc 9 secrétaire du pape Félix V, 
écrivit contre ce roman , son Champion des Dames , 
dont la poésie est assez châtiée pour le tenu ^ et où des 
jeux fins et pénétrans démêlent des singularités histo^ 
riquts, 

A la fin du XV siècle Jean Molinet , chanoine de Va- 
lenciennes , mit en prose ce roman , et en fit un livre de 
piété 9 persuadé qu'il y avait un sens spirituel caché sous 
des images sensuelles. L'éditeur ajoute que cet auteur 
était né pour les dévotes turlupinades^ et que c'est de luir 
que nous tenons les Vigiles des morts en comédie* 

L'auteur de cette édition a tâché de la rendre par&itet 
en -se servant d'une édition connue, et de divers manus- 
crits , mais surtout de celui qui a appartenu à M. le 
chancelier Seguier , et qui est conservé dans U bibli<^ 
thèque de Saint-Germain des Prés : cependant il s^est 
abstenu d'en consulter un trop grand nombre. « Je hais 
j» trop , dit-il , ces savantas , dont tout le savoir est de 
» comparer des manuscrits, et de recueillir les fautes des 
» copistes y par les moyens desquels ils jettent de l'in- 
» certitude sur les meilleurs écrivains de l'antiquité. 
» C'est à quoi aboutissent toutes ces Variantes , com- 
» pilées avec tant de travail et avec si peu d'esprit par 
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* ces demi-terans. » Pour la commodité des poStes il i 
chiffre de cinq en cinq tous les rers , et il a conservé lei^ 
sommaires 9 quoiqu'ils ne soient pas des premiers* au-» 
teurs du roman , pour servir de repos dans la lecture 
d*un livre assez ennuyeux et de très-longue haleine. En- 
fin il j a joint un glossaire , pour entendre les anciens 
termes qui se trouvent dans ce roman* Le troisième vo-* 
lume est un utile supplément , qui contient quelques 
ouvrages , de Jean de Meun , et divers morceaux de 
poésie sur le grand œuvre des philosophes^ Ils avaient 
déjà été imprimés à Ljon en 1618 ; mais Téditeur a cm 
obliger les curieux , en leur offrant on recueil devenu 
extrêmement rare. 

Il a inséré dans le second volume plusieurs variaatea 
et quelques notes : voici des exemples de ces dernières. 

« Olympiade fut la mère d^ Alexandre , et a passé peur 
» le plus beau corps de femme qu'il y ait jamais eu. Ce 
» fut à Saint-'Gildas de Ruis , que le bon Abélard fut 
» abbé. Cétait un honnête homme , mais il avait de 
j» mauvais moines. » Si ces notes ne sont pas fort utiles^ 
elles sont du moins recoromandables par leur brièveté. 

J^oubliais de vous dire que le Anglais ont donné Jean 
de Meuii pour un de leurs compatriotes \ et que Chau-* 
cer , un de leurs anciens poètes 9 a traduit en Anglais \m 
roman de la Rose. 
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LE PEINTRE ESCLAVE, 

Conte» 

Un peintre Toyageur fut pris par un corsaire i 

Et conduit au roi de Salé. 
Ça , dit-il fièrement au captif désolé , 
Bitard du Utien, yoyons ce que peut faire 

Le pinceau dont tu t*es ranté i 

Si tu réussis à me plaire , 

Je te promets la liberté. 

Peins pour orner ma galerie. 
Toutes les nations, et que ton industrie 
Fasse en sorte que Tœil, dès le premier moment, 
£n distingue chacune à Tair, au yètement. 

Le peintre , dans Tespoir de sortir d'esclavage. 
Dresse son rhevalet, et pinceau d'imiter 

Si bien, qu*à n*en pouvoir douter, 
On les reconnaissait à Tbabit , au visage. 

Mais chaque peuple étant vêtu 

Suivant sa diverse manière , 

Dans son image singulière , 

Le seul Fraaçab était tout nu, 
Portant uniquement sur son bras, qu^il replie, 
Une pièce d'étoffe. Où sont donc tes espritf , 
Dit le monarque au peintre, et par quelle folie 

Peins-tu le Français sans habit ? 
Seigneur , lui répond-il, n'en soyex pas surpris. 

Il change sî souvent de mode , 
Que mon art, ne sachant où se déterminer, 
Lui donne de l'étoffe , afin qu'il s'accommode 

Comme il voudra Timaginer. 
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RÉFLEXIONS SUR LE MAIS. 

On appelé la particule mais , une particule adi^êrsa-* 
the. Que le mais est haïssable ! 

Cest la particule de la médisance ^ et des exceptions 
desavantageuses. Dorilai est un honnête homme , mais,,, 
Uranie a beaucoup de mérite , elle a de l'esprit , de la 
politesse , du tour , des manières ; elle est iènjouée , sé- 
rieuse ; elle fait d'elle tout ce qu^elîe veul^ mais.,.. Le 
père Bourdaloue e.st un bon prédicateur ^ mais.... Mais 
d^où vient , pour dire mais à mon tour , d^où vient que 
le bien qu'on dit du prochain ne fait que friser Toreilley 
et que le mais est écouté de toutes les oreilles ? 

Mais est encore le particule de Vobjecfion^ terreur de 
la paresse et de Forgueil. Comme ce dernier prétend à 
rinfaillibilité , il faut nécessairement livrer bataille au 
mais. SW arrive que le mais ait raison, Torgueil rntre en 
furie 9 il se désarçonne , il sort des rangs , il dit des in- 
jures j il prend le ton des héros d''Homère , il laisse la 
victoire au mais , au grand plaisir des spectateurs qui 
ordinairement sont les bons amis du mais, A Tégard du 
paressjBUx , s'il lui échappe de dire quelque chose , voici 
le mais qui l'oblige à parler encore. Autre supplice bien 
plus grand que celui de TorgueiJ , parce que ce dernier 
se console du mais dans là confiance d^en triompher. 
Oui f le paresseux aimera mieux reculer devant le mais 
que d'en soutenir l'assaut. 

Le mais est aussi la particule de la contradiction. Car 
la contradiction est difTérentc de l'objection en ceci : 
c'est que Tobjection ouvre la carrière d'une conférence , 
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ou plutôt d'une dispute dans les formes , au lieu que la 
contradiction est du ressort de la conversation , elle en 
est le fiëau. FoUmon a du inérile infiniment ; il a beau- 
coup d^esprir , et sa conversation plairait , s^îl n^ëtait pas 
toujours à TaiTut de la contrariété , et s^*l u^avait pas 
toujours le mais sur Iç bord des lèvres. Il n'y a rien de 
plus redoutable que ce caractère pour les esprits doux. 
I/objection et la contradiction ont ceci de commun, c*c3t 
que Tune et l'autre blessent Torgueil et la paresse. Pour 
Forgueilleux , il n'est pas à plaindre s'il est homme d'es- 
prit f pourvu qu'il ne soit pas paresseux. Il est au con- 
traire flatté par la contradiction , parce qu'il a réponse 
à qui va là? Mais si n'ajant point d'orgueil , il se trouve 
paresseux , îl n'j a esprit qui tienne ; il aimera mieux 
souffrir la contradiction que de contredire à son tour , 
être le plastron que de porter la botte ou de la parer. 

Mais est aussi la pai*ticule dii refus. Je voudrois Lien 
vous donner , ou vous prêter ceci , ou cela , mais jVn aï 
besoin. Je suppose un homme opulent au-delà de ce qu» 
peuvent posséder, non des particuliers, mais des princes 
«t des souverains , il me semble l'entendre dire : Ah! que 
n'aî-je les trésors de Crésus! Quel plaisir de faire fleurir 
les arts et les sciences p d^aller au-devant ^es besoins de 
la république , de faire des fondations pieuses , de ne 
permettre pas que personne souffre , non - seulement 
dans les lieux où je suis établi , mais même dans des cli- 
mats éloignés ! mais,,» Il n'y a point de mats qui trouye 
plus de raisons à alléguer que celui-ci. 

Mais est une particule fatale à l'ambition et à la va«- 
jQÎté , ces sources inépuisables de désirs. £Ilc arrête or- 
dinairement tout court les je voudrais. Si on consulta 
I, iq 
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l'intérieur des hommes, if ne s en Ironrera gufere qui 
ne fussent bien-aises d'être grands , d'être princes et 
rois ; et tnéme , ^ voir la conduite des grands envers lenr» 
inKHeurs , et leur aigreur dans les mauvais succès , on 
comprend aisément qu'un pen de divinité ne les incom- 
moderait pas, mais... Non-seuleraent cela , le maù vient 
impitoyablement à la traverse des commodités de la vie , 
et même du nécessaire. Je voudrais avoir un carosae ^ 
mait... Je voudrais bien avoir du bois pour me chauner, 
un habit pour me garantir du froid pendant cet hyver, 
etc. mais... 11 ae devrait point y avoir , dira-t-on , de 
pareHs mais en pays d'humanité, je l'avoue , Tna»,... 
Le mais est donc la particule de l'avarice , et le bridun 
de la générosité , et de la compassion. 

Le mais est la particule favorite du grand adversaire 
de loul bien, c'est l'instrument funeste des controverses, 
c'est-à-dire d'un des plus grands Beaux de la société et 
de la religion. Quand le prince de la paix vint au monde 
pour réunir le genre humain , il ne trouva point do plus . 
grand antagoniste que le mait. Les apôtres allaient porter 
la doctrine salutaire partout le monde ; à peine eureat- 
\\a passé de Jérusalem à Antioche , que le mais les obli- 
gea d'y retourner pour arrêter Jfes progrès de la contra- 
diction. Inutilement. Le mais a toujours été le plus fort. 
Après avoir fait la guerre à la paix avec la plume , il 
s'est armé du fer, il a allumé le feu, ei il a fait du 
monde le ihé&tre de mille scènes sanglantes. En un mot 
en peut dire que le mais est la remore de toui les agré- ' 
inens de la vie. 

Il y a pourtant des occasions , où le mais est asscE ai- 
mable. Qu'il vient i propos dans la bouche d'unfilcheux! 



le TOUS entretiendrais plus long-tems, maïs,,,, D^nti 
prëdîcateur ennuyeux « il serait tenis de passer à une 
seconde partie , mais,,,. J^aime bien le ihaii qui me 
sauTC d'une yisite active ou passive quand elle est incom^ 
mode. Si le mais ne retenais la colère , q«e de fracas en 
mille occasions ! Neptune allait lancer soa trident contre 
£ole, mais.,,* 

Qu9s ego., 
Sei motos prœstai componere flucias, 

» Par la mort.... II n^aclîeva pas , cor il avait Tame 
M trop bonne. 

£n un mot je me réconcilierai avec le 771015 , s^il ne 
ê^employe jamais qiv»^ {lotir escrimer hss obstacles aa 
mal et au trime* 



VERS A UNE INFIDELE. 

Vous mè quittex , ttiarmante Isinène , 

Voiis m*ôtes mai félicité ; 

Vous hmez la j^Iiis belle cbaîiie, 
Votre cœur vole à rinfidélité : 
De votre souvenir pour pouvoir me défeudrci 
Dans ce moment où vous ih*ibandonne<. 

Ah ! permettex-teôi de vous rendre 
Tous les plâinrt qu£ iroûs ïi'xktx donoé». 
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ÉLOGE DE L-AMOUR, 
Par M. Desmûhys. 

L* Amour, dans la saison de plaire, 
Est le premier besoin df cœur; 
Sa flamme, TÎve et passagère, 
Ii*épure mieux que la colère 
D*une duègne ou d'un précepteur. 
L*amitië, toujours nécessaire. 
Donne un feu plus faible en chaleur; 
Et qui perd la faveur du frère, 
N*est consolé que par la soeur. 
Voilà le seul itinéraire 
De la sagesse et du bonheur. 
Vainement un nouveau Stoïque (x) , 
Sur les bords du lac Helvétique ^ 
Traite, comme uaj^rùlant poison, 
Tout penchant tendre et nmpatljique, 
£t nous ordonne la raison , 
Comme il ferait un narcotique ; 
Réglez , dit-il , vof mouvemens , 
De vous-même rendes-vous maître ; 
Eh ! qui de nous> peut jamab être 
L*arbitre de ses sentimens? 
Croit-il \ vta. Epitecte en main , 
Avec un traité de morale, 
. Analyser le cœur humain , 
Comme il fait une eau minérale ? 



(i) L*illvstrt M. da-T***,^ofess€ur «n médecine à («< 
Hèva. 



li vent que, fuyant tout appui. 
Chacun se suffise à soi-même ; 
Maïs la nature , à ce blasphème, 
Soulèiw son cœur contre lui ; 
L*homme ne ^ que dans autrui, 
Et n*ezîste qu'autant qa*0 aime. 



MEMOIRE 



voua SKYTIK 



A L'HISTOIRE DE L'ORDRE DE LA BOISSON,' 

PAU lE. MliljrARD, 

Adressé à M. le marquis de Gerlande, 

Ce mëmoire que j'ai l'honneur de tous adresser ^ 
Monsieur , pourra- t-il me tenir lieu auprès de tous de 
marque de dëTOuement et d^amîtië ? Si ce n'en est pas 
ici une preuTe bien importante , c'en doit être du moins 
un léger témoignage. Les anciens ne choisissaient pour 
ces sortes d'offrandes littéraires que des personnes illus- 
tres , auxquelles ils étaient liés par les nœuds d'une 
tendre amitié. Us faisaient plus» car lorsque leurs 
ouvrages étaient rédigés en dialogues , ils j prenaient ces 
amis honorables pour interlocuteurs. C'est ainsi que 
Cicéron.y dans ses livres académiques , donna le prin- 
cipal personnage au célèbre Varron , le plus savant des 
Romains de son teras. Il nous apprend même dans sea 
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lettres k Aliicus, que Varron avait ël^ senuble \ cette 
•orte d'atlentioD , at qa'il en avait fait quelque caa. 

Fuis-je me flatter , Monsieur , que vous agrëeree I« 
mienne , et que vous la recevra en bAmmage et comme 
une assurance des senlimens de mon cœur ? Heureux 
encore si mon onVande peut servir à vous délasser quel- 
ques momens de ces occupations honorable^ et pieuses 
■unquelles vous vous livrez si volontiers et si souvent , 
pour ri^tablir la paix et le calme dans les familles , et 
dool je fus extrêmement ^drGé lorsque j'eus le bonheur 
d'en être le témoin pendant mon séjour à Privât ! La 
lecture des faits que je rapporte touchaol un ordre qui 
fit autrefois beaucoup da bruit , peut vous faire plaisir. 
11 d'; a rien que d'agrëabte et d'amusant. C'est le recueil 
Aa tout ce que j'ai pu trouver d'historique sur ce sujet. 
Mais commeces recherches n'ont rien de suivi, quelques 
soins que j'ai pu me donner i ramasser de toutes parts ce, 
qui avait quelque rapport il cette matière , j'ai pris le 
{tani da las r^tger en (orme de mëmowe. Je n'ai méma 
employé ce terme qu'au singulier , parce q«e ce qui eu 
fait la (natière a'est point assez complet pour mériter le 
Bom de pluriel. Heureux ai ces commencemens penveot 
produire quelque chose de plus parfait et prendre use 
tiietlleure forme par de nouveaux secours ! 

tilaus n'avons guère eq. Monsieur, dans Us siècle^ 
^ui ont précédé le no}re , de société [dus agréable , plus 
délicieuse et plus spirituelle , que celle qui se forma dans 
la &as- Languedoc , vers le commencement de l'an 170^^1 
sous le titre d'OHDAK DE LA BoiSJOK. La plupart de 
ceux qui entrèrent les premiers dans cet ordre , étaient 
nn^ 4'e*PP.* ) uo p«u Tvlaptueitf et pasuoanés ponrle^ 
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plaisirs et les délicatesses de la table. T/ordre d^ 1a 
Méduse , établi par M. de Vibra j , à Toulon , de même 
que celui de la Grape^ par M. de Damas, sieur de 
Gravaison , à Arles, donnèrent lieu à rétablissement de 
celui- ci. Ils étaient également dans Le goût bachique, et 
c^était à table que Ton en avait eu les premières idées. 

Ce fut M. de Fosquieres , gentilhomme d'Aramon , 
qui le prejnier conçut le dessein de celui de la Boisson. 
Après la mort de sa femme , il avait quitté Aramon pour 
se transplanter à Villeneuve-lès-Avigtion , avec sa fa- 
mille , dans le dessein d'/ marier sa fille unique avec 
M. de Thiery de Montsauve^ Se trouvant un jour dans, 
une partie de plaisir qui se faisait à la campagne , on 
parla des deux ordres bachiques qui venaient de se former 
en Provence ; c'étaient ceux de laMéduse et de la Grape» 
On critiqua quelques articles de ces deux établisôemens^ 
et on paraissait en désirer un qui fût plus parfait, mais 
toujours di^ns le même goût. M. de Pgsquieres proposa 
son idée 9 elle fut aussitôt goulée ». et enfin on institua 
le nouvel ordre som le nom de V Ordre delà Bçîsscn. Mais 
comme la vue des. fondateurs éti^it d'enchérir sur les 
autres y on y ajouta le Utrc de Yètroite Obser^ame, On 
élut aussi sur-le-dbamp un grand-maitre 9 et, à t réa- 
juste titre, le cboix tomba unanimement sur I^-* de 
PosquieresXixi'm^ïTw 9 qui prit le nom de Frère François. 
Réjouissant. On lui donna le titçe d^excellence. 

Vous ne sauriez croire , Monsieur , les progrès éton-< 
Dans que fit cet ordre ; il devint fameux en très-pçu d& 
iems , soit par le nombre , soit par la qualité et la nais-* 
sance distinguée de quantité de sujets qui se présentèrent 
jptjr 4tre encplésparmi les Fr,èrcs. 11 fallut alor^ donner. 



quelque forme à cet ordre. On dressa des statuts, on 
Hxa une formule pour les tel très de réception ; on tint 
lin catalogue exact des Frères , avec la date de leur 
promotion; on établit un garde -des-sceaux, unsecrétaîrey 
un visiteur général , un garçon major des caves , et 
divers autres officiers. On établit aussi un historiographe , 
et ce fut M. Mourgier^ viguierrojal de Villeneuve -lès- 
Avignon , qui fut choisi pour exercer cette dernière * 
charge. On peut dire avec vérité que ce 'fut à lui princi- 
cipalement que cet ordre fut redevable de tout son ac- 
croissement. Il était plein d'esprit et avait un talent par- 
ticulier pour le style comique et jovial. 

Les galettes de Tordre quMl donna au public , sous 
le litre de Nouvelles de V Ordre de la Boisson , lui firent 
un honneur infini et étendirent extrêmement la répu- 
tation de cette société naissante. Elles sont écrites dans 
le style badin, et il y règne un tour singulier qui n^a jamais 
bien pu être imité. Il j a presque partout une allusion 
et un rapport admirables, avec quantité de traits de 
rhistoire de ce tems-là, qui sont très-ingénieusement 
amenée et adaptés au goût et à Tesprit bachiques. On y 
trouve aus&i des descriptions de quelques festins qui se 
donnaient alors entre les Frères ; elles Sont toutes char- 
mantes , et je doute qu^on puisse donner aux choses un 
tour plus ingénieux et plus badin. Permettez-moi de 
vous rapporter ici celle d'un de ces festins qui fut donn^ 
à Avignon , telle que Thistoriographe Tinséra dans sa 
gazette ; vous jugfToz des autres par celle-ci. 

'« Le onze de ce mois de novembre, jour solennel 
» parmi les Frères de cet ordre , le grand maître, ac- 
i> compagne du commande ur Virbrequini et de quel-« 
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» qucsnns Je ses prihcîpaux 'Officiers « fut en cette 
n viile faire médianoche \ dans Thôtel du Frère Splen- 
» dide , visiteur-gënéral , illustre par ses rares qualités, 
n autant que par sa naissance. La fête fut d^une magni- 
n Hcence singulière , et Ton ne sera pas fàcbë d'en savoir 
» le détail. Dès que le grand-m^itre parut devant Pbôtel 
» du Frère Spiendide, Ton commença à battire au3( 
» champs pour lui faire honneur , sur de petits tonneaux 
n vides , au Heu de tambours ; mais il demanda que Ton 
» battît la fncass<$e , et il fut servi selon son goût. L^rs- 
» qu'il fut dan) Pavant-cour , une troupe de Faunes et 
» de Satyres , dont quelques-^uns jonoient du baut-bois, 
» se mirent à chanter : 

C'est le dieu du yio qui va paraître, 
Bangeons-Dous près de notre maîtres 

» Cette troupe le conduisit dans un superbe salon , 

>» où l'on avait mis le couvert. Le grand-mai tre fut 

» frappe en entrant d'un si grand-éclat de lumières, 

>» qull crut d'abord que Fhôtel était en feu. Cette clarté 

» venait de douiie girandoles , posées trois à trois dans 

» les intervalles de quatre grands buffets, qui étaient à 

'» chaque côté du salon, et de vingt-quatre dames- 

» jannes de cristal , suspendues à la façon des lustres , 

» plcides d'esprit de vin , du goulot desquelles sortaient 

» de grosses mèches qui brûlaient en place de lampes. 

»* Le salon était tendu d'un velours cramoisi, qui est la 

i> couleur favorite de son excellence. Les quatres buffets 

» étaient garnis d'une quantité surprenante de bou- 

j» leilles de cristal , pleines de vin de différens paj^. 
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» qui formaient quatre pyramides ; sur la pointe de cha^ 
» cune il j avait un génie tenant une cartouche 9 ou. 
y ou lisait le nom de la province qui avait produit ie 
» vin du budet. A Topposite du grand-maitre était 
» placé 1^ buffet de Champagne ; à sa droite 9 celui de 
M Bourgpg^ç \ à sa gauche , celui de Languedoc ; et 
» daqs l'autre fond , le buffet dje Piémont , qui éf ail 
» chargé d'un nombre iuEni de bouteilles de liqueurs de 
^ Turin. Pendant le repas » qui fut d'un ordre et d'une 
» propreté dignes du Frère qui le donnait , on but in- 
» différemment 4e tputes ces sortes de vins^; et l'on £t. 
9» rouler Pi^mpnt , Champagne , Bourgogne et Lan- 
a» guedoc , sans distinction de rang ni d'ancienneté. Le 
» repas fut à cinq services , qui faisaient comme les cincj 
» actes d'une comédie. Dans les intermèdes , on enten- 
» dait des concehs de voix et divers instrumens , dont 
» on. était enchanté. On ne fut à table que quatorze 
» heures^i à caui^c qiie le graoïi-q^aitre fut obligé de s'en 
» retourner k Ripaille^ celle d^ ses^ maisons où il fait 
» SQO séjour ordinaire , pour assister à up grand repas 
^ qu'il devait donner ce >our-là ^ guelq.ues envoyés. 
» Comm^ il n'çst pas portatif , il se fi^^remorquer sur le 
» ^ône, dans, un biiteau , où par bonheur il s'endormit 
» d'abord , saps quoi il serait immanquablement tombé 
^ en faiblesse par Tantipathie naturelle qu'il a pour les 

» VQi'tures d'eau ». 

M. Moi^rgier n'a donné que quatre de ces gazettes ; 
fllçs commencent au iniof&de novembre de l'an 1708 , et 
fissent aun^ois de jiuin de l'an lyoS. Ces ingénieuses, 
pièces firent ^ Monsieur y Tadmiration et les dé^ces des. 
plujsbçaux esprits, lors^u'^elU& parurent pour la pre- 



( *99 ) 
inlire fois. L% Xems ny a rien gâté, et les A Couvertes ^ 
pour ainsi dire, d^an BOUTel éclat et d'une nouvelle 
beauté.. On les troure aujourd'hui aussi charmante» 
qu'elles le parurent d'abord à toutes les personnes de 
goût. Si i^osais même me mêler parmi la foule' de leurs 
approbateurs, «je dirais que )e les aï lues avec un plaisir 
in£ni , et que les délicatesses et les beautés que j'y ai 
trouvées , m'ont fait naitre |a pensée de donner par ce 
mémoire tout réclaircisfemeal et tout Iq jour possibles à 
r histoire de Tordre qiM donaa lieu à ces agréables el 
réjouissantes nouvelles. • • 

Cependant les succès de cet établissement singulier 
s^étendireut jusques chez nos voisins. Il y eut des Espa- 
gnols , des Allemands , des Italiens et des Portugais , 
tous de marque et de distinction , qui s^emaressèrent à 
entrer dans cette société , et qui se gloriBajent beauco.up 
d'y avoir été admis. Ce fut alors que l'on dressa les Sta- 
tuts , qui ne sont ni moins agréable^, qi moins ingé- 
nieux que les gazettes. C*^ encore M. Mourgierqui ei% 
^st Fauteur , les voici* « 

^iatuiâ de l'ordre de la Boisson. 

Frère Fnamçp» R^oaîs^ilt , 
Grand-maitre d*un ordre bachique 
Ordre fameux et florissant. 
Fondé poar la santé publique, 
A ceux «pii ce présent statut 
Verrons ou cntendroas, sahit : 



Comme Ton sait que dans la vie 
Çl^cun^ au gré de %it^ désirs, 
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Cherche à se faire des plaisirs , 
Selon que son goût Vy conrie; 
Nous, qui voyons que nos beaux fouf». 
Et rhcureux tems de la jeunesse , 
Fuyent avec tant de vitesse , 
Que rien n*en arrête le cours; 
Et , voulant que le peu d'années 
Qui nous conduisent à la mort 
Soient tranquilles et fortune, 
Malgré les caprisés du sort ; 
De notre certaine science. 
Parmi la joie «t Tabondance, 
Débarrassés de tout souci , 
Hors de celui de notre panse ^ 
Nous avons, dans une séance » 
Dressé les statuts que Voici : 

• 

Dans votre auguste compagnie 
Vous ne recevrez que des gens 
Tous bien buvans et bien mange ans. 
Et qui mènent joyeuse vie. 

Mâles toujours dans vos repas 
hes bons mo^ et les chansonnettes^ 
. Buvez rasade aux amourettes. 
Mais pourtant ne vous grises pas» 

Que si , par malheur, quelque frèfc 
Venait )k perdre la raison , 
Prenant pitié de sa misère, 
Remenei-le dans sa maison. 

Pour boire du jus de la treille, 
Serrei-Tous d'un yerre bien net; 
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Mais n>iRoiidies pas b boateîIW, 
Car j« sab quel en est reflet. 

« 

Je veux que dâormaîs h table 
Chacun boive à sa ▼olont^; 
Les plauîrs n*unt.rien d*agTéable, 
Qu*atttant qu'on a de liberté. 

Ne faites jainaîs violence 
.A ceux qui refusent du Vin; 
S'ils n*aiment pas ce jus divin « 
Ils en font bien la pénitence* 

Dans mes b6te1s si , d*aveafiire. 
Un frère salit ae» discours 
Par la moindre petite ordure, 
Je Ten bannb pour quinze jours. 

Que si ces peines redoublées t 
Sur lut ne font aucun eifet. 
Je veux que son procès soit fait 
Toutes les tables assemblées. 

Gardex-vous surtout de médire, 
Et lorsque vous serex en irain 
Dosons divertir et de rire. 
Ménagez toujours le prochain. 

* Enfin , quand vous serez des nôtres y 
Dans vos besoins ^courez-vous ; 
Le plaisir de tous, le plus doux , 
C'est de faire celui des autres. 

On îipposait aux Frircs , lors de leur raceptlon, des 



taoms sdmirabi» « qui «vaient iWfoiirs qiielqae rapport 
et une heureuse conformité «tcg .l«ur caractère, ou 
«Tcc leur goAt particulier, en fait de mets et de ragoûts. 
f Tels étaient ceui de frère Jean dis Vignes , frère Splen-' 
diJe, frère Roger-bop-tetns , frère Emeti^ue Athanar^ 
frère T«mpi»nf, frère Bacywef, frère /e Goinfre, frère 
Mortadelle , frère Templier , frère Godivtau , frère la 
Buotite, frère de FlaconfilU, frère de Vignecourl ^ 
frère Magnifique , frère dm Cabaret , frère Galant , 
frère Boit $ans-eau , frère tAlfiri, fière Séduisant, 
frère Boit-sans-eisse , etc. Les nvins des étrangers 
étaient aussi plaisans que ceux des Frère de France. . 
Dom. Barri^iMu Carmffà de Juentts rinasas, espagnol. 
Le marquis Vina-vishi , polonais. Le comte de Bergu9 
Saint Vinox , flamand. L« chevalier Ebriagatti de la 
Casa-Monte Fiasconi, Florentin. Dbm Pensa d'Avalos- 
de-tas- gourmandillas, portugais. 

Il a'j avait pas jusqu'à l'imprinieur de l'ordre qui 
c'eût un nom et une enseigne vraiment bachiques , il 
s'appelait frère Museau Cramoisy , au Papier Raisin» 
Cel imprimeur annonçait quelquefois au public dans lea 
gasettesdes livres singuliers qui se distribuai eut chei lui^ 
cl dont le titre , qui en fait le plus bel éloge , répondait 
parfaitement à l'esprit de l'ordre. C'étltent par exepple t 
litfrodiiction à la cuisine , par frère le Porc , avec les 
figures. Remarijues sur les langues mortes, oomme lan- 
gue de bœuf, de cochon et autres, par un frère de Ui 
société. Recueil de diverses pièces de four,, parjrèrt 
Godiveau. La vie de madame Guerbois , par frire Jean 
Broche. ManièrefacHe de rendre l'or portable et l'argent 
aussi , par le frire la Buvette, l^art 4e Utn touthir les 
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houteilies 9 impression de Liège. Uitinéraire des Ccha- 
rets y œuvres posthumes de frire Tavernier, Manière 
nouvelle de dresser une batterie dé cuisine ^ par un ingé^ 
nieur de V ordre de la boisson, traité de PAnatomiedu 
Gibier^ par/rire des Couteaux. L^art de bien vivre ^ par 
frère Boule-tout^cuire. Traité des offices et de la Som^ 
meUerie , par Jrère Bacquet, Essais de cuisine , par 
Jrhre le Goinfre, De Art€ btbendî , K\sztov^ffère Templier^ 
La plupart de ces noms et 4^ ces titres étaient de Tin- 
▼entioa de M. Mourgier ; il avait un talent menreîilçux 
ponr cela. 

Les lettres de réception des frères étaient aussi de sa 

façon : En Toicî la formule : 

» 

VIVE IbACCHUS XT SES ENFANS ; 

Frère François Réjouissant , 

Grand-maitre d*un ordre bachique i 

Ordre sans cesse renaissant 

Par line yertu prolifique, 

A nos amés frères en vin*, 

Longues années sans chagrin : 
Nous vous mandons, par ces présentes. 
Que TOUS ayes à recevoir 
' Le Irère qui vous fera woir • 

Son nom au bas de ces patentes : 
Voulons que le fassiez jouir 
De tous nos droits et priTÎléges, 
£1 qu*il puisse , dans tous nos sièges , 
Boire, manger, ff réjouir, 
Avec les gens tenant nos tables, 
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Aux dépens des plus honorables; 
Entendant , que de son c6te\ 
Il en use ainsi que les autres , 
£t qu*il frippe , en fraternité. 
Ses revenus avec les vôtres ; 
Car telle est notre volonté. 
Donné ^/«//V, vaille que vaille 9 
Dans notre barreau de Futaille, 
L*an, etc. 

Au bas des lettres, le grand^mahre signait de cette 
manîèire i frère François Réjouissant ^ Grand-Maître et 
Fondateur de V Ordre de la Boiseon , de V étroite Oàser- 
çanee : au-dessous il y avait , par son exellenoe ; et en- 
suite la signature du secrétaire de Tordre , appelli^ ^r^r^ 
V Altéré : à la nvarge ëtait la date du scellé , signée par 
le garde-a es- sceaux, stppeWé/rèreBoit'SanS'eau; et au- 
dessous, le cachet en cire rouge , pii étaient empreintes 
les armes de Tordre. C'étaient deux mains , dont Tune 
Tersait du vin d^une bouteille , et Tautre le recevait dans 
un verre , avco ces mots pour devise , donec totum im^ 
pleat ; Técusson était entouré de pampres. 

Cependant cette devise , quelqu'heureusement imagi* 
née <{ù*elle soit , ne laissa pas de trouver des censeurs. 
On en regarda Târae comme usurpée et copiée sur celle 
de TEmpire Ottoman , qui accompagne des mêmes mots 
le croissant , dont il forme ses Armoiries , et qui marque 
que tous les bons Musulmans doivent combattre jusqu^à 
ce qu^ils aient soumis tout TUnivers à leur domination. 
Cette censure ne fut pas s^is réponse, et aussitôt il partit 
dans les gazettes de Tordre un article exprès , qui la ré-- 
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fùtls ae la manière la plus ingénieuse. Voici ce qu'on f 
disait : 

De Toulon 9 le 1 9 noTembre zyoS. 

j» On vient d'apprendre y par un vaisseau arrive des 
» Dardannelles. , que le Grand-Seigneur doit envoyer en 
n France un Chiaoux pour réclamer Tâme de sa devise , 
» qu^il prétend que les frères de certain ordre nouvr.au 
M lui ont enlevée. Sur cette nouvelle , le Grand-maitrè 
» de cet ordre doit assembler un chapitre général pour' 
» délibérer sur la réponse que Ton doit faire à cet en-« 
» vojé , qui court risque d^être passé par les broches y 
» s'il est assez mal-avisé pour sortir du respect dans 
«^'audience qu'il aura de Son Excellence. Cependant. 
» le grand-maître*, toujours attentif à défendre rhon>« 
a» neur et la réputation de ses frères 9 ajant su qu'on les 
1» accusait d^àvoir volé Tàme de leur devise, veut bien 
» rendre compte au public des raisons qu^on a eues de 
n se l'approprier , et il a ordonné à un de ses hé-* 
» rault de publier à- son de verre la déclaration sui-" 
Vante ». 

1>B l^XK LE GBAKD MAITHX ï 

Si qnelqu^etprit bourra s*avîst 

De dire que notre devise 

N*a pas Tair de la nouveauté, 

(Que d'ailleurs elle est mal acquise, 

tl impose à la Téritë; 
Car , le verre à la main , nos frères Tont conquise 
Sur l'ennemi du vin et de la chrétienté : 
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Et nous , 4e no tue au Ion t^ , 
Suivant les loU4e Téquitë, 
La déclarons de bonne prise. 

La réception des frères se terminait toujours par un 
festin que le candidat 'donnait à tous les chevaliers qui 
s y trouvaient, hk , on n*oublîaitpas de faire usage d'un 
cbrfaîn verre de cérémonie que Ton avait établi exprès 
pour les fêtes de Tordre » et qui était d'un diamètre 
prodigieux. 

Dès' que l'ordre se'fiît accru , on en divisa Fétendue 
par cercles; division d^autant plus ingénieuse , qu'en se 
cbnfofmant à l'usage pratiqué dans tous les ordres de 
cbevalerie qui divisent ainsi l'étendue de leur domaiq^^ 
ou faisait une agréable allusion aux tonneaux si néces- 
saires à la boisson. Oh forma donc dix cercles , qui furent 
Champagne j fiourgôgne , Languedoc , Gujeniie , Pro- 
vence, ^Espagne , l^ltalie, l'Archipel, le Nekre et le 
Rhiui tous cantons qui produisent des vins excellens. 
Si nous en croyons la gazette de Tordre , qui annonça 
cette heureuse division , chaque cercle était tenu d'en- 
voyer tous les ans au grand-maitre son contingent en 

vin. 

M Le cercle de ChhikpÀgtïe , dît agréablement Tingé- 
>i nieux auteur de ce journal , fournit du vin de Rheims, 
M d'Ay 9 d'Avenajr et de Sfllerj. Celui dcDourgone y du 
M vin de Tonnerre» de Beaune, de Ghably et de Mulseau. 
I» Celui de Languedoc , du vin de Front ignan , de Con- 
n drieu, et même de PHermitage^ et de Côte-Rotie. Celui 
n de Guyenne , du vin de Grave. Celui de Proven«:e , du 
p vin de Cassis, de k Cioittad^ de Saint- Lavrent et 
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w vignes adjacentes. Celui d^£spa{2;ne , du vin d^Altcanté 
^ et de Malaga. Celui dUtalie 9 du vîn de Montalci'no > 
j» d'Onriette , de Montefiascone , de Ca&tel-SangîouViani 
» dans le Plaj>a^ntin , et du Lacryma Christi du Mont- 
» yësuve. Celiii de i' Archipel 9 du vin de Chîo ^ de Me- 
j» tetin 9 de Guidos , 4e Naxos et d^a^itpes !hs où' les 
» cbrëtiens ont la^ Ubeflë d'e» faire. Celui dà Nekre9 ^^ 
31» vin d'Hej^efbçrg. £t le cercle du Rhin 9 du vin de 
^ Bacchara 9 ççtte ville célèbre par le temple du Dieu 
^ Baçrchas que Ton 7 vojatt ancionnèmeni , d'ôù-elle a 
M retenu le nOm de Bacchiara. » 

Outre cela , il y avait des comrpanderic^ , dont le npm 
jportait également le caractère de l'orç^re ^ c^é talent les 
commanderies àe Saint' J ean Pied de Bore ^ dç Sou/-^^ 
flenccfupj de Vi^ntrac , àe$ Souches. 

' t • ■ 

Si des frèf09 de Tordre se trouvaient quélqtiû part 
^semble, loF^a'ît venait d'I^eu reuses noutellés dé I^r- 
k|iëQ9 (c'était pendant la guerre que la France' aVaît avec 
'les allrës) 9 soft par la prise de quelque ville , soit par le 
gain (]e quelque bataille 9 ils se rassemnlaietit' éf célé- 
braient 4^09 ^^9 festins 1-ëvinément qui donnait Heu à la 
Joie publique. Çél^it une loi particulière qéé la plupart 
d^9 officiers aggrëgës à cet ordre s*ëtatent imp^ëë^ De 
son çôff^ le grand-malfre ue manquait jamais de cëlébrel^ 
tes vjctpit^es dans la maison de campagne où il faisait sa* 
d^n^^Qr^ f il 7 convoquait le plus de frères -^u^illtir 'était' 
^pssibl^J La veille de ces jours de réjouissance 9 il faisait 
afbor^r $ur son balcoau^ie dapne-jeanne d'uhe grosseur' 
énorme , ei| forme d^ëteodard , îjaé les gascittes tle'Vor- 
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dre appellent le pronostic infiiiUible d'un grand abattit dé 
bouteilles. 

Dans tous ces festins de confraternité , les buffets 
étaient toujours charges des vins les plus recherches ; et 
c^ëtaît entre tous les frères à qui donnerait son contin- 
gent le plus exquis. L'émulation y était infinie sur cet 
article. Je ne parleraypoint ici dès hauts faits de tablé 
dr quelques-uns des chevaliers » tl me faudrait des 
born.es plus étendues que celles d'un simple mémoire. 
Je mWréte à un seul trait bien singulier , et bien ca- 
pable de faire voir Texcès de gloire que savaient s^ac- 
quérir en ce genre les Irëres , bons serviteurs de Tor- 
dre. M. de Nobiléy un des baillifs , et très-digne de cette 
charge par Tétendue de ses forces bachiques 9 se trouvant 
un jour invité à un repas, que donnait un de^ frères 
( citait M. de Capellis ) , et s^ennuyant d'attendre les 
autres convives , passa dans la salle à manger , et prit 
pour s's^muser et peloter, pour ainsi dire ,'en attendant 
partie, un pain du poids d'une livre, but quelques 
coups, qt avala en un instant six bouteilles de vin de 
Bourgogne q 141 étaient sur le buffet k côté dé six autres 
de yiu deÇ^mpagne. Les conviés s^étant enfin rassem- 
l^lés ,. , ils ' sa. ipettaiènt à table y lorisque M. de Capellis 
jettant le3 jteqx sur le buffet,' aperçut six bouteilles 
vidçs :;aussitpiil appella un de sesgéns, et le gronda de 
ce qu'il servait avec si peu d'attentioa ; celui-ci s'excusa, 
et assura qu'il «avait mis les six bouteilles pleineis. On ne 
comprenait rien à ce mjt^tère^ mais le frère buveur te 
dévoila , et (lit à M.^de (ûipéllis^'Bele fâche point , j'ai 
bu uacpup.enattendaift Id repas* On peut croii^ qu« ' 
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dès^lors. la rëputation de., cet.aCCvné bureurr Vâccrbi 
extraordioairement dans les^ ëtal» bachiques , et on Pj 
regarda désormais comme.uve des plus fermes colonnes 
de Tordre. , ;i...;.,. . 

Comme il règne une eztr4n^ affinité entre le dieu 
du vin et le dieu deschansoji^s» jyijie se faisait cpdîntide 
repas parmi les frères où Ton n*en vit paraître quel<^ 
ques unes. Ils savaient fissaif^niter à» ces charmes paf ti^ 
culier$ les plaisirs qu^ilsgpûtiûeilt à table. Mw çe^qsjii en 
faisait le vrai mérite ,.^iç'e]St qu^ ces chaaBona<«taient 
Remplies d^esprit , car 1^ plupart des frères :e,n avai^t 
infiniment.. J*^uraîs bien . dcsiré pouvoir les^ramasser^ 
et assurément l^s personne dégoût eh seraient chanmées'^ 
£n . voie j une qui fut epitr.é>n^Oient applaudie ^ 'et que 
M. Fleç^ier , Tun des plus^iUUs^re^ préfets dont . l'église 
de ^imfBs puisse se gloçifiei- f, Bto pauxait^sa lasser d^ald-^ 
ipirer. ■ •••..• ,..•»', '.if.: . ....:..•... ^ 



Quand Irîs prend. ptajair ^ boire.» 
Bacchus croit que c*eat pour 9a gloire : 
'Mai:( r Amour en a tout Thonneur; 
Car, en buvant, Ic'vîh la rend si beOé, 
Que le plus altéré buveur^ ♦ 
S*enivre moins de sa liqueur ; ' 
Que de V^mour quHl pcend pour elle. 
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. Les ga^elt^es de l'ordre ayant cessé » eomme )e Pai dit l 
an 170S. y. il y (Kut un.i'^lâiîhemeDtcoUsidérable dans cette 
société ; cependant , en lyi^t, elle se releva un peu de sa 
décadence ,,|e^ reprit quelque vigueur ; ce {ut à l'occa-* 
^ion <ks nocieade ifc fiHe du grand-maître, quil avaii 
i'jJ^qsdL 4«>tUàé à M. de VLQiA^smtt , mais. qa'U maria ^ 
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Ift t4îôîndB'Cert6^ami^«*lày à M. deSti'val, du Saînf« 
Eiprît ; il te^ùt alors Qïlè j^romotton de quantité de frères^ 
pris dans les YÎlles du Sbint-'Ei^rit , d'Uzès, d^Alaîs et 
en divers autres endroits. M. le duc d^Uz^s fut cla 
noihbré ; îl 'garda chée lifî (iehdant plus d'un mois, 
dènft.des'.fesitîbs 'côfktibvèls y té ]|^and- maître et soa 
génère. 

■ Depuis va téins--Ri , fOrdVe ^A allé en d^fiiéirissant 
cbaqiye^oinr, sur^o*!!! ddffftisttl'Hioi^'de M. rfe Pôsquîeres. 
C^est dommlige'totif^dis'^û^il he- se soit pas trouvé des 
fi;^pe9assBE vélés'pou^ lt*àVâiifek*'à ^rêiaMit ccftte àgrëàbla 
société <dBDS sa priEfinrèi^e 'dplëiid'eur. lies soins i^ue sa 
donnaià«k:e*siijet, il>y a quelqftf^^ àtiti'ëe'sS llil. de Lstu-- 
rières^olohges', cotiteîlter au Pai^lemiétit de ThixVdu^e\ 
fatsaieht espérer k reiMiss^nei? de Vàrdte, Apres avoir 
Mé rfeçu ^ut"^ nùPn, d^ frère ^faïï aie j il avait ')[ju dti, 
grand-maître un privilège exprès pour recevoir quelques 
postulans , desquels on lui avait m/^me envojë les lettres, 
de réception ; Suitè'tefik ^ilcpùîs là mort de M. de Pos- 
quières, 'sur Ih demande qu il en Bt À ses héritiers* on 
lui envoja le cachet de l'ordre. U avait d^}k conduit les 
choses à un tel popt de ré/a|»fissementft qu'il fit élire 
un grand - maître f ^ et ipreeéder à itiie '{Promotion de, 
quelques chiévaliers; noMsifoçif e«hin'a^pw6t eu de suites. 
Ce zèle n^a pas été de durée» et n'a produit que quelques 
terres étincelles , qu'on ^ yuefs disparaître pi'esqu'ai^ 
même instant où elles •<iommehfaîèilt 'à i»rSllér, étijui 
n'oxiS jeté qu'une faiUel^ur. 

- Nous savdtis de phis qu'il p'arUf, au mbitf^de fâWÎér' tfa 
Fan 1734'f une continuation des nêuveil^'V)^ ï^otift\ 
qui B^blait promettre mh stilffle' i^iiBliii^ÈMéât'dlè^iqeK^ 
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f4bcfët4 ; mai^ qiii n'a pas «ir un meillènr sacc^s. Comme- 
Iflt guerre des alliés arait peut-Hêtre fatt nahre k'M. Mour- 
gier ridée de ces sortes de gazettes f )a guerre d'Italie 
donna lieu aussi à quelque frère V amateur de sott état , 
-de reprendre ce travail ; et ,- sur ce modèle, an éii vit 
paraHte quelques feuilles, <<fa!( roUleiit , comme fefs an^ 
cvefines*, sur les nouvelles du tems, et lès rapportetit 
atissi au goût M à Tesprît de tV^rdre ; lirais il iaut avouer- 
'qu*eHies sont hien inférieures au prerai^ras ; il n'est pas 
donné àtdut^ sortes de personnes der tmiher -t^t matières 
«vec «utafit dlesprftf de délicatesse et dVn|oâè1nent que 
to^aiiaif M.Mourgîcr. 

'ComWe de"twis4es ■frères' dé-rordre deia Boisson , -ft 
n'en est point qui aient si bien contribué àsonétabKsse- 
ment ^ à ses progrès que* Ks grand-'ina^tre 'et 4%iéif orio* 
graphe , ' i4 manquerait , moïisieul* un article e^àétitStir ^ 
ce Mémdire, si je n^ di4«fitl'4ftték]ne <Sbose de- }eur vi^ 
et de leur caractère : '^jë' ^Htrïtibnce par 'lié gi^tid^ 
mahre. ; .• . ... 

'La (maison de Posquières, îâ'où'irétatt sorti, est ii'nb 
des plus anciennes de Languedoc ; elfe jr'fairsait déjà trnt»- 
6gttre considérable vefsle tniKen du onzième tièdlé. 
C était Haymond Decau, isetgneor d'Uzès et de Pos- 
qnières, qui en était alors 1er c^hef ', et qui eikt j^lusieui^s 
61s, dont quatre furent -honorés de t*épisc6pat dans cette 
prôVfmns. Un fils cadet deXjouls de 'Posquières , qui des- 
cendait de ce méme'RajmondDecau, appelé Eteéar, i^. 
maria , vers l!an \i\l\0^ evec la fille unique de Mamiian^. 
conséigneur de ^aint-^Marcel d^ Ardèche , et de' Margue- 
rite de la Beaume , conseigneureMetf>Aramon. Ce-'fut à. 
'Hoi^^siqa *de ce mariage qu'£kéar alla \ Ar|nnon« Da- 



cet Ekëar , Trançob.de Posquîères , dont nou6 p^rlons^ 
^.tait le huitième descendant en ligne directe, de.in.âle en 
mâle. 

H naquît, >À Aramoh, Ici ii novembre de ll^n i66ou 
Dès l'âge de treize an^ il fut envoyé au service.; il y de-r 
meura jusqu^en 1693. ; Alors, son fràre étant venu à 
mourir, il quitta le servii;e, quoique déjà fort avance, 
.dans, le .régiment de Plessis-Efellelièvre, înfaqterie, où il 
.était capitaine, et vint recueillii: Thérltage de ses pères ; 
peudeiems après» il se n^aria avec mademoiselle de 
Mis^ly de.Nimes{ .mais il ne demeura que sept ans et 
quelques mois avec elle : la mort la lui enleva. Il n'en 
eut qu'une ^le,' qu'il maria , comme n^ous avons 4it j avec 
M. de SMval. «... 

Il mena une vie très^douce et fort tranquille , conser- 
vant une indifTérei^ce .em^ièiTp. pour tout ce •qui entà*aînA 
trop de soin. Il aima uniquement les plaisirs de Tamour 
.€|t ceux 4^ 1^ table, n^a^is d'une manière honnête, fine et 
délicate; il y recherchait bien plus la satisfaction de l'esr 
.prit que celle ^u corps -et des sens ; c'était un agréable 
^ébauché , qui passait ses jours dans une aùna^le oisir* 
Teté 9 dans Içs conversations, d esprit et dans j^ef ,ch.armqs 
de la table. £n un mot, c'était un homme dii beau 
mondeet^n galant ho mqije,. 

Les gazettes de Tordre fjpnt un portrait fidèle dç^lui en 
divers articles , qvii contiennent les nouvelles du /Q^^teau 
du grand-mail re, c'est-à-dire cette roais09.de can\- 
pagne qu'il appelait JRî/?<n7/e. £n voici quelques mor» 
çeaux , qui serviront à faire connaître toute la beauté 
^e sa joviale humeur. 

ff Xes députés des riUcs qui étaient vçnus pçur conv». 
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•M pliménter le grand-inaitre sur son joyeux avènement « 
:i^ sont presque tous partis , après avoir eu leur repas dû 
n congé ; et, dans leur route 9 ils. ont dit tant de bien de 
» lui , que l'on voit arriver ici un nombre infini de gens 
» qui accourt de "toutes parts pour voir un homme si 
f* rare au siècle où nous sommes , qi^i , toujours content 
j» et tranquille, malgré les orages dont la vie est agitée , 
» a su trouver le secret de conserver une égalité d'âme 
M qui ne se dément point, de qui tous les discours no 
>t tendent qu*à inspirer la joie et le repos , et qui dit sans 
» (^sse : Que si les hommes connaissait leur intérêt^ ils 
» changeraient V application quils ont à ^e détruire ^a 
M celle de goûter en paix les douceurs de la société et l^ 
M charmes de la table, £n eflet , il est si aisé à vivre, qu^il 
»» s^accomii^ode sans peine aux humeurs de tout le monde» 
M hors de ceux qui se refusent tous les plaisirs , pour avoir 
j> celui de mourir riches, et qui passent leur viedans une 
I» perpétuelle inanition , pour engraisser des héritiers quî^ 
j» leur sont incOnnUs. Il dit enfin : Que puùque ce monde 
» n'est qu'un passage , il veut çis^re au jour la journée^ 
j^ et que y pour une campagne si courte^ ce n'est pas la 
» peine de faire des magasins, Voiià les maximes du 
H grand-roaitre, qu'il assaisonne quelquefois de choses si 
» agréables, que ceux qui Fécoutent, de même que ceux 
n qui mangent à sa table conviennent que c^est un génie 
M supérieur pour les assaisonnemens. » * - ■ 

£n une autre ga'zette-, M. lyiourgi^r , après avoir fait 
]a dç$criplion de quelques présens de vji^sf (étrangers qi]^i 
.avaient été faits au grand-maître, ctd^in plantureux re 
pa» qu^il avait donné à deux envoyés, Tqn des frères dp 
Çj^stiUes et Tautre di*s frères de Varsovie | qui lt?6 li^i 
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avalent portes ; il ajoute que , dans ce repas^ son S 
ce]lence ajant deniandë ton, verre de cérémonie , égal en, 
diamètre à la forme de son chapeau , il avait bu 4 la 
santë des nattons qui liiî avaient envoyé du vin , et qu'en-. 
suîte il filetait endormi si pi:omptenient dans son fautenfl, 
que ces étrangers ne pouvaient assez admirer un si heu- 
reux naturel, et prenaient un ^singulier -plaisir à le con-^ 
templer. Car, continue-t-*il , il dort'si gracieusement ^ 
qte sa figure ins(>ire Va joie dans le tems même qu^ re-. 
pose. Ensuite il dit que ces enrojés, prenant congé de 
lui , le prièrent de vouloir leur <ilre par quel sec/et il 
^tait parvenu à cette heureuse indolence, qui le mettait: 
jsu- dessus des évèneméns , et 'qui l^affrancbissait des dé- 
goûts de la vie , et qu^il leur répondit aussitôt : «Mes. 
*r frères , le «plus grand de mes soiris est de n'en avoir 
> aucuns, et voici en peu de mots comn^e je. nCy~ 
% prends. » 

|Ic donne ii Toubli le passi , 
Le présent à PindifTérence ; 
Et, pour vivre débarrassé, 
L*ayenir à la Providence. 

M. Mourgi^r, faisant encore la description, dansune^ 
autre gazette , de quelque festin qui s'était donnéau thàr 
tcau du grârfd-raaître à roccasîon du chapitre de Tordre^ 
tenu pour fcélébrer la bataille d' A Itn^za, gagnée, en. 
'Espagne, par le duc de Berwik ; ïés avantages que le 
'Chevalier de Forbin avait remporté sur les Anglais, et' hi 
prise des lignes* de StoHioffen , par le maréchal de Villars^ 
y ajoute : « Le grand-maître a foit la clôture de l'asAra- 
jt Uée ^veç^autànt de sang- froid que s'îl avait; été à jeùi^; 
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« il a conjuré les frères de se voir souvent le verre i h, 

• 

» fnain, leur disant qu^il y a un charme attaché à la 
» bouteille , qui est le vrai ciment de Tamitié fraternelle^ 
» Il les a exhortés à se tran(]uilliseh| en attendant que 
» la paix raiDenàt le boli telnS'V et mtriti|)liat Fes ca-r 
» barets , après q<Qo1 il ^\és a <ioàgédi^ aVec ce qua-- 
» train : » 

Dans ce sridle de lii'diftë , dû tout le ihoncle Iricne , 

S'il n'est pas i^ei^is d'être riche , 

Tîi d'àVoTr'de l'iàrgent cbmpfant. 
Il doit être db moîife peHkàs â'érf^è cOtft^t. 

La nature voùlatit, c^e^'e sehible , 'frianirester et an-:: 
poncer le goût du vin et (les plaisirs qU*elIe avait donné, 
è M. de Posquières en naissant , lui avait imprimé au 
front une grappe de raisin , de couleur rouge, très-biei| 
marquée; elle paraissait à plein. Vous pouvez croire, 
monsieur, qu'il savait fort bien s^en glorifier. Le yaur de 
sa naissance était aussi très-^reiMItqubble ; c'éteît celui 
de saint Martin ^ célébré d'or9fnairafnfr'de«Tepasqui se 
donnent à cette occasion dans presque toutes les parties 
de la France , «ce '<jui étttft 1><Jtfr hii "d'un très - bon 
augure , puisqu'il éf^it ^efstltte ^ 'retnplîr '1^ première 
place parmi lés CÔtéadk et 'fés Gourmets ûe son 
siècle. 

Tel était cet aimable voluptueux qui fit les déliées de 
toutes les.sdcictésoù il se troUVà. Cependant Pidé^que^ 
î'ai donnée de-sob caractère est )éoiTis*pnipre"à^ le faire 
çp;in^itre ^ue-stm |>ûrffl|(^, Ifu^'il^fit M-»ifiéftl^ ta 1709. 
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.J'ai cm devoir Tinsërer ici : tout ce qui nons reste 
des personnes remarquables mérite d^être conservé. 

Figuret-Tous c<^ Dieii qui prtfsî^ an buffet ; 
Sa belle humeur, va soif, sa face rubiconde; 
Béyëré des mortels , sur la terre et sur Tondei; 
On dirait à me voir que je sub son portrait. 

Sans ètrf trop friand , j'aime les bo9S repas; 
JVn donne volontiers, comme j'aime d'en prendre ?' 
Et quoiqu*on ait voulu là -dessus me reprendre, 
Je ris de mes censeurs , et j*en fais peu de cas. 

A rage de treize ans î*aUai servir le roi ; 
A trente-trois je fus le chef de ma famille ;. 
^e flattant de jouir d*un destin tranquille ,. 
Je préférai Thymen à mon petit emploi* 

J*ai resté marié pendant sept ans trois mois, 
j*- . ' Et de feue ma moitié je n'ai en qu'une fille , 

Que je prétends, d*abord qu*elle sera nubile. 
Donner à quelqu*amant dont elle fera choix. 

Je ne si^is. p9fi si sot ,d'y donner toutrmon bien» 
Un homme de bon sens ne doit jamais dépendre 
p'aucuu de ses enfaifs, encore moins d'un gendre^ 
Qui se moque de nous lorsqu'il n'attend plus rien. 

Mon esprit est de ceux qu'on recherche partout; 
£t , sans être sarant ,' j'aime un beau trait d'histoire ; 
. Je fus, comme j'ai dit , partisan de la gloire, 
Ç\ je ipe suis ni^l^toiijours.uii pei| de t<out 
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J*a\ «ne grappe au front àt la couleur du tîa : 
Bacchus^me destinant pour être un jour grand-mattre, 
M'appliqua cette marque avant même de naitre , 
J*aurai cinquante au faits le jour de saint Martin ; 

• 

Je suis noir» ramassé , sans être trop petit . 

On veut que les bons roots chez moi coulent de source. 

Je suis dans un repas d*une grande ressource; 

Je réponds à propos sur ce que Ton me dit. 

La table a toujours eu pour moi de grands attraits , 
Ja joie a de tout tems fait tout mon exercice; 
S\ quelqu'un vient à moi pour lui rendre serrtce, 
Je sens en l'obligeant des plaisirs très*parfaits. 

J'aUends mon deniier )bur dans cet heureux état, 
Que je compte à coup sûr être digne d'envie; 
Combien de gens voudraient passer ainsi la vie f 
RenLOntant du berger jusques aux potentat ! 

Après avoir coulé d^heijreux joars dans une agréable 
«t honnête volupté , M. de Posquières mourut à Ara- 
raon, le 7 septembre de Tan lySS^ inEniment regretté 
de toutes les personnes qui l'a^aiefit connu. 

Il me reste, monsieur, à vous parler de Thistoriograplie 
de Pordre. Voici ce que nous en savons de piuspartictt^ 
lier et de plus important. 

^ François Mourgier naquît à Villeneuve-lès- Avignon, 
vers Tan 1660. Je n'ai pu savoir le jour précis de sa nais- 
sance , parce que les registres de sa paroisse , pour c^ 
tems là/ ont ëtc^ égarés; son père s'appelait Henri, et 
ca mère Jeanne CabassoUe. 11 Et ses premières ^udes à 
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Àvif^on, e\ tes exercices académiques it Paru : OQ li 
destiDkit pour tes armes- K» 16^ * U eulradaiu la pre- 
mière GoiDpagiue du Mouscjurtairu , et il eat l'honneur 
d'y être reçu parle roi lui-m^me, Il qui M. de Mau'- 
perluis, commandanl celte compagDÎe, le présenta ; ce 
fut à Valcnciennes, le iij mai de cette annëe-li. 

Il ne servit quf cntq ans dans les Mousquetaires, 
rorame il avait de l'esprit et du savoir ^ M. le marquis 
de Sei^nelBi,miDislre et secrétaire d'étal, le choisit pour 
gouverneur du marquis de Lonré^ son fils; il entra 
dans sa maison le 4 octobre de l'an 1 689. Ce jour- là 
même la princesse de Contî , douairière , lui donna ds 
sa propre main une épée d'or de vingi-quaire louit. 

Il passa deux ans auprès du marquis de Lonré ; ce 
peu de temps produisit de* fruits infinis dans ce jeune 
élève. On admirait déji la safçesse et la prudence, et 
surtout l'extrême politesse que le gouverneur lui inspi- 
rait : toute la maison de Signelai en était enchantée | 
un j eût souhaité que ses soins eussent pu durer da- 
vantage , mais M. Mourgicr avait des afTaires à régler 
en province , Il ne pût se dispeuscr é'j aller ; ce ne fut 
qu'avec beaucoup de peine qu'on le laissa partir, et 
après avoir employé) pour le retenir , les prières des 
ducs de Cherreuse et de Beauvilliers, beaux-frères de 
M. de Seignelai. 

Cependant les affaires qui l'avaient attiré «n provînc* 
ne lui permirent plus de retourner à Parjs , de sorte 
qu'au liiïu d'un médiocre «éjour , qu'il s'éfaît proposa 
de faire à Villeneuve , il fut «ontrainl d'y fixer sa rési- 
dence. Alors il se fit pourvoir de la charge de viguïer 
ro}-al , qu'il exerça jusqu'à sa mort. 



V. 
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I/ërndîtion de M. Mourgipr ëtait tràs*profonde , eï 
son génie supérieur pour les Belles-Lettres. Il possédait 
parfaitement les poëtes Latins j dont il citait à-prepos les 
plus beaux endroits* 11 était versé dans la connaissance 
de rEcrtture^Saiata fût le& passages lui en étaient très- 
ÊimiUiers. Il- était né poëte ; et s^il eût voulu s^applîquer 
à cultiver le talent qu*il avait pour la. poésie , il aurait 
assurément donné des pi^cfes achevées. Celle que nous 
avons de lui , parsemles dans ses gaxettes , sont une 
preuve de ce que je dis ; mais , détourné par d^autres 
aoiss , il n^en faisait quo par délassement. 11 avait un 
^ût et un laleut merveilleux |4Br le deuin ; il excellait 
en miniature : quelques ouvrages qu^il fit en ce genre 
de • peinture f lorsqu'il était à la coar, lai attirèrent iea 
iottahgea de ti»UB les connaisseurs. 

Depuia sa retraite en province, il goûta, dan» lea 
occupations particulières de son cabinet, toutes les 
douceurs d'anevie privée. 11 n^a pourtant paru de ^sa 
phime que les gaxetles dont nous avons parlé , mais qui 
ont safii pour étendre sa réputation et son nom. 

Aimable dans le commerce de la vie civile, il Fut 
recherché et à la cour et dans sa patrie , de tout ce qu^A 
j avait de plus distingué; sur le moindre sujet , il fai^ 
sait briller son esprit , et il tirait avantage de tout pour 
vendre une conversation enjouée ; les plaisirs de la table 
kii faisaient une partie de ses amheemens : plein de ré- 
pugnance pour le m^iriage , il ne /Voulut jamais Vy en- 
gager, et demeura libre jusqu'à sa mort. Sa manière de 
TÎvre^ fut aisée et agréable, mais îaaia<s opposée à la 
règle et à la régirfité des mœnrs : ii n'avait de goût que 
four les piaîsirs délicats et liciles. 
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il avait beaucoup de religion ; il était chrétien (olidb f 
rempli de charité , le véritable père des pauvres. Sa pa-» 
tience et sa 4ernieté ont éclaté , surtout dans les cinq 
dernières années de sa vie. Il eut , pe;ndant ce court 
espace de tems, dix-huit attaques d'apoplexie ; et enfin , 
après avoir cruellement souffert , ihais avec une cons- 
tance admirable , dans un dix-neuvième et dernier ac- 
cès, il mourut le 17 juin 1728. 

Voilà, monsieur , tous les écUircissemcns que j'ai pu 
découvrir sur l'établissement et les progrès de Tordre de la 
Boisson et sur la vie de ceux qui en furent les principaux 
auteurs. Ilseraitàsouhaler que vous eussiez été autrefois 
aggrégé à cette agréable sociérté , aujourd'hui presque 
éteinte; peut-étfe vous donneriez- vous maintenant quel* 
ques mouvemens pour sa renaissance et son accroisse^ 
ment. Il est certain du moins que tout se trouverait ches 
TOUS dans la plus favorable et la plus heureuse situation 
que Ton puisse désirer pour le succès de ce charmant 
ouvrage. Une table délicate, une compagnie choisie, une 
politesse et uiie affabilité admirables , une liberté en- 
tière ; tout cela joint à beaucoup d'esprit et d'enjoue- 
ment , forme autant d'heureux secours et d'utiles mojrena 
propres à rendre votre château le temple et le santuaire 
des' frères. 

Cependant, monsieur, la race n'en est pas perdue ^ 
et il en n-ste èncorè'assez pour la perpétuer. Je vou- 
drais bien que ceci vous fit naître Tenvie de chercher à 
vous initier dans ces jojeux mj^stères ; je serais le pre- 
mier à m'en réjouir, soit comme historien et analyste de 
l'ordre qui doit , ce me semble , prendre désormais quel-» 
qu'intérêt à son rétablissement ^ soit comme zélé pour 
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fout ce qui peut contribuer à votre santé , ce que les 
plasirs et Teniouement ne manquent jamais de faire ; per- 
sonne au monde n^ëtant avec un plus parfait attache- 
ment et plus de respect que je suis, monsieur i etc. 



£PIGRAMM£. 

M essîre Harpin , fameux sergent da Mans, 
Au Ut gî^isait, tout prêt à rendre Tâme; 
Si tu m*en crois , disait-il à sa ferame , 
Ne prends ëpouz qu'entre d'honnête gens 
( Car il savait qu'elle était bonne lame ) , 
Tu peux choisir dans le corps des sergens. 
Hëlas I reprit en soupirant sa mie. 
Je serai donc vetfve toute ma vie. 



L'ENDURCISSEMENT AU REFUS, 

« 

Epigrammê, 

Quand Diogène, au milieu d*nne me , 
Fut aperçu priant une statue 
De l'assister « il n'en Ait point confus : • 

Connaisses mieux l'esprit philosophique. 
Dit lors le chef de la troupe cynique , 
Par-là je veux m'endurcir au refus. 



i. «1 
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PENSÉES CELTIQUES (i). 

G)n!tîcléreiB bien tontes lés entrées avant que de vous 
engager quelque part, car on ne peut jamais savoir 
trop bien où sont lei ennemis qui vous dressent de^ 
embûches. . 

L'hôte qui vient chez vous a les genoux froids, 
donnez-lui du feu : celui qui a parcouru les mon- 
tagnes a besoin de nourriture et de vétemcas bien 
•ëchës. 

Il faut de Feau k celui qui vient s'asseoir à votre 
table , il a besoin de s^essujer les mains ; mais tenez lui 
des discours agréables, si vous voulez qu'il vous parle , 
ou quUl vous écoute. 

Celui qui vojage a besoin de sagesse. On peut faire 
chez soi tout ce qu^on véUt ; iliais celui qui ne sait rien 
«^attirera des regards dédaigneux lorsqu'il sera assis avec 
des hommes bien appris. 

Celui qui va à un repas où il n'est pas attendu parle 
avec soumission ou se tait ; il prête Toreille à tout, il 
parcourt tout des jeux ; par-là il acquiert de ilà science 
et de la sagesse. ^ 



'(i) Ces pensées sont tirées d*an li^e intitulé : Moaumens de 
ta Mythologie et de Im Poésie Ceitipie^ eie. , par M. 3faillct, pro- 
Jesseur royal de belles-lettres française , etc. Ce morceau don- 
nant une idée de la morale desCelteset des Scythes, nous avons 
cru qu*on le verrait avec plaisir dans ce RecueiL 
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Heurenx celui qui s'attire la louange et la bienveil- 
lance des hommes , car tout ce qui dépend de la volonté 
des autres est hasardeux et iocertain. 

lln'j a point d*amisplus sûr en vojage qu'une grande 
prudence; ri n'y a point non plus de provision plus 
agréable : dans un lieu inconnu , la prudence vaut mieux 
que les trésors ; c est elle qui nourrit le pauvre. 

Il n'y a rien de plus inutile aux fils du siècle que de 
trop boire de bière ; car plus un homme boit , plus il 
perd de raison ; l'oiseau de Poubli chante devant ceux 
qui s'enivrent , et leur dérobe leur âme. 

L'homme dépoumi de sens croit qu^il vivra toujours , 
•''il évite là guerre; mais, si les lances l'épargnent, la 
Tieilfesse ne lui fait point de quartier. 

L'homme gourmand mange sa propre mort, s'il n'y 
prend garde ; et l'avidité du sot fait rire les sages. 

Les troupeaux savent retourner à l'étalile et quitter le 
pâturage ; mais l'homme sans honneur ne sait point 
mettre de frein à sa bouche. 

L'homme méchant rit de tout , san« penser que ce qui 
lui convient est de s'abstenir de faute- 

L'homme dépourvu de sens veille toutes les nuits , il 
considère tout ; mais quand il est las au point du jour , il 
n'est pas plus savant qu'il n'était la veillcê 

Il croit savoir fout lorsqu'il a appris quelque chose de 
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Facile j maïs il n^a rîen à répondre quand on ^interrogé 
sut une chose obscure. 

Plusieurs hommes se croyaient sincèrement unis ; mais 
l'expérience les a détrompés : c'est la querelle des 
siècles , qu'un hôte n'est pas Edèle à son hôte. 

Ce qu'on possède , quoique petit , est toujours le meil- 
leur*... 

Je n'ai jamais trouvé d'homme si libéral et si magni- 
fique que, chez lui, recevoir ne fût pas recevoir, et 
qui méprisât un présent , s'il pouvait robtenir. 

Que les amis se réjouissent réciproquement par des 
présens d'armes et d'habits. Ceux qui donnent ef qui re- 
çoivent resteqt long-tems amis , et se donneht souvent 
des festins les uns aux autres. * 

Aimez vos amis , et ceux de vos amis ; mais ne favorisez 
pas l'ennemi de vos amis. 

La paix brille plus, entre des amis mauvais, que 
le feu pendant cinq nuits ; mais elle s'éteint quand la 
stxiëTpe approche , et alors toute l'amitié se tourne en 
haine. 

Quand j'étais jeune, j'errais seul dans le monde ; il me 
semblait que j'étais devenu riche quand j'avais trouvé 
un compagnon. Un homme fait plaisir à un autra 
homme. 

Qu'un homme soit sage modérément, et qu'il n^ait 
pas plus de prudence qu'il ne faut : qu'il ne cherch^ 
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point à sayoîr sa destinée ,. s'il veut dormir Iran* 
Quille. 

Levez-Yous matin , si vous voulez vous enrichir ovu 
vaincre un enucmi. Le loup qui est couché no 
gagne point <de proie 9 ni Thomme qui dort de vie-* 
toire. 

On m^nvite çà et là h des festins 9 si je n'ai besoin qne. 
d'un déjeuner ; et mon fidèle ami est cieluiqui mè donner 
un pain quand il en a deux. 

Il vaut mieux vivre bien que l'ong-t€ms. Quand un. 
homme allume du feu , la mort est chez lui avant qu'il 
soit éteint. 

Il vaut mieux avoir un fils tard que jamais. Rarement 
voit -on des pierres sëpulchrales élevées sur les tom- 
beaux des morts par d'autres mains que celles de leurs, 
fi]s. 

Les richesses passent comme un cliix-d'oeil ; «lies sont, 
.les plus inconstantes des amies. Les troupeaux périssent ,.^ 
les parens meurent , les amis ne sont pas immortels, vous 
mourrez vous-même; mais je connais une seule chose» 
qui ne meurt poiht , c'est le jugenjient qu'on porte dea 

morts. 

» • 

Que l'homme* prudent use avec modération de son», 
pouvoir; car lorsqu'il viendra parmi des hom[|||^ dis- 
tingués , il trouvera qu'il n'est pas le plus excellent de- 
tous* 

Louez la beauté du jour quand il est fini., use fenuQe^ 
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quand vous l'aurez connue , une èpée quand tous Taures 
essayée, une fille quand elle sera niariëei la glace quand 
TOUS Taurez traversée , la bière quand vous l'aurez 
bue. . 

Ne VOUS fiez pas aux paroles d'une fille | ni à celles 
que dit une femme , car leurs cœurs ont été faits tels 
que la roue qui tourne : la légèreté a été mise dans leurs 
cœurs. Ne vous fiez ni à la glace d'un jour, ni à un 
serpent endormi , ni aux caresses de celle que tous 
devez épouser , ni à une épée rompue^ ni au fils 
d'un l^omme puissant , ni à un champ nouvellement 
semé. 

La paix entre des femmes malignes , est comme si vous 
vouliez faire marcher sur la glace un cheval qui ne 
serait pas ferré , ou comme si vous étiez dans unte tem- 
pête sur un vaisseau qui n'aurait point de gouver- 
nail. 

Il n'y a point de maladie plus cruelle que de n'être pas 
content de son sort. 

Le cœur seul connait ce qui se passe dans le cœur; et 
celui qui trahit l'esprit, c'est l'esprit même. 

f 

Si vous voulez fléchir votre maîtresse , ne l'allez voir 
que de nuit : quand trois personnes savent ces choses-là, 
elleà ne réussissent point. 

Ne cherchez point à séduire les femmes d'autrai. 

Soyez humain à l'égard de Ceux que vous Pencon- 
t rares; sur votre route. Celui qui ,a une bonne pro— 
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Ytflon en TÔjrage , se ràjoait ans appcothes de h 
noît. 

NejdëcottTrezjaiDeis vos cbagriasà «n médiantlioiiune, 
car vous n^en t^ecevrez aucun soulagement .* 

Sachez que si vous avez un ami , vouSf^eyez le .vUitèr 
souvent. Le chemin se remplit d^herbes , et les arbres le 
couvrent bientôt, si Ton n'j passé sans cesse. 

Ne rompez jamais le premier avec votre ami* Lu dou- 
leur ronge le cœur de celui qui n'a personne à consulter 
que lui même. 

11 vaut mieux flatter Icis autres que «qi inême. 

N'ayez jamais trois paroles de dispute avec le mëchant. 
Souvent le bon cède lorsque le méchant s'irrile et s'enor- 
gueillit. Cependant il y a du danger à se 4aire, si Ton 
vous reproche d'avoir un pgeiiiX'.deXeinney car alors on 

vous prend ^ur un Ikchel 

« 

Je vous prie, so^ez circonspect , mais non pas trop ; 
sojez-le cependant ^rjq^efKous <^vez trop bu , lorsque 
vous êtes près de laifemme d^^antn^i , /et quand vous vous 
trouvez parmi 4les voleurs* 

Ne vous moquez point , ne riez point de votre hôte ou 
d'un étranger : ceux q|ii .dejOD^eurc^nt chez eux ne savent 
point qui est l'étranger .q<M arrive. 

Il ny a point d hqmmes vertueux qui n'ait quelque 
vice , ni de méchant quelque vertu. 

Ne riez point ^du vîeiUaDdiii 'de foIre vieux aïeul. II 
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fort soUTent dès rides de la peac des paroles pleines dé 
sens. 

Le fen chasse les maladies , le chêne la Strangorie , la 
paille conjare les enchantemens , les mines détruisent 
'les imprécations , la terre absoi4>e les inondations, et la 
mort éteint les haines. 



VAUDEVILLB. 



En Tain la fortune epnemîe 
Me préparait un triste sort; 
J*ai trouré le bonhenr au port : 
Tool est caprice dans la tîc. ( JS/i, ) 

L*Amour \ mon ime a'ttendrie 
N*offrait qu un rigoureux tourment : 
Mau le sort change' en un moment.: 
Tout est caprice, etc. 

A deux beaux yepx Tun sacrifie * 
Et la fortiyie et fa grandeur : 
L'autre en chérit Tëclat flatteur :. 
Tout est caprice , etc. 

En aimant heureux tjm s*ouhIîe! 
Pour moi, je reux que les plaisirs 
Soient amenés par les désirs : 
Tout est caprice, etc. 

L*amour n*est.point «ne folie; * 



Maïs 11 faut n*aînier qu*eii conranl i 
Plaire à chacun, changer souTent i 
Tout est caprice , etc. 

Sembie-t-on négliger Silyie? 
D*un pas lëger elle tous suit : 
La suit-on ? d^abord elle fuit i 
Tout est caprice, etc. 

Des cœurs autrefob Tharmouîe 
Formait d*hymen le nœud charmant^ 
Ce n*est aujourd'hui que Targent : 
Tout est caprice , etc. 

Quel charme ! quelle sîrapathie 
Que deux cœurs qu*Amour assortit! 
L^hymen bientôt les désunil : 
Tout est caprice, etc. 

Che« npus, une femme jolie 
Donne six mois à son mari; 
Il part; syrrient un favori : 
Tout tst caprice , etc. 

Je perds uife femme aguerrie ; 
Pour ma bourse c*est un malheur; 
Pour mon front peut-être un bonheur 
Tout est caprice, etc. 

L*hynfen est une loterie; 
Pour un bon billet , cent mau?ais : 
Qu*j faire? on en est pour les. frais : 
Toi^ est caprice, etc. 
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.SjVÂvfkQt lei>eMHii ou l>iiTÂef 
OuSaii des coDtnats à iotti fvki; 
L*un prend Targeot , et Tantrc «st pris 
Tout est caprice , etc. 

* 

Puisque l'Amour me congédie « 
Je vçux çhercber daas Je bon viii 
Un prompt remède à mon chagrin : 
Tout esf caprice dans la vie. 



LETTRE DE MAXIMIUEN A SA FILLE, 



»UR SON BISSEIN P|E 3JE JPAI^IE PAPE. 



y 



Très chierre et. Ifi^ am^ fylle • je «nteodû Tavis que 
TOUS m^avez dbnné par Quylloin Pdagun notre Garde- 
robe Vyess dont avons encore mîus pense dessus. 

Et ne trouvons point pour nulle resini bon que nous 
nous devons franchement marier, maes , avons plus avant 
mjrs notre dëlibërafion et volonté de jamaes hanter faem 
nue. Et envoyons demain M.' de Gurec évéque à Rome 
devers le pape 9 pour trouver Fachon que nous puissuns 
accorder avec \j de nous prenre pour uvg Coadjuteur , 
afin qu'apfès sa mort pourruns estre assuré de avoer le 
papat et devenir preste e.t 9près estre saint , et que vous 
sera de nécessité que après ma mort vous serez con- 
traint de me adorer , 4oakt ^9 fine {tuojuyerey bien glo- 
rjoes. 

Je envoyo'Surce ui]g poste devers le rojr d^Arogon, 
pour I7 prier quj nous voulle ayJer pour a ce parvenir , 



'> 
\ 
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dont il est aussi content moyennant que je résigne Fem- 
pîr à nostre comoiun Fjls Charl 9 ée sela aussj je me * 
suis contente. 

Le peupl et gentifhomes do Rom ount fait ung al- 
liance contre les Franchoes et £spaignos et sunt XX m. 
combattansy et nous ont mandé gi?e y\ veoluio^t e^tre pour 
nous , pour faere ung papa a ma poste et du Temptr 
d^Aillemaigne , et ne veulent avoer ne Francos Arago- 
noes, ne mains nul Veneoien. Je^fommence aussy prac- 
tiker les cardinaulx don IL C. ou IIL C. mylle ducas me 
feront ung grand serrtce , «reque la paorefalité qui est 
déjà entre eos. Le toi d'Arogon a mandé ion ambaxa- 
deur que 7I veult commander aux cardinaulx £spaîgnos 
que j\ veulent favoriser le papat a Au s. 

Je vous prie tenés cette matere empu secret , osst 
bien en bricffjours je creins que yl fàutt que tout le 
monde le sache , car bien mal esti possible de practiker 
ung tel si grand matere secrètement , pour laquelle yl 
fàult avoer de tant de gens et de argent suceurs et prac- 
tike, et a diu, faet de la main de votre bon p^re Maxi- 
milianus ,' future pape. Le xviiz jour qé septembre. Le 
papa a encore les. vvers dubl et ^e peut longemcnt 
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LES PLAISIRS DE LA CAMPAGNE, 

Stances» 

Heureux qui, loin du bitiît elfes Tilles, 
A se» champs borne ses deaîrs ; 
Sts jours, filés par les plaisirs, 
Sooi toujonrs sereins et tranquilles,. 



MS la colère des Dieux, 
., Qui trouMe une aime crimineUe., 
N* écarte le sommeil fidèle 
Qui vobîffe autour de ses yeux. 

Les Ris i qui le< suirent sans cesse, ,. 

Les Jeux, ennemis de Tennui, 

.... .. ■• -^ • ' , • 

Ont sbii^ de chasser loin de luî 
Les nuages de la tristesse. , 

La Parque , pour.troub1(;r son sort^. 
t)éTeloppe tn.vain sa furie : 
n meurt sans regretter la vie; 
Il TÎt sans redouter la mort. 

Antres profonds, bocages sombres , 
Vallons cowaaré»à yal ès , 
Les rois sont-ils, dans leur palais. 
Plus heureux que moi sous vos ombres, 

En vain sous leurs toits orgueilleux 
Brillât les merreibes nouvelles 
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Des Phidias et des A pelles, 
'Que Tart ressuscita pour eux^ 

Fdconile eu peinture naïves, 
La nature, simple et sans fard, 
Nous offre ici de toute part 
Des images encor plul vives. 

Ici , )*admire les prësens 
Dont Bacchus enrichit Tautomn^^ 
Là, sous les trésors de Pomone, 
Je vois nos arbres gémissaas. 

Le clair ruisseau dont Tonde pure 
Coule en murmurant vers la mer. 
Du Tems, (jui fuit comme Tëclair, 
Trace une virante peinture. 



V, 



Bois solitaires où le jour 
S*ëgare au travers des feuillages. 
Flore, à Tabri de vos ombrages, 
Offre un lit de fleurs à TAmeur. 

Ainsi sous Saturne autrefoî* 
L'âge d*or vit, dans sa naissance, 
Régner Tamour et Tinnocence 
Chez les premien hôtes des bob. 

Mais lorsque la chaste Uranie , 
M*ouvrant ses plus rares trésors, 
Livre mon esprit aux transport! 
Q'une docte et ^init manie. 
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Le fameux chantre de I^Ao» 
N*eiit îamau ime vob plai tenJre; 
Les Naïades font , pour in*entendre , 
Cesser le murmure des eaux. 

I«es dieux des bois et des campagnes, j^ 
Attires de loin par mes chants, 
Dansent en foule dans les champs 
Avec les nymphes des montagnes. 

Cependant la pa!S)bIe nuit 
S*avance sur son char d'ëbène , 
Et de la campagne prochaine 
Va chasser le jour qui la fuit. 

L*on y Toît Tamoùréux Zëpbîr 
Caressant doucement les fleurs, 
Q ui scfmble inriter tous fes coeurs 
A soupirer comme il soupire. 

Les oiseaux bénissant lèves feux, 
Par un doux et tendre ramage, 
Sevbicnt nous dire,- en leur langage, 
Qu*il faut aimer pour être heureux. 

Là , d*une farouche bergère 
La faible et craintive pudeur 
Se- défend mal contre Tardeut* 
D'un jeune berger qui sait plaire. 

Déjà Tastre de b lumière 
S'«st cache dans le sein des flots; 
Sous uo toît chéri du repos 
Je y9M terminer ma carrière. 






^ 
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La modeste siaij^IîcSté 
Offre sur une table adtîque. 
Un repas frugal et rustique 
A mon appi^til itrité. 

Les plaisirs, assis à lia table , 
Dans un crystal pur et brillant , 
D*un nectar frais et pétillant. 
Font couler un fleuve adorable. 

Morpbëe et Taimable repos , 
Couronnes de pourpre et de lierre , 
Voltigent autour de mon verre» 
Et raclent au vin leurs pavots. 

BitfntA, par h fib de SeneHe, 
Mes yeui sont livrés au sommeil; 
Je vais, plein de son jus vermeil , 
Attendre Taurore nouvelle. 

L*Amour fait autour de mon lit 
Voltiger un essaim de songes; 
Le jour dissipe leurs mensonges, 
£t je regrette encor la nuit 

Aussitôt 'que je m*ab&ndonne 
A quelques désirs innocens , 
Le p^isir vote , et je le sens 
Avant même qu'il m^environne. 

Je rie saurais le fréreniT', 
S'il s'enfuit,, j'attends qu'il revienuf ; 
Il s'échapperait par la peine 
Que j'aurais à le retenir. 
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Tout est pour moî le bien aaprème; 
Partout je tronrc le plaisir : 
On ne sait jamais bien jouir , 
Que lorsqu*on jouit de soinméme. 



LES SUPPLICES, 

BaUet angUi/{i). 

Rien ne coniribue darantage au saccj^s desopëra, que 
la convenance parfaite entre le genre de poésie eC le 
genre de musique ; il faut des Issé à des compositeurs 
tendres ^t gracieux , ou des Mëdëes •t des Circës à des 
auteurs fougueux et cromatiques : on a cru ne pouvoir 
mieux aider , scion son caractère , le musicien nouveau , 
qu'en offrant à son gënie les trois sujets qui remplissent 
ce ballet et qui sont neufs et tirés de la fable. 

PAOLOGT7B. 

Le prologue aura le mérite de l'allégorie la plus sen- 
sible, tel que ceux dont Quinault a donné le modèle : ce 
sera le combat des Pi réides contre les Muses. Ces or- 
gueilleuses mortelles défierait au chant les déesses de 



(i) Voici un sujet d*opéra, qui aurait sans doute un grand 
succès, 8*il était travaillé de main de maître. On prie ceux qui 
ont un talent décidé pour ce genre d^ouvrage, de vouloir bîe^ 
exécuter celui-ci^ selon le plan qu'on en propose. 
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iiiarmonie ; lenr changement en pies est la catastrophe 
tonnae de tout le inonde :.le contraste des deujc aortes 
de musique satisfera les goûts les plus opposes; 

PHEMIÀRE ENTREE, 

Les Pendus. 

La fable d^Iphîs, anîant désespéré qui se pendit derant 
la porte de la cruelle Anaxarete , est détaillée dans Ovide. 
Ce sujet est choisi à l'avantage du sexe dont Topera célé- 
brera les rigueurs. Il est d^un grand exemple pour les 
mœurs « et Une belle leçon pour la jeunesse de c^ siècle ; 
les plaintes dlphis , sa généreuse réèoiution , la surprise 
d^Anaxareto en mettant la tête h la fenêtre , et en aper* 
cevant cet objet lugubre , les clameurs des chœurs at— 
tendris d'un spectacle si singulier , fournissent un beau 
chant à la musique. 

L'air des pendus, or écoutez y etc. tout trivial qu*il'fest, 
aéra ennobli et déguisé par la surcharge d'accompagné* 
mens ou par la variation des mouvemens sécréta de l'art, 
trës-usités par l'auteur en question. » 

SECONDE ENTREE. 

hes Eeartelés, 

■ " x" 

Sinnis , ce fameux brigand qui fut vaincu par TJiésée, 
attendait les passans sur le chemin , il les attachait à des 
branches d'arbres qu'ils pliait jusqu'à terre , et qui en se 
relevant vers leurs tiges par leur ressort naturel , sépa- 
raient les membres des patiens : le bruit que faisaient 
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les hrstichés , lé craqnemeAt dès os , etc ; iàtit dès choM 
que la mûsiijue n^a point encore rendues. 

Cet acte sera singulier pour Texëcution ; les plus fai- 
bles danseurs s*ëlèverons aussi haut que les plus agiles , 
' et cette entrée seule suffira pour attirer tous les sauteurs 
et Toltigeurs les plus hardis : priëminence de Topera sur 
la foire. 

TROISIEMS ElTTKÉl. 

m 

Les Brûlis. 

Le tilUfeaù du Phalarîs est uhe idée qui se présente 
d'étle-tnéme et qui occasionne une belle, décoration, le 
péttHeihteQt des flammes , les cris des acteurs et actrices 
qui thUprùiït dans le taureau d^atrsÂn , les cotocef ts dea 
Tphe qui cirent au feu , les deux chœurs dedans et de- 
hors I ceux des embrasés , ceux des complfti^atis , les 
danses des ministres le flambeau à la main ; tùvtt cela 
péài enfanter ces horreurs qui saisissent Tame la plùè 
ihsen^bfe. A Tégard dès airs , on a pour modile cettt 
que les brachmancs chantent autour des bûchers des 
femmes qu'ils font brûler à Tenterrement de leurs ma- 
ris ; et si les acteurs font quelque difficulté de se prêter 
à cette entrée , messieurs les directeurs ont la force ea 
main , et savent se faire obéir. 



>^ 
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É PITRE A MON AMI. 

Est -il rral, comme on le puliliei 
Que dans la saison des amours, 
Dans r&ge heureux de là folle, 
Vous laissez obscurcir vos jours 
Par ruîsÎTe mélancolie ? 
Est-îl vrai que , loin des sermens , 
Ou des trahbons de nos belles^ 
Loin de leurs crëdulci amans, 
Loin de leurs jaloures querelles, 
Et de tant d*aulrcs bagatelles , 
Autrefois vos amusemens, 
Fatigué des tracasseries, 
Glacé par les plaisanteries , 
Attristé même par les Ris, 
Solitaire au sein de Paris, 
Tranquille au milieu de l'iVresse ,' 
Sobre devant les meilleurs mets» 
Vous voulez vivre désormais 
Sans créanciers et sans maîtresse? 
Qu*est devenu cet heureux tems, 
Où plus avare des in^tans, ^ 
De r Amour n*ayant que les ailes, 
Vous portiez vos vœux inconstans 
A tant d*aimables infidèles. 
Et faisiez tant de mécontcns? 
Alors toujours gai sans étude. 
Endetté sans inquiétude , 
s Jamais stérile eu jeu de mots, 
Vous saviez raîTlér sans déplaire , 
Etre indiscret avec mystère , 
'£t déraiKmdef i )»ropos. 



\ 
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De IVpi^mme à Tël^gît 
Qvi peHtiVoi» av«ir fait pajier; 
Et quelle funeste magie 
Vous fait prendre une léthargie 
Pour Tart de vivre et de penser? 
Qu*£rast^f dont Torgueil se fonde 
Sur un grand nom , son seul appui , 
Qui iainab ne rit, toujours fronde f 
Et n'a d*estinie que pour lui, 
Dans une retraite profonde 
Se sauve du mépris d*autruî, 
Et, las d*ennuyer tout le monde. 
Aille à son tour périr d*cnnui; 
Qu*après Téclat d*une aventure. 
Qui ternit son nom pour toujours, 
Fuyant les Ris, ou le murmure 
Qu*ezcitent se$ nombreux amours. 
Et, survivant à sa figure, 
Dans quelque coterie obscure 
Bélise aille compter ses jours; 
Mais vous qui , jeune et sûr de plaire, 
lÊtes né pour tous les plaisirs, 
A qui les fastes de Cythèrc 
N*ofrrent que d'heureux souyenirst 
Pourquoi sortir de votre sphère. 
Et «forçant votre caractère. 
Laisser éteindre vos désirs? 
Du dieu qui préside aux caprices 
Chex nos prudes ou nos actrices-. 
Rallumez plutôt le flambeau*, 
Et, quittant Platon pour Ovide, 
Des mains d*une nouvelle Armide 
.Venex reprendre son bandeau. 

Par M. D£S^AHI$. 
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DISCOURS' 



DE M. L'ABBÉ DE SAINT - PIERRE » 
Pour expliquer physiquement certaines apparitions. 



On me dît dernièrement à Valogne f qu^un bon prêt ra 
de la vîlle , qui apprend à lire aux en fans , nommé 
M. Bezuel ^avait eu une apparition il 7 a dix; ou douze, 
ans ; comme cela avait fait alors beaucoup de. bruîf' 
à cause.de sa réputation de .^incprité et de pro,bi^4 » j^us 
la curiosité de Pentendre lui-même conter son aventi^rç. 
Unevdame de mes parente? qui le connaissait ,.|'envoja 
prier à diner hier , 7 janvier 1708 ; et , comme d'un coté. 
je lui marquai du désir de savoir la chose de lui-même , 
•t que. de Vautre c'était pour hii upç. sorte de distinction 
lionorable d^avoir eu en plein jour une apparition, il 
nous la conla avant diner sans se f^'re prier , et d'una 
manière asse;$ naïve, 

F. A I T. •*:::. 

En 1695 f nous dit M. BezncI , étant jeune- écolier 
d'environ quinze ans,* je fis conoaissanca avec les d'eux 
enfans d'Abaguiné , procureur , écoliers côrrimc moi ; 
Faîne était de mon âge, le cadet avaît dix-huit ihois de 
n^oins, il s^appclait Dtsjoniames ; nous faisions nos prd- 
menades et toutes nos parties de plaisirs ensemble ; et , 
soit quq Desfontaines eût plus d'amilié pout* nuJ , soit 
qu'ihfùt plus gai , plus complaisant , plus spîritael que 
fon frère , je Taimais aussi davantage. 



En 169G , nous promenant tous deux dans le cloifre 
des capucins , il Rie conta qu^t avai( lu depuis p^u une 
histoire de deux amis ^ui s^étaient promis que celui qui 
mourrait Le premir « vifndrs^it dire des n/»tiYeUe6 de son 
èiSil au vivant ; que le mort revint , et lui dit des choses 
surprenantes. Sur cela I>esfontaines me dit , qiill avait 
une grâce à me demander , qu^îl me la demandait ins- 
tamment' ,bVtait de lui faire une pareilfe promesse , et 
que de son côt^ il me la ferait ; Je lui dis que je ne le 
voulais point ; il fut plusieurs mois à m^cn parler très*' 
souveut et très-sërieusement ; Je résistais toufeurs. 

Enfin vers le mois d'août 1696, comihe il devait par- 
tir pour aller étudier à Caën , il me pressa tant , les 
larmes aux yeux que fy consentis ; il tira dans le mo- 
ment deux petits papiers qu'il avait écrits tout prêts, l'un 
signé de son sang , où il me promettait en cas de mort , 
de venir me dire des nouvelle^ de son état : l'autre , oél 
je lui promet^is la même chose : je me piquai au bout 
dû doigt; H en sortit une goiite de sang , avec laquelle 
je signai mon nom : il fut ravi d^avoir mon biHet ; et en 
m'^embrâssant, il me Et mille^emerciemens. 

Quelque temps après y il partit avec son frèrç : notre 
réparation nous causa bien du chagrin : nous nous écri- 
vions de tems en iems de nos nouvelles ; et il n'j avait 
que s?x semaines qtie j^avais reçu de ses lettres, lorsqu'il 
m'arrîy^. ce que je vais vous conter* . 

Le 3i juillet 16^)7 , un jeudi , il m'en souviendra toute 
ma vie , feu M. de Sortoville ^ auprès xle qui je logeais y 
et qui avait de la bonté pour moi 9 me pria d^aller à un 
pré près des cordeliers , et 4^aider à presser ses gens qui 
faisaient son foin ; je n*y fut pas un quart- d'heure y que 
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Vers les âfiox heures et demie je me sentis tout- à-coup 
^Qurdi , et' pris d'une faiblesse : je m'appu jai eu vain 
•ur ma, fourche à foin , il fallut que je me mii^e sur un 
peu de foin, où je fus environ une demi-heure à rei- 
{itren4re iu.es esprits ; cela se passa : mais comme rien dp 
«emblable ae m'était jamais arrive, j'en fus fort surpris.^ 
et j^ craignais le commencement d'uue maladie : il nu 
m'en resta cependant que peu d'impression le reste da 
jour f il est vrai que la n^it je dormis moins qu'^ Tordi- 
naire^ 

Le lendemain à pareille heure 9 comme je menais ^a 
pré M. de Saint-Simoni petit- fils de M. de Sortoville , qui 
avait «alors dix an^ , jie lyie trouvai en cheidin attaqj^é 
^Vne pareille faiblesse 1 je m'assis sur une pierre à 
l'ombre ; cela se passa , et nvus confir^uâmes notre ch^* 
min : il ne m'arriva rien de plus ce jour-là , et la x^Ujit je 
ne dormis guère. 

£nfin sur le lendemain , deux;îièmje jour d'août , étant 
daps le grenier où Ton serrait le foin que l'on apportait 
du pré , précisément à la même heure f je fut pris d'i^m 
pareil étourdissement et d'une pareille faiblesse, mais 
plus grande que les antres; je m'éyanouis, je perdis 
connaissance ; un des laquais s'en aperçut , cria en 
bas au secours^ on me fit un peu revenir ; mais j'avais 
Tesprit plus égaré que les autres fois : on m'a dit , qu'on 
me depanda alors qu'est-ce que j'avais , et que je ré- 
pondis : fai 9U €^ que je n'aurai jamais cru, Hais il ne 
me souvient ni de la demande, ni de la réponse ; cela 
s'accorde cependant à ce qu'il me souvient d'avoir va 
alors comme ua^ personne nue ^ :iiiî«»(Borps ; m^i* <iu* 
je ne reconnus pourtant p^ij^t, • 
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Ofi m'aida à descendre de Téchelle : )e me tenais bieii 
aax échelons; mais comme je vis au bas de Péchelle 
Desfontaines mon camarade j la faiblesse me reprit , ma 
tête s'en alla entre deujc échelons , et je perdis encore 
connaissance; on me descendit, et Ton me mit sur une 
grosse poutre , qui servait de siège dans la grande place 
des capucins. Je m'y assis 9 je n*j vis plus alors ni M. de 
Sortoville , ni ses domestiques ^ quoique présens ; mais 
•percevant Desjontaines vers le pied Àe Féchellc , qui 
me fai||tt signe de venir à lui, je me recalai sur mon 
siège comme pour lui faire place; et ceux qui me 
Tojaient , et que je ne voyais point , quoi que j'eusse les 
yeux ouverts, remarquèrent ce mouvement. * 

Comme il ne venait point , je me levai pour aller à 
lui : i! s^avança vers moi / et me prit le bras gauche de 
•on bras droit ,,et me conduisit k trente pas de là dans 
une rue écartée , me tenant ainsi accroché. 

Les domestiques croya^t que moit étourdissemeot 
'était passé , et que j'allais à quelqile nécessité , s^en allè- 
* re\it chacun de leur côté 4 leur besogne f excepté un 
petit laquais y qui vint dire à M, de Sortoville que je par- 
lais tout seul. M. de Sortoville crut que j'étais ivre ; il 
s^approcha , et m'entendit faire quelques questions et 
quelques réponses , qu^il m'a dites depi^. 

' Je fus là près de trois quarts d'heure à causer avee 
Desfontaines : je vous ai promis , me dit*il , que si je 
mournais avant vous , je viendrais vous le dire ; je suis 
mort; je me i\oyai avant -hier à la rivière de Caën à- 
- peu-pr^ à cette heure-ci. J'étais à la promenade avec 
tels et tels. Il faisait ^rand chaud ; il nous prit envie de 
pdlis baigner ; il me vînt une faiblesse , et je timibaî ai^ 
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fond de l'eàu. Uabbé de Meniljean mon camarade ploii* 
gea pour me reprendre : je saisis son pied ; mais , soit 
qu'il eût peur que ce ne fût un saumon , parce que jb 
le serrais bien fort , soit qu'il Voulût remonter prompte-» 
ment sur Peau , il secoua si rudement le jarret , qu'il me 
donna un grand coup sur la poitrine , et me rejeta au 
fond de la rivière , qui est là fort profonde. 

Desfontaines me conta ensuite tout ce qui leur ëtait 
arrive dans leur prpmenade ,^et de quoi ils sYtaient en- 
tretenus ; j'avais beau lui faire des questidns , s'il était 
sauvé y s'il était damné , s'il était en purgatoire, si j'étais 
en état de grâce , si je le suivrais de près , il continuait 
son discours comme s'il ne m'avait point entendu , et 
comme s'il n'eût point voulu m'entendre : je «n'appro- 
chai plusieurs fois pour l'embrasser , mais il me parut 
que je n'embrassais rien ': je sentais pourtant bien qu*il 
me tenait fortement le bras , et que lorsque je lâchais de 
détourner la tête pour ne le plus voir , parce que je ne 
le vojais qu'€n m'aOligeant , il me secouait le' bras 
comme pour m'obliger à le regarder et à l'écouter. II 
me parut toujours plus* grand que je ne Tavais vu, et 
plus grand même qu'il «n'était lors de sa mort , quolqu^l 
eût grandi depuis dix mois, que nous ne nous étions vus'; 
je le vis toujours à mi-corps et nud , la tête nue avec ses 
beaux cheveux blonds , et un écriteau blanc entortillé 
dans ses cheveux sur son front , sur lequel il y avait de 
l'écriture , mais je ne pus lire que ces mots , in , etc. 
Cétait son même son d^ voix ; il ne me parut ni gai , n! 
triste, mais dans une situation calme et tranquille, il 
ipe pria , quand son frère serait revenu j de lui dire 
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f ertaJoes choses poar iiwe à soq père et à a« iqère ; U 
«iç pria de dire les sept pseauipes qu^il ayait .eiji en pé- 
pitencc le dimanche précédent , qu^l n'avait pas encore 
récités : ensuite il me recommanda encore de parler i^ 
son frère , et puis aie dit adi($u , s^éloigna de moi en me 
disant j jujgues , jutques , qui était le terme ordinaire 
dont il se servait quand nous nous quittions ^ la prome- 
nade pour retourner chacun chez nous. 

Il me dit , que lorsqu'il se npjait , son frère , en écri- 
vant une traduction , s'était repenti de l'avoir laissé alle^ 
Sl^ns l'accompagner , craignant quelque accident. Il me 
peignit si bien où il §'était nojé , et iVbre de Tavenue 
d^ Louvignj où il avajt écrit quelques mots , que deu^ 
ens après me trouvant avec le feu chevalier de Oolot , 
f«i^ de ceux qui étaient $iyec lui lorsqu'il se noja « je lui 
inarquai l'endroit même t et qu'en comptant les ^rbres 
*d'un cer|ain c6té que Desfoptaines m^ayait spéci&é ^ 
j'allai droit à l'arbre , et je trouvai son écriture. Il me 
dit aussi que l'article des sept pseaumes était vrai , et 
qu^au sortir de la confession ils s'étaient dit leurs péni- 
tences. Son frère me dit depuis qu'il était vrai qu'à cette 
Jbeure-là il écrivait sa yerston » et qu^il se reprocha de 
n'avoir pas accompagné son frère. 

Comme je passai près d'un mois sans pouvoir faire ce 
,que m'avoit dit pesfontaines à Tégard de son frère , U 
lu 'apparut encore deux fois; une fois à une maison de 
campagne où j'étais allé, à une lieue d'ici. Je me trouvai 
mal, je dis qu'on me pissât un moipent , que ce n'était 
rien , que j'allais revenir ; j^allai dans le coin du jardin, 
Desfoataines m'appiirut , et ine fit ^des reproches de cç 
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que je n^âvaîs pas ênc6re parlé à sotn frère ^ et m^èntre^ 
tint encore un quart d'heure sans Toi|loir répondre k 
mes questions. 

\ En, allant le ipalio à .Notr^-Dame de la Victoire , il 
m^apparut encore , m^tf encore, moins de tems , et me 
pressa toujours de parler à son frère ; et me quitta en 
me dîsani toujours ,jusçues,jusquts , et sap? vouloir ré- 
pondre à mes qutstioDSt. 

€'«st une cbosé remarquable , que j^Qps toujours une 
douleur ^ l'endroit du bias ^u'il mVvait saisi la pre^ 
mière fois, jusqu'à oe que j'eusse parlé à sfi^çi frère. J9 
fus trois jours que je ne dormis pas de Tctoi^ement oil^ 
j'étais. . 

Au sortir d» la première çonversatJou » j« idîs ^ M* df 
Varouville, mon voisin et:mpn camarade d'école» qui est 
à présent à l'armée dai»s le régiment de Touraîne 9 que 
Desjoniaines étak uojé( qu*il venait lui«4Béme de m'ap-r 
paraître et de me le dire.* Il sVn alla toujours courant 
chez les parens du mort ^ pour savoir si cela était vrai : 
on en venait de recevoir la nouvelle ; mais , par un maU 
entendu , il comprit que c'était Tâiné : il m'assura qu'il 
avait vu la lettre do Desfontaines , et il le croyait ; je lui 
soutins toujours que cela ne pouvait pas être, et que 
Desfontaines lui-même m'était apparu : il retourna ; il 
revint , et me dit en pleurant , cela n'est que trop vraf . 

Il ne m'est rien arrivé depuis , et voilà mon aventure 
au naturel ; on la conte diversement , mais je ne l'ai 
contée que comme je, viens de vous le dire. 

Le feti chevalier deGotot m'a dit que Desfontaines est 
aussi apparu à ^u VaiAfé de Meniijean ; mais je ne 1^ 
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eannaSs point : il demeure k viogt lieues d'ici ^ du côt^ 
C d^ Argentan , et je ne puis eu rien dire de plus. 

f 

Réflexions générales pour expliquer lés causes ^e cet 

événement. 

Telle fut l'histoire du bon In. Bei^uei , que nous rfeoa« 
tâines avec beaucoup d^attention, et quelques-uns mémo 
avec beaucoup d'ëtonnement ; car un homme étonné et 
persuadé communique fa(^emeQt son étonne ment à ceux 
qui Técoutent, Il n'est point de trompeurs plus séduisans 
que ceux qui sont les premiers trompés. . . 

Voilà Thistoire dans sa' naïveté , c'est-à-dire ,. dans 
tout son merveilleux : et voioi les causes naturelles de 
^ette apparition , telles que je les imagine* 
' De ces sortes d'éyènemens tout n'en est pas faux, et 
imaginaire ; mais aussi tout n*en est pas vrai et réeL II j* 
a du vrai ; et ce vrai , dont les causes naturelles sont en-» 
fièrement inconues aux ignorans à qiii elles arrivent t 
devient pour eux un merveilleux , un prodige du pre-r 
* toier ordre : ils sont les premiers effrayés ; et par, une 

communication organique de sentimens et de passions , 
qui est très<-natu relie, ils effrayent et persuadent aisé- 
ment les gens.de leur sorte. Voilà ce qui causa alors dans 
Valogne un assez grand étonnement parmi les esprits du 
^ commun , qui en sont demeurés .à ce pqint de ne savoir 

que penser du fait , mais cependant convaincus quMl j 
avait quelque chose au-delà du naturel.. 

Si ces innocens séducteurs se contentaient ^e raconter 
précisément ce qu'il y a de vHi ; s'ilj^ontaient tout ; û 
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au sortir àe rapparîtîon ils la contaient à an bon phf^ 
iiiclen ; s^ils répotidaîeot sincèrement et exactement à ses 
questions , ce physicien trouverait bientôt la cause na- 
turelle de Févènement ; ce merveilleux s'ëvanouirait ^ et 
J%stoire merve.tllense serait perdue pour le public : car 
on «raindrait de débiter une chose très-simple et très«- 
oaturelle avec un air effraye ; un simple effet de la naturel 
un effet de fièvre du cerveau , comme un prodige sur- 
prenant ; une suite nécessaire d'un coup de soleil , 
comme quelque chose de miraculeux , ou un songe fié- 
vreux , comme une réalité. 

Maïs il en arrive tout autrement : ceux à qui on cont* 
ces aventures sont pour Tordinaire assez ignorans de la 
physique et des causes naturelles. Plus ils sont ignoràns , 
plus ils sont disposés à croire effectif ce qui est impos^ 
sîble ; leur crédulité fortifie la crédulité du conteur ; et 
par contre- coup la terreur quUl leur a inspirée nourrit 
et fortifie la sienne. 

Comme ces sortes d'apparitions ne sont que des songea 
fiévreux , il s'y mêle toujours des choses fausses ou des 
contradictions ; mais le conteur craignant de passer pour 
un songeur , dissimule ces faits ; il se les cache k lui- 
Diéme ; il rajuste en faisant son histoire tout ce qui lui 
parait se contredire; et^ à force de conter la même chose 
d'une même manière , celui qui raconte en vient peu-à ^ 
peu à croire que tout est arrivé précisément comme il la 
raconte. 

Il y a des personnes dont les organes du cerveau sont si 
délicats, qu*ib peuvent facilement être fortémeift ébranlés 

r 

par la cireur d'un soleil ardent | qui y a échauffé les ' 
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liqueurs ; desorle qu^îl peut j atoir une espace de fi^vrls 
dans le cerveau , tandis qu^il n*^ a qu'une légère émo- 
tion dans le reste de U masse du sang : \eé songe» paf- 
raîssent alors comme des réalités. 

Ces songes fiévreux, disent les médecins, arf'ivent plus 
souvent À ceux qui sont mal nourris qu'à ceux qui font 
ix)nne chère ; aux solitaires , qu'è ceux du mande ; à 
ceux qui veillent et qui otit le sang chauffé , qu^à ceux qui 
bnt bien dormi et qui ont le sang calme ; aux jeunes , 
qu'aux vieux ; à ceux qui ont quelque disposition k Yhn^ 
meur mélancolique j qu'aux personnes d^un tempéra- 
ment gai; dans les pays chauds, que dans les pays froids; 
la n^iit , queie jour : ils font plus d^impression.sur Fes^ 
prit de ceux qui ignorent la physique , que sur les phj^ 
siciens : dans les fièvres tierces , par exemple , les accès 
sont souvent vîolens ; et la fièvre du sang passant jus- 
qu'aux esprits animaux dans les nerfs et dan^le cerveau f 
cause des rêveries si fortes , que dans la veille on croit 
Yoir de ses yeux , entendre de ses oreilles , toucher 
de ses mains, ce que Ton ne fait cependant que ima- 
giner. 

Quelquefois la fièvre est dans les esprits , sans que le 
feu en soit assez fort pour le communiquer à la masse du 
sang. Alors c'est l'état d'une véritable folie : les fous se ' 
portent bien quant à la fermentation modérée du sang ; 
ils se portent mal par rapport à Paltération surprenant o 
des sens qui dépendent des ppératîons des esprits anF— 
maux dai^s le cerveau : ils ont àes yeux sans voir , des 
oreilles sans entendre : ils voyent toute autre chose que 
ce qui est devant leÂrs yeux : il semble qu'ilr sbugeilfe' 



^ajoura : Hs h*oht presque pfoînt d'intervalles dans les^ 
quels oti pars^e dite <]U*ils Teillent* 

application de ces maximes générales au fait 

pféseht^ 

M. Besuel était un pauvre écolier : il n^avait pas trop 
bien dinë ; la grande chaleur du 3i juillet 1697 9 dans là 
canicule , à Theure du jour la plus chaude , jointe à To* 
deur forte du foin nouveau : voilà la cause de son pre- 
mier ëtourdissement , de ce coup de soleil dont il ne fut 
bien guéri que trois mois après , lorsqu^il retrouva le 
sommeil qu^il avait perdu : il croit bonnement que sa 
maladie était TefTet d'une apparition réelle ; au lieu que 
son apparition imaginaire n^élait réellement. que Teffet 
de sa maladie , et de Paltération de son cerveau. Que 
Faccès de Eèvra intérieure fevenue le lendemain à la même 
heure , et le sur-lendemain encore plus forte dans le 
grenier à cause de Todeur forte du foin nouveau que 
l'on serrait ; qu'il ait alors un songe qui Teffraie : le ha- 
sard fait qu une partie se trouve vraie ; et voilà ce qui 
augmente sa frajeur : ainsi la^ fièvre , qui étair dans les 
esprits plus que dans le sang 9 causa ses songes fiévreux , 
c'est-à-dtre 9 sa vision , son apparition imaginaire. 

S11 n'avait point été exposé à Tardeur du soleil ces 
trois jours là , sûrement Destbntaines ne lui serait jamais 
apparu ; et en effet , pourquoi ne lui apparut-îl pas la 
première fois dans le pré au moment qu'il se noyait f 
C^était poyrtant le vrai moment d*Qne apparition réelle 
et merveilleuse , parce que la nouvelle p'en pouvait pat 
^tre irrrivée à vingt lieues de là : inais la fièyre n'était 
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pas encore assez aUamée ; et il fallait que cette apparl-' 
tion fût aidée de la vapeur du foin nouveau , qui entête 
beaucoup plus quand elle est renfermée dans un grenier : 
et y ce qui est très-important , il fallait que la nouvelle de 
sa mort fût arrivée par la poste. 

Pourquoi les conversations furent -elles de plus courtes 
en plus courtes? La fièvre diminuait » et n^était plus aidée 
par la vapeur du foin. 

Mais , Aie dira quelqu^un de ceux qui aii;nent bien 
mieux croire du merveilleux que d'examiner des raison^ 
Démens 9 venez aux faits décisifs ; car ces sept pseaumes , 
ces mots écrits sur cet arbre si bien désigné , ce que fai- 
sait , ce que pensait Talné lorsque son frère se noyait ; 
éette douleur au bras , la nouvelle de la mort ; que dites- 
tous de tout cela î est-ce toujours votre foin qui en est 
la cause ? 

Si sur ces deux cents faits qu*dn rêve rapîdemment en 
une heure de tems, il s'en trouve cent quatre-vingt-seize 
faux y tandis qu^il s^en trouve quatre vrai , est-ce donc 
une chose merveilleuse ? Je dis plus : quand ces faits ne 
regardent que la même personne , je soutiens qu^il serait 
plus merveilleux que les deux cents fussent tous faux , 
que si parmi les faux il s'en trouvait trois ou quatre de 
Vrais. 

Mais M. Bezuel ne nous en a pas dit un faux ; j^en 
conviens ; mais aussi je ne voulus pas embarrasser ce 
pauvre homme par mes questions 9 dès-là même qu'il 
yn'a paru très- aisé à embarrasser : et je ne voulus pas lui 
faire de la peine en paraissant croire que c^^tait un songe 
fiévreux , et un petit accès de folie passagère ; en lui fai- 
sant remarquer' à lui-même des marques de songe ; et 
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•n Tobllgeant à se souvenir de plusieurs circonstances 
fausses :c^eût été insulter en face k un homme qui venait 
exprès pour nous faire plaisir ; par exemple ce mot qu'il 
dit dans le grenier en reprenant un peu connaissance : 
J*ai vu ce que je n'aurais jamais cru. Cela veut dire, qu^il 
ne croyait pas que les morts revinssent , comme il nous 
Texpliqua lui-même ; mais cela ne s^accorde pas à ca 
qu^il dit 9 qu^il ne reconnut point DesfonI aines dans ca 
buste qu^il vit dans le grenier. 

Pour les pseauraes donnes à réciter en pénitence , ce 
nVst pas un hasard fort extraordinaire , c'est une péni- 
tence que Ton donne fort communément , et surtout aux 
écoliers. 

Pour la version ou traduction que l'ainé écrivait , on 
•ait que les régens donnent aux écoliers des versions ou 
des traductions à faire : ils les font , et puis vont se pro- 
mener ; qu^7 a-t-il là de difBcile à imaginer ? La peina 
qa41 eut d'avoir laissé aller seul son frère d| quinze ans et 
demi , n'a encore rien de fort singulier 9 et qui ne soit 
fort ordinaire ; et puis le frère aine peut avoir mandé 
toutes ces circonstances à son père en lui apprenant la 
mort de son cadet. 

hsL douleur du b^as venait apparemment de ce qu^ 
quelqu'un des domestiques de M. de Sortoville 9 pour 
empêcher M. Bezuelde tomber de l'échelle , lui avait un 
peu serré le bras gauche avec la main droite. 

Pour la gravure sur l'arbre; ne se peut-il pas faire qno 
Desfontaines eût écrit à M. Bezuel qu'il avait gravé leurs 
noms sur le vingtième arbre à droite » en entrant dans 
l'avenue de Louvign^ ; et que M. Bezuel, dans le déran- 
gement qui était arrivé à sa mémoire f se soit souvenu 
L a3 
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du fait , sans se souvenir que Desfontaînes le lui avait 
écrit. 

Je suppose que Ton soit dans la nécessité de croire ou 
la mémoire de M. Bezuel entièrement dérangée pour 
quelque tems par un coup de soleil , et par la vapeur du 
foin ; ou que Desfontaînes lui soit apparu corporelle- 
nient devant ses yeux , sans le secours de son imagina- 
tion. Les gens sages peuvent-ils balancer à croire un 
dérangement qui est très-naturel ? 

Pourquoi les personnes sensées refusent- elles presque 
toujours leur croyance aux évènemens miraculeux que 
raconte Tîte-Live ? cVst qu^ils savent que pour n^étre 
point trompé , il faut toujours comparer le poids du té- 
tnoignage avec le degré de merveilleux du fait rapporté ; 
et effectivement , s*if est possible que le fait soit vrai , il 
n'est pas moins possible que celui qui le raconte soit ou 
trompeur ou trompé. Il ne s^agit plus que de comparer 
ces deux possibilités ; et , dans le fait présent , n^est-il 
pas très-possible que Desfontaines lui ait écrit plusieurs 
choses semblables dans ses lettres ? et les idées de ces 
lettres ne pouvaient- elles pas servir à composer la cou- 
versation de sa première apparition ? 
« Pour la nouvelle de la mort , elle était arrivée , elle 
était répandue dans Valogne plus de six Heures avant 
Papparition et sa maladie. Son coup de soleil de deux 
jours précédons ne pouvait-il pas lui faire oublier qu'où 
li^ lui avait apprise avec la circonstance du repentir du 
frère ; et que ce frîre aîné apprit la mort de Desfon- 
taînes par Fabbé de Meniljean lorsqu'il achevait sa ver- 
sion ? N'est-il pas visible que comme M. Bezuel perdit 
• Tusage des sens, il peut bien avoir perdu aussi alors Tu- 
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sage de la mémoire? Et cette nouvelle arrivée par la 
poste , ne peut- elle pas avoir été la véritable cause lU 
son apparition ? 

Il dit lui même, que les jeux ouverts, à trois heures 
après ini^î , au mois d'août i il ne vit plus ceux qui 
étaient auprès de lui : les sens étaient donc fort altérés, 
et leur fonction entièrement suspendue ; or 9 pourquoi 
les organes de la mémoire ne s'en seraient^-ib pas res* 
sentis P 

Au reste il j en a assez pour prouver u|i événement 
assez singulier 9 un songe fiévreux assez extraordinaire ; 
mais il n'y en a pas assez 9 à beaucoup près, pour proU'*- 
yer à un esprit désintéressé un événement surnaturel , 
c^est-à-dire , tel qu'on ne puisse l'expliquer par des 
causes naturelles. Car enfin $ lorsqu'un corps parait à 
M. Bezuel è cette he^re là «n plein jour, ou doit penser 
que si c'est un corps as^z solide et assez éclairé pour 
se faire voir à ses yeux 9 ce corps est assez solide et assez 
éclairé pour se faire voir aux jeux de tous ceux qui sont 
présens ; et que si ce mort articulait effectivement des 
paroles , et faisait réellement entendre la même voix 
qu'il avait vivant 9 ceux qui sont présens « et qui ont 
aussi bonnes oreilles que lui , entendraient aussi les 
mêmes sons articulés' et la m^me voix. Or , dès que cela 
n'est point 9 il faut conclure que les jeux de M. Bezuel 
n'ont rien vu de Debfontaines , que ses oreilles n'en ont 
rien entendu » et que sa vision et ses conversations se 
sont passées uniquement dans son cerveau. Voilà appa- 
remment où se réduit cette apparition , qui fit alors le 
sujet des conversations de Valogne ; et voilà vraisembla- 
blement où se réduit Tapp^rilion c«lttbre de Brutus , et 

sa. 
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les appartlions des historiens grecs et latins j et plu« 
sieurs apparitions célèbres de nos jours. 

J'oubliais à faire remarquer dans le rëtfît de M. Bezuel 
une autre contradiction manifeste. Desfontaines le serre , 
le secoue avec un bras qui est assez ferme et asses solide 
pour lui' causer au bras gauche une douleur qui lui dura 
plus d'un mois : et quand M. Bezuel avec son bras droit 
veut embrasser Desfontaines , il n'embrasse rien, il ne 
trouve rien ; le bras gauche touche si bien , et est si 
réellement touché, qu'il en ressent une grande douleur, 
tandis que le bras droit ne saurait rien trouver à tou- 
cher. Voilà de la contradiction : non^seulement le tou- 
cher ne s'accorde pas avec la vue , mais il ne s^accorde 
pas avec lui-inéme. 

Si Ton suppose que ce n'est qu'un songe , l'objection 
cesse j la contradiction s'évanouit ; parce que le propre 
des songes est de représenter en un moment di^'S choses 
qui se contredisent dans le réel , et de faire des méta-« 
morphoses réellement impossibles. Il n'y a rien en tout 
cela que de fort ordinaire , et très-naturel aux songes ; 
mais si vous prétendez qu'il y a ici plus qu'un songe Hé* 
yreux, plus qu'un effet d'une imagination trop allumée , 
plus qu'une apparition qui se passe dans les organes du 
cerveau , une pareille contradiction rend révènement ' 
réellement impossible , mais non pas incroyable : car les 
esprits du commun , par goût pour les merveilleux, pour 
le prodigieux, étant accoutumés k confondre les réalités 
avec les imaginations , n'ont nulle peine , et ont même 
du plaisir à croire Timpo^sible. 

Outre la contradiction physique , voici encore une 
contradiction morale. Que vient faire à Valogne cette 
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âme de Desfontaines avec un corps qu'elle anime t C'est , 
dit M. Bezuel , pour dégager sa parole; il m'avait promis 
de m'apparaitre après sa mort 9 et il m'apparait. Mais il 
ne vous a promis de vous apparaître que pour vous dire 
de% nouvelles de son état ; et vous avez beau le presser | 
il parle , et vous conte des aventures d'écolier , sans 
vouloir vous répondre sur le seul article important 
pour lequel il avait promis de vous apparaître : ce pro- 
cédé est-il honnête ? est-il digne d'un ami ? Cette àme j 
qui , par la séparation de son corps , doit être devenue 
plus raisonnable 9 fait avec un autre corps fort léger bien 
du chemin pour ne vous dire que des puérilités : cela 
n*est-U pas incompréhensible ? 

Il estvrai qu'il vous pria de donner de sa part un aver- 
tlssernent salutaire à ses parcns ; mais c'est une autre 
contradiction encore plus diflicile à comprendre ; car , 
s'il avait envie qu'ils en profitassent , pourquoi ne leur 
pas apparaître à eux-mêmes ? Nç savait-il pas que les 
discours des morts , qui apparaissent , font une toute 
autre impression que ceux des vivans , qui ne font que 
conter ces apparitions ? La vraie raison pourquoi Des- 
fontaines n'apparut point h sa mère , c'est qu'elle ne fut 
pas , comme M. Bezuel , blessée d'un coup de soleil. 

Ycilà autant de sortes de contradictions où est sujet le 
système de i'apparifion intérieure y ou du songe fiévreux ; 
c'est que dans le réel tout se suit, tout est lié, rien ne se 
dément ; au lieu que dons les songes 9 et dans les autres 
opérations de Timagination, si quelques parties semblent 
liées et suivies , on j en aperçoit bientôt d'autres qui 
sont absolument incompatibles , et qui sont marquées 
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ati coin dés songes ; on y découvre bientôt qnelqne fait 
qoî se dément , et que Ton ne saurait eitplîquer comme 
réel par les règles ordinaires du bons sens Cest partî- 
cnlîèrement è ces petites incompatibilités , insensibles 
pour le commun des gens d'esprit , mais qni sont remar- 
quées avec soin par les esprits justes et solides : c^est par 
ces observations délicates que Ton peu reconnaître dans 
les hîMoires d*apparitions surprenantes , qu'elle part j 
peuvent avoir la réalité et la vérité, et quelle part il faut 
en donner à limagination et au mensonge. Et c*est U 
but que je m'étais proposé dans ce mémoire. 



LES PRÉJUGÉS, 

I^ prudence à Trason parait une folîc ; 
Il oe voit de vertus qu*une aveugle valeur : 
C'e^t qu*à la Cour de Mars Traion passe sa vie; 
C*esk le préjugé seul qui cause son erreur. 

Lisidor est blessé d*une mortelle offense : 
Il pourrait pardonner, il se ferait konneur : 
Maïs il se croit flétri s'il aVn tire vengeance; 
Il doit au préjugé cette fatale erreur. 

Trasimond à Vénus Tàme long-lems livrée; 
Plus raùr, âi Plutus seul se voue avec fcrreur ; 
11 espère à la suite une paix assurée ; 
C'est ches te préjugé qu'il a pris cette erreur. 



***%v 



\ 



(359 ) 

Préférant au fepos une folle espérance , 
Dorllas perd ses jours auprès d*un grand seigneur : 
Attachez-çous aux grands , lui dit-on dès Tenfance ; 
Voilà le préjugé qui fonde son erreur. 

D*un savoir trop confus, Ghromis follement ivre, 
Attache au savoir seul le suprême bonheur : 
Mais il compte pour rien d'apprendre à savoir vivre ; 
C*est un sot préjugé qui cause son erreur. 

Par une erreur contraire , également trompée , 
Bélize négligeaùt son esprit et son cœur, 
Croit d'ajustemens seuls devoir être occupée; 
Cfc n'est qu'au préjugé qu'elle doit cette erreur. 

Le guerrier croit la gloire asservie à ses gages : 
Le savant croit en être unique possesseur. 
Pourquoi ne voyons-nous que nos seuls avantages? 
Aux premiers préjugés nous devons cette erreur. 

Aidé de lé raisoil, le Tems enfin arrache 
D'un parti furieux le manque séducteur : 
Damon devrait le voir, mais rien ne Ten détache; 
C'est le préjugé seul qui cause son erreur. 

Le moderne habitant de l'antique Au^oilie , 
D'un écrit naturel n*est point admirateur ? 
L'affectation seule est chez lui le génie ; 
Le préjugé doit être accusé de l'erreur. 



Celui qui de l'Ibère habite le rivage 
Dans le seul excessif admire la grandeur : 
Il court après le masque et laisse le visage; 
Le préjugé doit être accusé de l'erreur. 
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Un aimable feu brille aux bords de la Darancc; 
£o d*autres climats règne une sage lenteur : 
Chacun à son talent donne la préférence ; 
L*orguei]leuz préjugé fomente cette erreur. 



PENSÉES DÉTACHÉES, 
Tirées d'un livre intitulé Essai sur les Mœurs, 



^ 



hes principes reçus dans IV.nfance ressemblent À ces 
caractères tracés sur Tëcorce d'un jeune arbre, qui 
croissent , qui se développent avec lui | et font partie de 
lui-même. 

Le propriétaire d*une terre a grand soin de voir si on 

ne la détériore pas , si on ne la laisse pas en friche. U'' 

père confie ses enfans à des maîtres mercenaires , et ne 

e'en embarrasse plus. Ne dirait-on pas que , dans dos 

idées , un enfant ne vaut pas une terre P 

Si de ^éducation de la jeunesse dépend le salut de la 
république, les mauvais pères devraient être punis comme 
les mauvais citoyens. 

r 

Je connais une mère qui dit vingt fois le jour à sa fille : 
tenez-vous droite, et qui ne lui a pas encore dit une seule 
fois : soyez modeste. 

Avoir de Tesprit et être homme d^esprit ne sont pas 
sjnon^rines. La différence est la même qu^entre un 
homme qui sait et un savant. Ceci n^est peut-être pas 



*^ 
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plus clair; mais les gens d'esprit mWtendent, et cela me 
sufBt. 

Les cabales sont dans la république des lettres ce que 
les factieux sont dans un état; elles n'excitent pour l'or- 
dinaire que des troubles passagers ; tôt ou tard le bon 
goût remporte comme Pautorité; les envieux sont mé- 
prises , comme les mutins sont punis. ^ 

Les beaux esprits de notjre siècle font des entr'actes 
qui amusent en attendant que les grands acteurs re- 
paraissent sur la scène. 

Un Aeuve se grossit des eaux que lui portent les ri- 
vières, formées elles-mêmes d'une infinité de petits 
ruisseaux : images naturelle de la société , telle qu'elle 
doit être. 

Un grand fleuve divisé en une infinité de petits ruis- 
seaux , qui fuyent loin de leur source, l'afTaibiissenl 
sans cesse , et semblent faire des efforts pour n'j jamais 
rentrer : image trop vraie de la société , ^elle qu'elle 
est. 

Les petits-maîtres peuvent être utiles, comme ces 
esclaves de Sparte qu'on enivraient, pour inspirer aux 
cnfans Thorreur de l'ivrognerie. 

. Qu'entend-on par un homme de société, sinon celui 
qui est admis dans tous les cercles , qui se trouve à tous 
les spectacles, qui est de toutes les parties de plaisir? Un 
homme de société est presque toujours un homme inutile 
k la société. 
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Quand on pense que , malgré le penchant nàTnrel , !• 
poison des louanges , le danger de la séduction , la tîo^ 
lence des attaques, les hommes font un crime aux 
femmes de leurs moindres écarts y on est forcé de 
convenir que les hommes oui une haute idée du sexe, et 
quifs lui supposent bien plus de force* et de yertn qu'à 
eux- mêmes. 

Il faut jouer, dit-on , pour être bien venu chez les 
femmes. Ce propos est leur opprobre ; elles devraient 
concerter ensemble pour empêcher qu^il ne soit pas 
fondé. . 

L'homme galant est l'esclàre et le jouet du sexe ; 
Thdnnête homme est Pami ôîês femmes et leur conseil. 
I/homme galant Bdôtc jusqu'à l^nti caprices ; l'honnête 
homme les supporte tant qu'ils n'intéressent ni la décence 
ni le devoir. L^homme galant n'envisage que la beauté ; 
rhonnête homme n'est satisfait que du bon caractère. 
J/homme galant est respectueux vis-à-vis dt; toutes les 
femmes, qu'il idolâtre; Thonnête homme sait distinguer 
les femmes solides, qu'il respecte , des femmelettes, qu'il 
méprise. Ce qui pourrait nous donner une idée asses 
ttelte du sexo , cVst qu'en général les femmes aiment 
mieux un homme gelant qu'un honnête homme. 

Tous les traités de l'amitié sont des livres inutiles. Ils 
ne corrigeront pus les coeurs faux ; les bons cœurs n'en 
ont que faire. 

L'amitié ne se répand point en paroles, mais elle agît 
sans cesse; ces prétendus amis qui ne parlent qt2é da 
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leurs cœurs 9 ressemblent à ces poltrons qui ne parlent 
que de bravoure et de combats. * 

Un véritable ami est nn censeur fidèle; sans cela 
Tamitië n'est qu'un vain nom. On en convient; cepen- 
dant tout le monde vent des amis , et personne ne veut 
des censeurs. 

Si quelqu'un n'^est pas impatient de se trouver avec 
celui à qm il vient de rendre un service essentiel j il 
pput se vanter d'être ami. 

Il y a bien moins de grandeur d'àme à être touché du 
mAlhcur de son ami , qu'à être sensible à son bonheur. 
L'un est le sentiment de la nature , l'autre est le comble 
de la vertu. 

Un roi , qui est né roi , et qui est bon roi , est né sans 
contredit le meilleur de tous les hommes. 

La Cour est un pays où l'on paie trop cher l'honneur 
de ramper. 

Un 5age à la Cour est comme un voyageur qui a le 
plaisir d'examiner les mœurs d'un pays étranger , et n'est 
point assujéti à payer les impôts. 

La politique , qui a fait la gloire des grands ministres, 
est peut-être l'opprobre de l'humanité. 

Demander d'un homme ce qu'il es) , ou demander à 
quoi il est bon , sont deux questions bien différentes* Il 
y a tant de gens qui sont beaucoup j et qui ne sont bons 
k rien. 

On déclame contre la grandeur et Topulence , on àf- 



(364) 

fecte de mépriser tout ce <)ui n'est pas mérite personnel ^ 
on s^efTorce dm distinguer la personne d'avec la for- 
tufte ; et , malgré cela j nos philosophes j sont les pre- 
miers pris. 

On prétend que le luxe fait la splendeur d'un état ^ 
c^est-à-dire qu^ il produit des peintres, des statuaires» 
des musiciens y des artistes en tout genre, et point de la— 
boureurs. 

Le luxe est une divinité bizarre à laquelle on sacrifie 
le nécessaire pour en obtenir le superflu. 

Vivre honorablement , c'est j dans nos idées , briller 
par les ameublemens et les habits, traiter aussi splendi-^ 
dément à la campagne qu'à la ville, engraisser une troupe 
de parasites , qui vous flattent et qui tous trairont dans 
l'occasion ; c'est consommer ses revenus avant leur 
échéance , ne rien mettre en réserve pour le besoin ou 
pour les malheureux , s^expeser à devenir insolvable à 
force d'être magnifique. Nq dirait-on pas que pour vivre 
honorablement , il faut renoncer au bon sens et à Thon- 
neur? 

Il est un deuil comique , divertissant , propre à exci- 
ter les plus grands éclats de rire ; c'est le deuil de Cour 
porté par la petite bourgeoisie. 

Caton ôta aux dames romaines le faste des habits , et 
elles s'y prêtèrent généreusement pour le salut de la ré- 
publique. Si un nouveau Caton en faisait autant aux 
dames françaises , je ne répondrais pas de sa vie. 

Otez à la plupart de nos littérateurs la médisance , 
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rîndécence et Timpiétë , ils seront insipides. On a bien 
f en d''esprit j 'quand on n'^en a qu^aux dépens de «on 
cœur. 

Bil nt6t le bel esprit et Timpiëtë seront synonymes. 

Le magistrat sëvit contre le scélërat qui trempe ses 
mains dans le sang de son frère. Celui qui prétend que 
ce crime est une action indifférente , de quels supplices 
n'est-il pas digne ? 

Athées insensés, aveugles déistes , citez - nous un 
homme de bien à qui tous ayez persuadé vos dogmes. 

Pourquoi, depuis tant de siècles^ une religion , dont 
les mystères sont si fort au-dessus de Pesprit humain , 
dont les. préceptes sont si contraires au penchant du 
cœur, est - elle crue, professée, défendue par ceux 
mêmes qu^elIe condamne, et qui la transgressent dans sa 
morale? Et vous, esprits forts, génies sublimes et trans- 
cendans, qui prêchez une religion si commode, comment 
n^avez-vous pas encore détrompé l'univers P 

Que les déistes ne disent pas que la loi naturelle suffit. 
J'en ai cherché deux qui eussent le même système de 
religion ; je les cherche encore. 

Rien ne prouve la religion comme sa jouissance. Le 
meilleur syllogisme en faveur du christianisme , c^est la 
paix d'un cœur chrétien. 

Les vrais amis sont rares , personne n'en doute ; j'en 
ai cependant trouvé plusieurs : malheureusement pour 
l'irréligion , ils étaient chrétiens. 
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L'îrrëlîgSon est à un point , qu^un protecteur croît 
proposer un homme rare , quand il peut dire de son pro- 
tégé qu'il a des mœurs et qu'il croit en Dieu. Avant peu 
ce serai>ien pis ; un protecteur qui aura un tel protégé 
n'osera plus le dire. ^ 



VERS 

8UB hJL MAISON DE M. LE COMTE d'ARG£î«S01V. 

Je Toîs cet agréable lieu , 
Ces bords riaBs, cette terrasse, 
Où Cûurtia, La Fare et Choulieu^ 
Loin du faux goût des gens en place , 
Pensant beaucoup , écrivant peu, 
Parmi des flacons à la glace , 
Composaient des Tcrs pleins de feu. 
Enfans à^Aristippe et ii Horace ^ 
Des leçons du Portique instruits , 
TantÀI îb en cueillaient les (mils, 
Et tantôt les fleurs du Parnasse. 
Philosophes sans vanité. 
Beaux-esprits sans rivalité. 
Entre Tétude et la paresse , 
A c6té de la volupté , 
Ils avalent placé la sagesse. 
Où trouver enror dans Paris 
Des mœurs et des talens semblables? 
Il n*cst que trop de beaux esprits; 
Mais qu*il est peu de gens aimables ! 
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RÉFLEXIONS 

SUKL'É£OF]£e FllAlCÇAISS. 

Sur la fio du règne de Louis XIII, et au commence- 
ment du règQe d« Louis XIV, le démon de Tépopée 
brouilla tous les cerveaux français ; la trompette héroïque 
rendait de toutes parts les sons les plus aigres et les plus 
rauques. Un mauvais poëmeëpÎ4|ue était alors aussi com- 
mun que Test aujourd'hui une inauvaise tragédie; tout le 
monde s*en mêlait , j jaques aux carmes. 

Le révérend p^e Pierre de Saint-Louis, religieux de 
cet ordre dans la province de Provence , annonce ga- 
lamment : 

Qu'il chante , dans tes vers, une femme de marque. 

comme M. Thibaudier déclare qu'une personne 4e qua- 
lité ravit son âme. Cette dan^e de marque n'est autre que 
la Madeleine, dont lepoëté décrit la pénitence du désert 
de la sainte Baume ; 

Il prend, pour exhaler son magnifique nom , 
La trompette sonnante et le bruyant clairon. 

11 assure que : 

Les cieux seront ravû et la terre charmëe 
D*un volume volant avec la Renommée. 

Il nous apprend que cette illustre pécheresse 
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et pënîtente Ta tenu en trayaîl , et le presse en at« 
tenlo : 

Pendant neuf foU neuf mois portée en mon cerreau, 
D*où, comme une Pallas, elle sort de nouveau. 

Madeleine ne (iit point la même à- Jérusalem et à 
Marseille : 



< Jérusalem la TÎt comme sa pécheresse , 

Et Marseille Touit comme sa prècheresse. 
La première abhorra %itA vains dëportemens; 
La seconde admira 9it:i saints emportemens. 

On sait trop quelle fut la première conduite de Ma- 
deleine : 

Mais enfin Dieu chaiigea ce charbon en rubis, 
La corneille en colombe, et la louve en brebis, 
Un enfer en un ciel, le rien en quelque cbose, 
Le chardon en un lys, l'épine en une rose; 
En grâce le péché , l'impuissance en pouToir, 
' Le vice en la vertu , le chaudron en miroir. 

Elle passa trente ans dans les bois à pleurer ses 
péchés : 

Ces bois la font passer pour une Hamadryade, 
Ses larmes font penser que c^est une N^yade : 
"^ Venez donc, curieux, et vous rencootrerex 

Une nymphe aquatique au milieu des forêts. 
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Madeleine converlie fut une sainte et lidMe ves-^ 
taie : 

Qui conserva si bien le feu qui la brûfaît , 

<Qu*il ne fut point ^éteint par tant d>au qui coulait. 

Les anges étaient les charmatis consolateurs de cette 
charmante inconsolable dans sa solitude. 

Au reste , le père Saint-Louis nVst pas tellement 
occupé de son héroïne , qu'il ne l'oublie quelquefois pour 
parler de lui-même ; il nous avertit qu^il n'a pas toujours 
été carme ni dévot ; quMl a eu desfnaitresses , et en assez 
grand nombre; Lucrèce, qui jouait si bien^des jeux et 
du luth; Valberinte, autrefois le sujet de ses vers et de 
ses peines ; Laure à la tresse d'or, Laure la chère sœur 
de son cher Alidor : il convient devoir fait pour ces 
belles quantité d'ouvrages satiriques, impurs, im- 
pertinens , volages , dont il se répent , et qu'il dé- . 
savoue. 

Après cette confession t moitié humUc , moitié gas- 
conne, il revient à Madeleine, qui sera, dit-il, désormais 
sa Clio et sa Diane : puis il retourne à lui-même et k son 
livre, voulant '• 

Qu*aux TîUagea, aux champs , aux yilies, aux cites. 
Ses vers soient lus, relus, cités et récités, 
Qu*en toutes les maisons , dans toutes les familles. 
Ils soient appris par cœur des gardons et des filles , 
De tous les pèlerins, et des passans âiussi. 

Quoiqu'il ait dit adieu à touteft-les divinités pajrenné^y 
7. a4 
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il adresse pourtant encoi^ un petit mol d^mtocition Ik là 
lana , parce qa'il a lu dans Virgile : 

Intëresses-yoUs.i lui dit -il i à cette grande aDaire» 

El quittes Totre ciel pour^einr m*ë£lairer« 
S*il est Tiai que les Ters puisse tous en tirer. 

Le poète équivoque ici sur le mot carmen , avec une 
finesse dont il serait superflu de relever la sottise. Il 
continue à prodiguent* esprit , le ridicule ^ les allusiona 
burlesques, les métaphores bizarres, les hyperboles gi- 
gantesques » le jeu perpétuel des pensées et des exprès» 
aions. 11 dit que les ramages des arbres s*accordent fort 
bien avec les ramages des oiseaux ; et il fait rimer cea 
deun ramages ensemble, en prenant le premier dans le 
•ens de rameaux ; ce qui forme d^abora une espèce d'é- 
nigme , dont vous pouvez compter que le poète s'est fort 
applaudi dans le fend de son cœur t il appelle les rossi- 
gnols et les pinçons dee luths animée, des oi^eevivans^ 
des sirènes violantes ; les arlM*ee sont de vieux barbons , 
de grands enfans d^une plus grande mère, dVnormes 
géans , des colosses éternels ; il leur reproche Torgueil 
avec lequel ils s'élèvent jusqu'au ciel, sans jamais avoir 
devant lui la tête nue; il rend justice cependant à la 
droiture de leurs intentions : il convient qu'en regardant 
de si près le ciel , ils n'ont dessein ni de Toutri^er, ni 
de Tescalader ; ils sont seulement dVratbles rodomonls 
t)^ 4^ beaux orgueiUeux» 
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Ce qui réconcilie Pautcur avec les arbres y cVst le ié-^ 
&iotéres$.eip^nt dvec lequel ils louaient pour rieiïà Made- 
leini^ uiiç maison de bois dans son désert ; la lune partar 
geait cefte générosité ; elle fournissait à la sainte un6 
lampç d'argent par un trou tout-à^ait obligeant; au-^ 
tant en faisait I0 soleil à son tour ^ et même avec plus de 
.rasignificcnce 9 car sa lampe était d or. 

Cette double lampe était très utile dans ce 3onilir9'^é- 
jour , où Ton voyait pour toua flambeaux les éclf^Ffi^ 
jreuz de la sainte x 

• 

• Qui soni les b^niliei» 4'Qtt couJe Teau-^Jb^nite, 
, Qui chaaie te 4^^on jy^ii>u fond de son gil^ 

< 

Madeleine, pftr la contemplation de son cruciâz^ 9^ 
prend la grammaire ; elle frémit de yoir que par un cas^ 
du tout déraisonnable 9 Tamour du Sauveur lui ait rendu 
la mort indicîinabU^ qu'à force d'être actif j il se soit fait 
lui-même passif. 

Pendant qu'elle s* occupe à punir lé forfait 
De son temspritèrit^ ^"^^"^ ^ iip^imparfmUi 
Tenif de ifui le futur réparera les pertes ^ 



Et hpeéseui est tel, que t*est Vindicatif 
D*\in amoUr qui s'en v;a jusqu'à \ infinitif 

¥ 

Maïs c*est dans un degré toujours superlatifs 
Et tournant Contre soi fou)ours \ accusatif ; 
iDîret-vous pas aprts qu'ici notre icolière^ 
Faisait de laiaçon , est tiaimeoi U9^ulikn «. 
)D*avoIr qiMUé4e monde et saplurûUté? 

«4. 
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Quoi qu^il en soît , Madeleine , mcprisanl les discours 
frivole^ des mondains , continue le cours de sts ëtudes*, 
et passe de la grammaire à la versification : elle examine 
la quantité de ses péchés, elle les iroxivù sans mesure ^ 
sans rime , sans raison, sans nombre et sans règle. E^Ue 
entre en rhétorique, où sa langue lui sert moins que ses 
jeux ; elle arrive enfin à la philosophie. On sVn rapporte 
bien à l'imagination folle et indécente du poêle poui* 
trouver dans la contemplation du crucifix les élëmensde 
toutes les sciences les plus profanes , même de Tart dra/- 
matique. On voit à la fin du second chant une conversa- 
tion fort agréable de Madeleine avec Técho. La sainte , 
après lui avoir fait compliment de réfléchir si bien sur 
tout ce qu'elle dit, quoiqu'elle ne parle jsunaLÎsçu'en Vair^ 
-lui fait diverses questions, auxquelles Técho répond 
«xactemeot : 

Que fuyenf les oiseaux volant dans ces bocages P 

Cages. 

Maïs que fuyais^je moi de Dieu qiiand )t l'avais? 

La çoix. 

Que dît^elle à mou cttur Ju liord de ce vieux antre T 

Quek fureoC donc mes yeuï à ceux des regârdànsf 

Aràens, 

4 

9 

Comment pour ces malheun doit paraître Marie ? 

Marr/fu 

De qui suivait les pas autrefois Ma^eleioe ? 

D'Hélène. 

Que me fera rë|roux dans sa cour souveraine t 

Msimu 
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El qtie donne le monde aux siens le plus souTent f 

Vent, 

Que doîs-je raîncre ici sans jamais relâcher? 

La chair. 

Qui fut cause des maux qoî me sont sarreiMis? 

Véaas. 

< 

Que faut-il dire après d*une telle infidèle ? • 

Pi d'elle. 

Qui me cachait le ciél sans que mon œil le Visse ? 

LeHct» 

Pourrai>jq quelque jour aller tout droit à Dieu? - 

Adieu. 

é 

Le poëte, qui craint que tant d'espnt n'ëchappe à 
ses lecteurs , a soin de leur démailler des applau-* 
dissemens : 

Si TOUS aîraez des rers la grâce et la douceur, 
Let miens en ont assez pour Vous gagner le cœur, 
£t si TOUS en cherchez les subtiles pensées , ^ 
Les pointes de ceux-ci ne sont pas ërooussees. 

Après s'être ainsi caressd luî-méine , il fait une vio- 

lenTe sortie sur les femmes mondaines , qu^'l appelle 

Jlammcches d* Asmodée, Il leur reproche d^avoîr toujours 

dans la tête ce que saint Michel foule aux pieds : il 

}eur défend toute sorte d'amusemens et de jeux : 

Pîquez-Tous seulement de jouer au piquet» 
A celui que j['entendsi qui âe fait sau5 caquet; 
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J'entends que tous preniez *par fois la discipline/ 
]Bt (]u*aTèc ce beau jeu tous fassiez bonne mine. 

'A propos tiés miroirs qae casse Madeleine , lorsqu'elle 
veat se convertir, remarques bien , |e tous prie, ceh« 
jolie expk*ession : 

^t» pendus sont roméf. 

Et celle - ci I dont vous devinerez^ le sujet si roua 
pouvez 3 

O Dieu ! que de plaisir, de miel et de douceur 
Je goAtais à ses pieds, préférée à ma sœur! 
J<p ie éupais desremx y si j^ose vous le dire. 

Au reste , vous saurez que du fond de sa grotte Made^ 
Icine s'envolait souvent auCiel jusqu^à septfois par jour. 
Jësus-Cbrîst même lui apparut cent dix fois pendant 
trente-<trois ans. Toute rkistoire du Sauveur est racontée 
par Madeleine d'un stjle dont Pextréme indécence eût 
|>u jeter des soupçons fîicbeux sur la piété de Tauteur ; 
mais sa bonne foi et sa simplicité éclatent en mille en-^ 
droits par des signes non suspects ^ à Tappui desquels 
irienncnt Tapprobation de ses supérieurs et les éloges d» 
toute sa congrégation , qui se cottisa pour le louer avec 
esprit. 

* L'un lui déclare qu'il ièvancê de beaucoup ceux quÂ 
l'on devancé. 

L'autre , qu'il ne cidt aucunement à tous ceux ^u^ 

VW* jBT^f W<. 
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Un antre^ «n rojant de si beaux Ters ne peut sVmpê- 
clier d'en comparer Tanteur à Jésus - Christ ; car, 
dit-il Y si Jésus a ressuscité le frère, vous ressuscites la 
«oeun 

Par tant de eharwtes innoceo» 
Qui font Tos emrmes nvissans. 

Agréable jeu du mot earmêt avec le mot ^hmrmn f et 
beureuse équÎToque de carme, earmeny arec carme y. 
carmélite. 

Un autre donne vris qu^un prêtre a fait tm beau ma-* 
Tiage du dhFertissement et de TutiHlé ; que ce mariage 
ne sera ni nul ni clandestin ; que la venommée le pu*- 
blîera partout | et que le Jruit en sera aussi grand que 
lé bruit. 

Un autre , après avoir long-tems r^vé , .se sent obligé 
d'écrire brusquement à Tauteur qu* apparemment ua 
ange est venu pour l'instruire i ou bien qu'il I^st allé 
trouver. 

Frère Elisée ne peut comprendre que les pointes d'es- 
prits et les riches pensées , comme de beaua briUansen. 
ce ItTre enchâssées, soient si rares partout , et partout ai 
f reventes ; mais frère Aiexîs easote d'expliquer la cbo«» 
par ia comparaison du rosier^ qui s'est que pamtts et 
fliBurtiies. 

Le père général ne prodigue point trop ses flatteuses, 
louanges ; il se contente d'assurer le poëte qu^il fait keaa- 
coup de cas de ses travaux, e^, ce qui est étonnant.,^ X 
la dit simplement , sans esprit, sàn&épigramma* 
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Mais le frère de Fauteur Ten dédommage bien ; il loi 
propose cçtte glorieuse tlterna^îve : 

Certe, ou tous jAroduisex les merreilles de Tart, 
Ou bien tous ^^ez Tart de faire des merreilles^ 

J £t il finît par lui dire 9 

Vous ne faites revÎTre ici la pécheresse « 

Que pour feire mourir an tous lieux les pécheur». 

Le père Saint-Louis dédia le poëme de la Madeleînà 
j)i madame de laBUche, dont le nom était Gabrielle. de 
Lévi. Vous jugez bien qu'il étajt trop honnèt^ pour ou-e 
b.lier de faire son acrosticbe» î( )a f\pit ai^si : 

^*appcllant à bon droit , rojant comme elle brille, • 
(sjn quoi mon sentiment sera toujours suîtî, 
-^n astre de la Vierge étant de sa famille, 
***€ conclus qu*elle sort de Testoc de Léri. 

• . * 

Ce chof-d^œuTre de ridicule parut en 1668 ; c^était le 
.iems où les Nicole , les Pascal, les Bossuet élevaient leur 
style jusqu'à' la majesté de la religion , si -grande , si 
Qobl^, si respectable dans leurs écrits ; c'était le tems ou 
Boileau formait le goût des Français par ses leçons et par 
ses exemples ; où Moliëré*, le père de ia bonne plaisante - 
rie , les enchantait par la peintiire naïve de leurs travers ; 
OÙ Racine faisait connaître cette poésie tepdre, éléga^te^ 
harmonieuse ^ le charme du cœur et de Toreille. La même 
année voyait éclore And^omaquc et la Madeleine : c'e* 
\^it précisément Icsdcux ex^trëmitésdu bon et du ms^uvais^ 
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goût. 11 est étonnant que Boileau , Tefiroi de tous le» 
n^auTaîs poètes, n'ait pas dit un seul mot de l'ouvrage da 
père Saint-Louis, qui était très- célèbre de sontems» 
et qui pouvait n^éme retarder les progrès du goût et 
prolonger le règne des pointes par la séduction toujours 
attachée à fout ce qui a Tair. de la finesse et de Tes- 
prit. 

Le père Bouhours oublie sa sévérité ordinaire , 
en faveur de la Madeleine; il excuse , dans sa ma^ 
nière de bien penser , -ce vers y où le poète propose 
pour modèle aui^ fen^meç mondaine^ la pénitence de sa 
^inte : 

• * 

Ne rougirez-vous p'as de ces pâles couleurs? 

« Cest, dit-il froidement, un poëte qui parle , et un 
» poëte d'un caractère particulier! à qui pn pas^e ce 
» qu'on aurait peut-être peine à souffrir dans d'au- 
a très ». Jugemeqt aussi singulier que le vers qui en 
est Tobjet, 



Autant la Madeleine amuse quelquefois par l'excès et 
la variété du ridicule, autant la Science Unwtrseli*! ^ 
poëme , moitié épique , mohié didactique , de M. Magnon, 
glace par sa froide et ténébreuse gravité ; c^^est partout (e 
galimathias le plus sec et le plus monotone : le poëte a si 
pesamment raison , sa logique est si platement exacte, sa 
pictc si tristement édifiante, que les libertins, qu'il com- 
^a^ d'uu bout à T^utre de son long ouvrage, ?{H ei^corç 
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^roit de ae moquer de lui» ler» même qa*fl lee co»* 
fond. 

M. Magnon , comme tous les raisonneurs ^ plaisent» 
quelquefois dans la dispute ; et c'est alors qu^il est fortai«< 
mable. Le poljthëisme absurde, tant reproché aux égjp« 
tiens, le met de bonne humeur, et excite en lui le ton 
ironique ; surtout des dieux qu^un loup dévore 9 le ré^ 
jouissent beaucoup. 

O Dieux! an Lycaôn est t^ri qa^en le reage* 

«Sans* ea éponranter il roit que Ton votas mangeai 

Et peut-être lui-même , étant au rang des loups» 

Dans une faim vorace a mangé Tun de vous» 

Que disrje? De rous'tous il aura lait carnage: 

U TOUS aura surpris en quelque pâturage , 

£t , pendant que T Egypte adora ses troupeaux , 

Ce loup plus d*une fois eut de divins morceaux. 

£h! qui,,sotts cette forme, eAt vu ce que vous êtes? 

U pensa , vous mangeant , ne manger que des bétes : 

En effet, quand un loup aurait été tout yeux. 

Comment eût-il connu que vous étiez des Dieux ? 

Dieux! vous y consentiez , sinon qu*eut fait la foudre? 

Que d*en faire un amas et de sang et de poudre. 

Et d*imrooler sur l'heure , au grand courroux des cieus. 

Ces tables, ces banquets, et ces mangeurs de Dieux. 

M. Magnon ^st encore bien agréable lorsqu^il appella^ 
Satan , ce makre espion de Ja Divinité ; et lorsqu'aver* 
tissant les hommes d'asservir leur raison à la foi , il leur 
prouve que celte raison n'étant qu'une suivante, ne doit 
point avoir le rang de la gouvernante ; qu'elle n'est 
propre qu'à porter un flambeau ; €[u'elle est f k bîea 
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parler | une causeuse à gages : sa conclusion est un pea 
plus sensée. 

Allons, siiÎTons la fai cbmtnè tiHe Ittititft^trice; 
Que si notre raison retourne à son service^ 
Contraignons Tinsolente à la niicuz rërérery 
Et forçons Tindiscrète à ne plus murmurer. 

On dëméle dans ces derniers yers une allusion as* 
ses droite à Forgueilleuso Agar, que Pange con*- 
traînt de s^hu^ilier devant sa maîtresse; mais com<« 
ment cette idée est* die présentée? Quels vers! quel 
jargon ! 

On trouve , dans le cinquième livre, un combat de 
Famour contre le néant , que Tauteur de la Madeleine 
n^cût pas désavoué : 

L*amoui ne s*arma point , sa douceur fut sa force» 

Sa concorde étemelle y sema son amorce , • 

Et voyant que le rien^onmait à chaque pas. 

Elle Tenvironua par dSnfinis appas. 

Alors Téternitë lui montrant sa défaite, 

Il ne sut où, comfnent, et quand faire retraite : 

Si bien que de Tamour ignorant le dessein, 

Comme pour Tarrèter, il lui montra son sein. 

On eût dit qu'il disait : Amour regarde un centre 

On rien nefutjamnis , où rien m 'esi, où rien n^enirc% 

£i même oit, malgré toi, jamais rien n ^entrera* 

1/ Amour lui répondit : L* Amour y passera. 

Ce néant , effrayé d'une 'telle menace, 

S« C9cha dans soi-in^e \ en se couvant la 'fa(re« 
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QnanA l'Amour, par des traits a«ssî jastcs qD*ar4efl», 
Ayant prUsca dehors, surprit tons ses dedans. 

Tel est le chaos où^ s^^are notre obscur poëte^ lors- 
qu'il Teut imaginer , et qu'il sort de sa rampante argu- 
mentation. 

Boileau 8*es^ souvenu de Magnon , dans son Art Poé^ 
tiçue, pour rëc raser d^un seul coup ^ en passant, et le 
laisser confondu dans la fbule^es écrivains à jamais oit- 
hllés. 



L^auteur de Clovis, le fameux pesraaréts, peut bien 
paraître le troisième dans Tordre du rid/cufe ; II prouve 
d^abord, dans un long discours, que les sujets chrétien» 
sont seuls propres à la poésie héroïque ; et , comme il 
craint que ses lecteurs n'entendent pas ce que cela signi- 
fie, après les avoir abondamment ennuyés deson paëme^ 
très-chrétien , il revient encore à la charge dans un grand 
Traité pour juger des Poètes grecs , hiins ei français. Là 
vous le vojez s'agiter, se débattre , se consumer en ef- 
forts laborieux pour dire et ne pas dire que Clovis est le 
seul poëme parfait. 

Pour lui répondre, il faudraft lire ce Clovis, et on.j 
verrait que le Démon : 

Après le cours fini de cinq fois cent années, 
Depuis qu*un Dieu naissant changea les destinées, 
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Dans ses antres profonds heurtait d'un son borribU; 

De Mercure U emprunte et le irMa^ accort, 
£t la faille ié^re , et Thabit et le port; 
Sa tète et $e% talons ont Taîle colorée, 
El sa dexlre soutient une verge dorée. 

Il.apparail dans cet équipage à Auberon, magicien, 
famenx et son adorateur Mêle, auquel il se plaint amè- 
rement du mariage prochain de Clovis aveô Clotîlde. 
Pendant qu^l heurle et qu^il gëmit , Clovis enlevait sa 
maîtresse, qu^tl tenait en croupe derrière lui; c'^est ce 
que M. Desmaréts tâche de nous faire entendre par c«« 
beaux vers : 

Alors t près de ces monta, le monarque des Francs, 
D'un coursier écumeuz pressait les nobles flancs, 
Quî4iennisiait d^orgueil, sentant sa. croupe large. 
Des amours de son roi porter la douce diarge. 

Le comte Aurëlien joue là un fort joli personnage : 

Aurèle à st% càiés, l'illustre confident , 

Loin derrière leurs pas jette on regard prudent. 

Auberon , par des op^atîons magiques , tourne la t#ta 
mu roi y à sa maîtresse , à leur discret confident. Clovis 
veu^dire des cltoaes obligeantes à Clotiide; ilTacr^ble 
4iWlrages. Clotîlde veut ^'en étonner et sVn plaindre 
avec douceur : toutes ses expressions respirent la fureur 
et le mépris. Aurélien veut les appaîser , et les irrite : ib 
«e séparent pleins de rage. Aubnroa fait disparaître la 
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Sî le covp rafifalbllt, Li douleur le ranlnttf« ' ^ '-• 

Contre son ennemi son fiei se renrenime , 
Il se redresse en rair, il siffle avec horreur/ 
Et par sa triple lan£;ue exprime sa fureur. 

Dans le cinquième livre, il peint ^ comme edf fait 
Corneille, le brave Talbot environne d*ennemis, âéses^ 
pM sans être abatto , et méditant un trépas digne dm 
•on courage s 

Tel est un grand lion , roi des nlontl de Cyrèné^ 
Lonpie^ de tout un peuple entoura sur Tarène^ 
Contre sa noble vie , il voit de tqutes parts , 
Unis et conjurés, les épieux et les dards; 
Aeconnaîssant pour lui la mort inévitable, 
II résout à Ja mort son courage indomptable f 
Il y va sans faiblesse , il J va sans effroi , 
Et b devant souffrir, la veut souftrir en roi. 
Serrons-nous, dit Talbot, et roidissons nos âmes| 
Réveillons, rallumons nos généreuse flammes; 
Et , s*il faut succomber; succpniboDS vaillamment. 

Notre salut dépend de notre seul courage : 

Nous n*avons que le choix dfe vaincre ou de mottrir^ 

« 

La prière que Charles VII fait à Dieu, dans le pre^ 
mier livre , est tournée noblement, et remplie de très- 
beaux vers : 

Monarque souverain des hommes et des anges , 
Dont la tefre et les cieux célèbrent les louange». 
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Inébranlable appui Aes fragiles mortels , 

Qui d'un culte fidèle encensent vos autels, ^ 

Je sais que des ï'rançais les transports indomptabfe^y 

Leur ont souîUé le cœur d*ofl*ences exécrables; 

Mais ils sont vos enfans coitame vos enneitais. 

• •« 
. / . . k . . i . ' 

C'est cette nation qui de saintes armées 

A couvert tant de fois les plaines Idumëes. 

La dëlînîtion de Dieu qui sait cette prière 9 commencer 
d'an ton plein d'harmonie et de grandeur: 

Loin des mur^flamboyàns qui renferment le monde, 
' Dans le centre cache d'une clarté profonde, 
D/âu repose em imi même. 

C'est la m^me idëe qoe Santeuil a depuis exprimée 
ftvec une fierté si sublime : 

AUis seeÙM hMians^ in peneirmliiMS^ 

On trotive même quelquefois, mais rarismènt et ea 
cherchant bien , des vers doux et gracieux dahs la Pi/^ 
€e\lt , tels que ceuX-ci, dans la description de Paris et de 
nés environs : 

C'est rtieureuse contrée où la paix et Tainottr 
Ont fondé leur empire et choisi leur séjour. 

Au l'esté , Tesprit, défaut général des ouvrages de ce 
tems-là, se joipt souvent à Pidiôme barbare pour gâter 
«e poëhie. Par exemple | dans le septième livre | la prÎAr 
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cesse Marie gémît de ^infidélité de Dupoîs , et de sa noa- 
\ellc passion pour la Pucelle, mais commi elle cherche 
à excuser son amant | elle se prête au préjugé qui accas^ 
la Pucclle de magie ; ce n^est pas là certainement où est 
Tesprit , mais c'est dans le tour que Marie emploje pour 
exprimer cette idée : 

L* enchanteresse à tous fait manquer de parole, 
Le malheur général mon désastre console : 
Dunois , par sortilège , à mes fers arrache , 
OfTense sans offense , et pèche sans péché. 



^^ 



Le sieur Les Fargu es, auteur du très-médîocre poëme 
«de Dayid » rampe paisiblement dans une froide égalité , 
quif sans être absolument dépourvue de mérite, n'a ni 
les grands iraîts ni les grands défauts de la Pucelle ; il ne 
suit point d'autre plan qti|ï. celui qu^H trouve tout trace 
parThistoire ; il n'en altère point la pureté par de témé- 
raires fiotioBS ; il neiprésekite point, comme Desmaréts 
et Chapelain , Tenfer touiours auK prises arec le ciel , et 
les mTfaclea opposés aux presfîges de la magie; il met 
simplement Thistoire de David et de Safîl en v^rs, 
comme Lucain y a mis celle de César et de Pompée , et 
assurément'il n' j a pas gran<4 mal à cela. Tout plan pa- 
raît assez indifférent; Pourquoi assujétirait-iip un poète 
ëpique À la nécessité de commencer par le milieu de 
Faction , de faire raconter épisûditjuement, par un des 
personnage, les évènemens antérieurs, de faire descendre 
9on bérofi aux enfer , ou de lui montrer , dans un songe 
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Dti dins une vision j tous les hëros qui doivent naftre 4^ 
lui , et tous les cvènemens arrivés depuis Taction du 
poëme jusqu'au moment où on Tëcrit? Il jr a sans doute 
de fort bonnes raisons pour employer toutes ces ma* 
chines ; mais il jr en a de très-bonnes ausâ pour s^en 
passer. 

En gênerai, les législateurs de Pëpop^e ont trop ren^ 
fermé leurs préceptes dans cet argument superstitieux : 
Homère et Virgile ont tracé cette rouie , àonc il faut la 
suivre^ donc toute autre égarerait. De là , cette imitation 
servile, si fatale aux talens, ei qui a tant retardé, en 
tout genre , les progrès dd Tesprit humain ; car elle ne 
•*est pas bornée à la poésie , toute nouveauté a été com- 
battue, tout inventeur a été persécuté. 

Quoi qu'il en soit , Lucain ni Les Fargues ne sont as- 
sûrement point inventeurs, puisquMls n'ont rien changé 
à Tordre ni à la vérité des faits ; mais ils ont osé suivre 
une route particulière | ^ c'est déjà une sorte de har* 
diesse. 

Ces deux poètes, conformes seidement quant au plan, 
ont dans l'exécution une difEi^rence bie» essentielle ;.c'e5t 
celle du style. Le poëte français n'a ni élégance , ni force, 
ni variété«) ni harmonie. Lucain, au contraire^ ce Lu- 
cain tant décrié par tant de gens qui le connaissent si 
peu , a toujours l'expression hardie et le tour du vers 
brillant et pompeux ; . Virgile ^ considéré simplement 
comme versificateur , l'emporte à peine sur lui. On p£ut, 
tant qu^on voudra., i^eç^rochçf k Lui^j^in.de la sécheresse 
et de. Teuflure ; mais , pour peu qu'qj^ ait l'Ame «eiosible 'à 
l'harmonie et aux peintures jfori^s y.P9 n« r^fu^oca JAmaif 

a5« 
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•on estîroe i^ un poète dans lequtl on trouTe soUTeni des 
Ters tels que ceux-ci : 



•^ • 



piii eonsmgere campa 
Trisiîa Sjllani ceeinere oraeuia Mêmes, 
Toiiemiemfoe eaput gelidas Anienis ad muias 
Agricolm fracto Mfanumfagére sepaichn. 

Cest Lucain qui a forme Chapelain dans ce qu^il avait 
de bon : G>rneiUe lui doit une grande partie de sa subli- 
mité : Brébœuf, qui avait si bien reçu Tempreinte de son 
gënie | et qui l'a rendu presqu'aussi fidèlement qu'il pou- 
vait Tétre dans une langue dont le caractère n'était point 
•ncore fixé ; Brébœuf étincelle souvent de beautés supé- 
rieures ; et, s'il était original , il faudrait le mettre sans 
balancer à la tête des poëtes épiques français du dix-sep- 
tième siècle. 



On se souvient des justes reproches que Boîleau fait à 
Tauteur du MoTse Sauve. On connaît la plaisanterie y 
bonne ou mauvaise , des poissons aux fenêtres j k 
propos du passage de la mer rouge | et de ce ^ers 
assez puérile 

Les poissons ébahis les regardent passer. 

Mais ce -qu'on ne' sait pas , c'est que Saint-Amant , 
dont le stjle est insupportable aujourd'hui par le mau- 
vais choix et le mauvais assortiment des expressions , par 
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la construction TÎciense des phrases ^ i^r les învecslon» 
forcées ; enfin , par tous les défauts du vieux langage , 
dont même il n^avaitpas Ténergie y ce Saint-Amant avait 
des talens réels ,. ou plutôt des portions de talens. Cest 
de tous nos vieux poètes celui: qui , par les- idées et par les 
sentimens, a le plus approché du terme où Racine est 
arrivé depuis, il avait le pinceau- intéressant, il connais* 
sait la nature et les rouies du cœur, il' déveroppaît assea 
bien Us mouveroens- et les faiblesses de lliumanité. Jo« 
cabel , mire de Moïse , est agitée d^una tendre inqui^ 
tude sur le sort de son fils , comme Josabet suc cehii do 
Joas : Amram , son époux^ a cette fermeté , cette espé-- 
rance courageuse dans les promesses de Dieu qui^ dis- 
tingue ^héroïsme de Joad. Amram et Joad tiennent exac- 
tement le miâme' langage à leurs femmes , lorsqu'ils lea^ 
VQjent trop efCrajées da péril où Tobjet de leur ten-- 
dresse est exposé. Toute la différence n'est que dans Ift- 
style* Amram dit à Jocabel : 

Qu'est-ce là, Jocabel? Quelle craîntt fnvoîé 
Se glisse en ton esprit, d'où. la raison s'envole T' 
Qu'a»-tu fait de tan c«ur, qu'^s-tu fait de ta ÙÀZ 



Sont-ce là les trésors, les fruits de la sagesse 
Dont le ciel t'a douée avec tant de largesse f. 
Fautr-il que ton ennui trahisse ta vertu 2 

• •^...... 

£h! qu'eusses-tu donc fait si sa majesté-sainte^^ 
Désirante te spnder par une dure feinte » 
Comme avecque rigueur jadis elle éprouva^J* 
Katre a'ieul, qui si souple à sa voix se trouva^. 
SAtexifé de toi le déflora]^ office 
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D*aUeT sur qnelqife mont ofirir en sacrifie* 
Un cher enfant unique ^ 

Son etemple admirable à toiite àme fidèle 
Deyrait bien aujourd'hui te senrir de modèle. 



» 



11 ne répliqua rien il cet ordre séwère, 

]i ne dit point à Dieu, qui TaTait rendu pire* 

Que son bras de Thorreur se trouTait retenu» 

Que Tautel frémirait de voir cette victime, 
Que ce commandement était illégitime. 
Puisqu'il mettait à bas Tentii^e autorité 
Du grand pacte établi pour sa postérité. 

Joad emploie le même exemple Jans son èlo^ 
quente remontrance à Josabet, sur se$ terreurs pour 
Joas : 

Quoi! TOUS ne craignes point d'attirer sa colère 
Sur vous , sur cet enfant , ai cher à votre amour ? 
£t quand Dieu , de Jf os bfaé Tarrachant sans retour» 
Voudrait que de DàVid la maison fut éC«intfc , 
N'étes-voua pas ici sur la montagne sainte, 
Où le père des Juifs, sur son fils innocent. 
Leva, sans murmurer, un bras obéissant, 
Et mit sur un bêcher ce fruit àt sa vieillesse , 
Laissant à Dieu le soin d'accomplir sa promesse» 
Et lui sacrifiant , avec ce fils aimé, 
Tout Tespoir de sa race , en tui seul renfermé? 

D^ns ce mâmp endroit , où Saint- Amant est lout i-Isr 
ft)i$ ^i serajt>labie à XVacîne et si diffèrent de lai 9 on trouTC 



ttB fers que Racine n^auraît certainement pas sejèté-sll , 
ae fût offert à sa plume : 

Faisons BOtre deYoir, te t\el fera le reslê. 

On sent bien qu^il ëtait impossible que Saint- An/ant 
s^abstint de mettre de Tesprit dans son poëme. ' Jj^ 

Tantôt it représente mille rossignols perches, sur les 

buissons :. 

Où faisant reiestit* leur douce Tiolence, 

Us rendent ]e bruit même agréable au silence» 

* 

Tantôt il enchâsse beurettsement Vinos€€ruta quiiem 
de Virgile dans un tableau galant : 

« 

Elisapb , sur Un tronc ^ IVcorce poTîe, 
TraçiAt de son couteau ( pardonnable folle ) 
I/image de b belle, et, devant ce portrait. 
Allait graver encore un cœur percé de traits» 

Mais Toicî de la morale tjui vaut bien- de rèsprtl. Ja- 
cob , mécontent d^avoir été trompé en recerant Lia pour 
Rachel , entend une voix qui lui ordonne de bien \ivre ^ 
^vec Lia : 

Elle est cb^te, eRe est douce, elle est fauiablè, elfe est ^^^•x - 

£lle a fait des vertus le bel apprentissage ; 

£t si quelques attraits lui manquent dans les yeux^ 

Elle en a. dans Tesprit qui valent beaucoup' llilieua^ 

On prise la beauté , maïs elle est passagère , 

SUe s^enfuit soudain comme une ombre^ légère ; . ^ 
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SjA ▼ît^illesse en Inomphe, et d'an .front accompli 
Fait un front où l'horreur s'étale pU sur pU; 
£t laissant là les ans, qui changent tant de chose^a 
Elle est encor sujette à cent mëlamorphoses; 
11 ne faut qu'un accès du moindre mal ardent » 
11 ne faut que refifroi d'un petit accident. 
Pour la rendre aussitôt plus sèche et plus flétrie 
Qu*une fleur d' églantier que la grêle a meurtrie ; 
Mais une âme bien faite a d'illustre» appa» 
Que Iç {em» embellit, ou qu'il n^ change p«k 
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M. Godeaa, ëvéque de Vence , auteur. da poème dè^ 
4aint Fattl^ a dans sa versificatioB un certain nerf qui se 
relâche trop souvent : son action est la même que ceilo 
de presque tous les autres poèmes chrétiens ; cVst tou^ 
jours le diable soulevant tout l'enfer contre le christia* 
nisme. II décrit la possession de Saul avec des traita 
fort bas, que TEcriture ne lui a certainement poioA 
fournis : 

Ainsi quand le démon agitait autrefois 

Le prince en qui Juda vit commencer set rois. 

Que ses yeux paraissaient deux torches, allumées , 

Que sa bouche poussait de puantes fumées. 

Qu'il jappait comme un chien , et que de tout son corpa» 

lies me^lbres craquetaient et paraissaient détors , 

David, par les accens de sa harpe admirable, 

^ rendait à lui-même, et forçait promptemeoJt 

I^e d^x^oQ^ d^ finir un si rude tourment. 



Que diraî-je du fastueux Alaric , qui dcbnte sî pom- 
peusement pour finir par être sî plat et si froid ; des 
Sarrasins chassés de France , poëme dont le héros est 
Childebrand; dttCharîemagne de M. Le Laboureur, dont 
Boileau a tout dit en deux veradans*le Lutrin ; du JonaSj 
inconnu, séchant dans la poussière? Laissons Vy sécher 
avec Josui, Samson^ et tantd^aufres poëmes semblables ^ 
où quelques foi blés étincelles brillent à peine *au milieu 
de la nuit la plus profonde. 



Mais arrêtons un in&taot ^os regards sur un ouvrage 
où le ridicule , la magie et le jargon sont mêlés à quel- 
ques beaut('s; !je veux parler du poërae de saint Louis , 
du père Lemoine, Il ne serait que trop aisé d'en tirer , 
comme des autres poëmes, une multitude de mauvaises 
ëpigrammes , de pensées puériles , de* traits forcés , de 
vers gothiques; mais c^est trop ramasser de ronces et 
d*épines, il vaut mieux faire plus d'efforts y et cueillir 
quelques fleurs et quelques fruits. Les exemples suiTans 
feront voir que le père Lemoine a fort ingénieusement 
tiré parti de certaines circonstances historiques relatives 
à son sujet. 

Tout le monde connaît ce conte , vrai ou faux, rap^ 
porté par tant d'historiens, que le vieux de la Montagne 
avait sous ses ordres une multitude d'assassins , qu'il en- 
voyait dans les différentes contrées égorger les rois et les 
princes qui lui déplaisaient ; il en envoja deux en France 
pour tuer saint Louis ; mais , depuis, touché de la verta 
de ce graad roîi il se hâta de les contremaoder ; et ^ ea 
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attendant qu^on les eût trouvëS| il fit avertir le reîdl» 
prendre garde à lui. 

Voici comme lé père Lemoîne déguise et embellît ce 
fait : 

Au milieu d^un tournoi, que donnoit 'saint Louis en 
réjouissance de la prise de Damiette , parut tout-à-coup 
un chevalier inconnu , qui portait dans sos armes deux 
haches en sautoir sur des têtes de rois : il demande à 
courir contre six des plus braves de Tarinëe, quUl ren- 
verse tous. Enorgueilli par ses succès » il ose demander à 
courir contre le roi lui-même, qui veut bien y consentir*. 
LUnconnu prend pour ce coiàbat 

Un pin noueux et Tert 
Arme d*uii long acier, sous Tëcorce couvert. 

Cëtaît violer indignement les lois des tournois, qm 
D^adjnettaient que des lances sans fer , et le roi n^avait 
point d'autre arme; il évité avec art le fer du perfide^ 
étranger, et brisant sa latice contre lui , il le renverse 
et lui crève^n œil 9 ce malheureux avoue son projet trir 
minel , et Tordre qu^il avait reçu 

Du vieillard aasas$ia des rois si redouti^. 

Louis lui pardonne son attentat, et récompense sa va»^ 
leur par des prëscps magnifiques. 

Dans le huitième livre, un ange transporte saint T^nit . 
au ciel, dans un char de feu : Jésus-Christ lai offre troi». 
«ouf onnes à ^a choix} saixitLiOuis. choisit la cooronA^ 
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d^^pine, et laprëfère.à celle de deux empires. Triple et 
heureuse allusion faite d'un seul trait : i®. Au sujet' du 
poëme, qui est la conquête de la couronne. d*épines; 
a®, au refus généreux que saint Louis fit véritablement 
de la couronne impériale , qui lui fut offerte par le pape ; 
'à**, à la préférence glorieuse que donna Salomon k la sa- 
gesse sur tous les autres biens dont Dieu lui-/néme dai- 
gnait lui proposer le choix. 

Le père Lemoine^ sans le secoure de Thistoire, ima- 
gine quelquefois des situations intéressantes. Li>mbre de 
Saladin^ évoqué par Tenchanleur li^lirëme , déclare au 
sultan Méledin qu'il ne peut conserver sa couronne 
qu'en immolant son fils ou sa fille. Méledin de ces deux 
grands maux choisit le moindre , et veut sacrifier Zahide, 
sa fille , qui consent généreusement à son trépas ; co 
qu'elle eu du faire sans employer cette mauvaise équi-« 
Toque : 

£t le fer inhumain du trîste exécuteur 
M'ouvrira l'estomac sans ébranler mon cmur. 

Il n'aurait pas fallu non plus que le fer en se levant 
semblât de regret jeter un triste éclair; mais,' en géné- 
ral, il aurait fallu que ce poëme eût été écrit par un 
autre que le père Lemoine. Tandis que Méledin est prêt 
à frapper sa fille , amenée en pompe sur le bord du Nil 

9 

pour ce sacrifice , on vient arrêter son bras , que la na-^ 
ture rendait déjà chancelant ; c^étaît Muratan , son fils. 
Ce jeune prince, qui aimait tendrement sa soeur, et quK 
en était tendrement aimé , veut mourir pour elle. Zahid» 
f t Méledin ^y opposent ; Muratan n'en croît ^ue &oa 
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eeeur , il se lue, îl accomplît Toracle. Ce trait assun^pseht 
ne déparerait pas le plus beau poëme. 

Il arrive quelquefois au père Leroome d*avoîr le style- 
épique, et d'être harrtfonieux sans être empoulé. Voici , 
par exemple , une image forte dans le récit des 
songes qui, toutes les nuits, venaient effrajer Mé- 
ledin*: 

L*iiMioccnte suhane 1 qiû, snr un soupçon. 
Il fit donner la mort par un traître ëchansoi»^ 
Venait toutes les nuits , terrible et menaçante , 
Arracher de son front sa couronne sanglante. 

Mais quelques traits heureux^ ëpaos à raventure dan» 
un ouvrage i;idiculement écrit, no forment pas un mo- 
nument bien glorieux pour Tëpopée française; car, les 
mauvais écrivains ont beau dire , sans style il n^y a point 
de bons ouvrages ; il n'y en a dans aucun genre : c*est 
l'expression qui anime , qui vivifie qui développe tout ^ 
sans elle on peut voie les obî,ets, mais on ne les sent pas; 
sanscftie, le pathétique est sans force et Te sentiment af- 
fadit; la raison perd le droit de persuader quand ell» 
n'est pas éloquente ; les passions deviennent ridicules, si 
le style n'égale pas la vivacité de leurs mbuvemens ; les 
situations même qui semblent porter avec elles leur in- 
térêt ont besoin du secours.de ^expression pour donnes 
au cœur ces secousses puissantes qui Tébranlent, qu» 
l'attendrissent , qui le rendent présent aux tems ,. aux 
lieux, aux évënemens, aux malheurs dont on.l'entre-i 
tient. C'est par le style qu'Homère est divin ;et Virgilo 
d/^ljçieux; c'est par le style q^ue Racine sera imniortal' 
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itomme eux , qti^Eslher même sera toujonfs'uti tr^s-bon 
t>UTrage. Or cet art unique «t admirable d'être éloquent 
«n veirs manquait si universellement à tous nos poetp's 
' héroïques , qu^ils n'araîent fait que rendre Tëpopée rî- 
"^licule en ï^ranre.- 

^ Les Français n'oni pas la tête ipitpie^ disait - on au 

'Commencement de ce siècle y et cela paraissait d'autant 
plus Yraî , qu^on Voyait déjà le règne du grand et du su- 
blime faire place au règne de l'agrément et de la déli» 
catesse; car du moins les Français, sous Louis XIV, 
avaient le cœur épique , puisque tant d'auteurs appli- 
quaient à l't^popée. leurs talcns ou leur sottise : aujour^ 
d'hui , au contraire, le joli fixe tous les regards , et la 
noble ne plait que présenté par la finesse. 

On désespérait donc d'avoir un poëmc épique fr^^n*? 
çais ; on en prouvait même riropossibilitéo, dont on ac-» 
eu sait tantôt la molle douceur et la timide décence d«p 
notre langue , incapable de Pénergie et de la chaleur im* 
pétueuse qu'exige Tépopée, tantôt la mon^nîe glaçante 
de la rime y tanjôt -le ctifnat , tantôt le gouvernement ; 
les raison^étaient convaincantes, la preuve était entière. 
Mais la natcire se plaît à confondre ces prophètes, à qui 
le non-avenu paraît toujours impossible. Elle s'avisa de 
-faire éclore , au milieu de ce siècle frivole, un ouvrage 
digne du siècle' majestueux d'Auguste : on crut entendre 
Virgile joindre la noblesse et Ténel^ie romaine auxagré- 
mcns français. On fut d'abord étonné ; puis on disputa ; 
car on était trop sûr d'avoir raison, on avait trop bien . 
prouvé que la France n'était pas faite pour l'épopée ; on 1 

•ourut au père Lebvsiu pour voir si la Ueoriade était ^ 
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conrormes anx TieiUes règles; on eut la consolation cle 
trouver que non. On s'arrang(;a diaprés cette hfureure 
diicouverte , et , par coniposîtîon , on convint de dire 
que M. de Voltaire avait su tirer quelques sons de la 
trompette faëroVque ; éloge modeste, auquel la postérité 
ajoutera beaucoup. Tel qu'il est, je rappliquerais à deux 
ou trois auteurs y qui f depuis M. de Voltaire , ont osé 
emboucher celte trompette | devenue plus dangereuse 
que jamais. 



L'HYPOCRITE, 

Un libertin , vieiDi dans le métier, 
Modèle , organe, et minbtre du vice, 
A sa fortune ouvre un nouveau sentier. 
Plus baut qu'un cbanire il récite l!of&ce} 
Depuis le cbœur jusques an bénitier 
n est en jour; on le voit tout entier 
S*^^4Ruant h ce saint exercice. 
Satan lui dit : QuiKcs-^n mon service ? 
O mon féal ! quel changement falot ! 
Les tristes soins que ceux dont tu t'occupes! 
L^faomme sourit : le diable n*est pas sot , 
Dit-il à part ; s'il me, prend pour d^vot, 
J*aurai beau jeu pour faire d'autres dupes. 
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TRAIT CURIEUX DE POLITIQUE. 

Mékéoiet Almehdii roi de Fez (i), eut nnc longuiî' 
guerre à soutenir contre des peuples voisins qui refu- 
saient ^e se soumettre à sa tjrannie. Il retnpbrtà sur 
oux plusieurs victoires; mais ayant ensuite' perdu une' 
bataille , où il avait expose ses troupes avec, une fureur' 
«veUgle y ellesse rebutèrent jusqu'à refuser tl^aHer à Ten- 
semî. Voici le stratagème dont il s^avisa pout leur inspi- 
rer du courage. Il assembla secrètement un certain 
nombre de ses officiers les plus affectionnes, etieur pro- 
posa des récompenses considérables s'ils voulaient con- 
sentir qu'ils les enfermât pour quelques heures dans de^ 
tombeaux , comme s'ils eussent été tués au combat ; qu'it 
leur .laisserait une ouverture suffisante pour respirer , dt 
que y lorsque par «ne superstition qu'il allait' répandre 
adroitement dans Tarmée on viendrait les inrerroger, ils 
répondissent qu'ils avaient trouvé tout y que leurroi leur 
avait promis ; qu'ils jouissaient des récompense^ du mar-^ 
tyre ; et que ceux qui les imiteraient en combattant 
vaillamment et qui mourraient dans cette guerre , jou-^ 
raietitde la même fêKcitë. 

La chose s'exécota' comme il Pavait proposée. H mit^ 
ses plus fidèles serviteurs parmi les morts, les couvrit 
de terre , et leur laissa un petit soupirail pour respirer , 
ensuite il rentra au camp; et faisant assembler les prin- 
cipaux chefs vers le milieu de la nuit : vous êtes , leur 



(x) Prince ambitieux, rusé^ hypocrite habile, grand théolo- 
gien , et parfait débte. 
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éit>il , tes soldais ie Dîea , les défenseurs de la foi, et 
ies prorecteurs de la vëritë. Disposez-vous k exterminer 
nos ennemis, qui sont aussi ceux du Très-Haut, et 
comptes que vous ne retrouverei jamais une occasion si 
certaine de lui plaire : mais comme il pourrait se trouver 
parmi vous des lÂches et des stupidesqui n*ea crpiraient 
point à mes paroles , je veux les convaincre par la vue 
d'un grand prodige. Allez au champ de bataille , înter- 
Irogez ceux de nos frères qui ont été tués au jourd'huî , 
ils vous assureront qu'ils jouissent du plus parfait bon-' 
beur pour avoir perdu la vie àani cette guerre. £n 
méme-tems il les conduisit sur le champ de bataille , où 
il cria de toute sa force : O ! assemblée de fidèles mar- 
tjrs , faites- nous savoir ce que vous avez vu des mer- 
veilles du Dieu très-haut? Ils répondirent : Nous avons 
reçu du Tout -Puissant des récompenses infinies , et qui 
ne peuvent être conçues par les vivans. 

Les chefs surpris de cette réponse , coururent la pu-* 
blier dans Tarmée , et réveillèrent le courage dans le 
jpœur de tous les soldats. 

Tandis que cela se passait au camp, le roi feignant une 
extase causée par ce miracle , .était demeuré près des 
tombeaux où ses serviteurs ensevelis attendaient leur 
délivrance; mais il boucha les trous par lesquels ils 
respiraient , et les envoya recueillir , par ce barbare 
stratagème i les récompenses qu^ils venaieTi^ /)L .... . "^r 
aux autres. 
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À UNE DEMOISELLE ENRHUMEB. 

Air : Ne 9 ^ta^t^ilpas quej 'aime, 

IHs, puises mieux dans nos cœun 

Le leu qui les consume » 
V ous fuyex les tendres ardeurs , 

C*est te qui vous enrhume. 

Sitât qu*on vante ros appas 

Votre courroux s*allume; 
Vous cries quand il ne faut pas , 

C*est ce qui tous enrhume* 

Dans vos yeux logé un Dieu vainqueur^ 

Qui c«nàuît notre plunie; 
Mais 41 n*test pas dans votre cœur» 

C*est ce qui voils enrhume. • 

■ 

T6t ott tard il faut qu*à ses traiU 

La fierté s'accoutume ; 
ISi TOUS croyes n*aimer jamais , 

C'est ce qui vous enrhume. 

Sans lui les plaisirs les plus doux 

Sont mélës d'amertume : 
Vous passes les nuits sans époux» 

C'est ce qui vous enrhumé. 

Par M. DE LA LoUFTiiERB» 
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HISTOIRE DES JOURNAUX, 
Depuis leur €ommencemtnt jasçu*en Vannée i^io. 

Photius a la gloire d'avoir inventa les journaux de» 
savans , si ou en croit Jiincker et Constantin Volfius. Le 
dernier a imprini<^ une dissertation latine pour soutenir 
celle opinion. Junckcr a suivi Voliius sans rien examiner 
dans son histoire latine des journaux. Les doctes alle- 
mands accordent trop à Photius , ils devaient se conten- 
ter de le proposer comme nous pour un excellent mo- 
dèle à tous ceux qtii font des extraits de livres : sa biblîor 
thèque est un dessein différent des journaux. Photius 
n^a eu en vue que de conserver la mémoire de ce qu'il 
avait lu pendant son ambassade de Perse, par des extraits 
des livres , et par des jugemens sur laêmétkode et le style 
des auteur»; le pro)et des iournaUstes est plus étendu. 
Ils prétendent rendre compte au public de tous les livres 
nouveaux ; des querelles dés 'auleiu« , des inventions 
nouvelles , du projgrès des arts : ce sont les annales sa- 
vantes de leuj siècle qu*fls écrivent ; dessein dont Photius 
n'a pas eu la moindre idée. 'On ne petit donc refuser la 
gloire de Tinvention des journaux à la France , et à 
M. Sallo , conseiller au parlement de Paris , qui com- 
mença dans tfette ville le journal Aes savans Tan i665 ^ 
sous le nom du sieur d nedouville. Tl en donnait un 
chaque semaine ; le premier parut le cinquième de jan- 
vier : et il continua d'en ddnner jusqu'au trentième de 
mars ; sa mort interrompit un ouvrage si utile. M. Tabbé 
Gallois le reprit au commencement de Tannée suivante 
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1666, et consola bientôt le' public de la perte deM. Sallo 
qu^il réparait si avantageusement. Soit qu^'l se lassât 
d'un travail pénible , et qui^n^est connu que de ceux qui 
le soutiennent, soit que la guerre qui s^allunia dans 
TËcirope rendit le commerce des livres plus difficile et hi 
matièreides journaux plus rare, il n'en parut que huit 
en 3G72, rani|ëe suivante 1678, il n'en parut aucun , 
et l'on n'en vit que deux en 1674- 

Sur la fin de cette année M. Gallois céda son emploi 
à M. l'abbé de la Roqua, qui le remplit pendant huit 
ou neuf années , et eut pour successeur M. Cousin , pré- 
sident de la cour des monnaies ,. â qui de items en tems 
on joignit d'autres personnes. Mais en 1702 ce journal 
.prit une nouvelle ferme , par les soins et sous la direc- 
tion de M. Tabbé Bignon. Cet itluatre protecteur des 
sciences assembla une société d'écrivains choisis , entr^ 
lesquels 11 partagea les matières : il ne trouve à leurs bs^ 
semblées, il règle leur cFÎtique par la sienne , H lie un 
xommerce de lettre avec les plus.savans hommes <l6 oe 
tems ; enfin il s'épargne aucune dépense pour faire ve'- 
air tout ce. qui s^imprime dans les diverses parties de 

r£urope. Cette société de jouornalistes choisis , outre les 
journaux qui paraissent exactement, excepté pendant les 
•vacances, a donné en tjoj , 1708 et 1709 , un supplé- 
ment qui paraissait chaque mois. 

Pour suivre fordre qu*a choisi npotrc auteur, noUs 
parlerons de tous les journaux écrits en Français , avant 
'Aê passer k ceux qui ont p^ru en d'autres langues: ' 

Journaux Français, .' ' 

« t 

. Le journal des sarans fut l'original de plusieurs copie*. 

' ■ a6. 
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Quelques auteurs ne se formèrent pas un dessein au5sî 
vaste que celui «du journal , ils se bornèrent è la pRjsi^ 
que et è la médecine. * 

Tels sont les mémoires et conférences sur les sciences et 
sur les arts y présentés à monseigneur le dauphin , par 
M. Dénie pendant les année 1672 ^ 1678 et i6^. 

I#tfi nouvelles découvertes sur toutes ^s parties de iu 
médecine , par M. de Blegfyr en 1679. 

Lejoiumal de Médecine commencé en 1682 , in'i:à , et 
quelques ouvrages de même espèce ^ discontinues aussi- 
tôt que commeQcët. 

Le Mercure savant , qu^avaient entrepris en Hollande 
M- de Blegnjr et M. Gautier 9 médecin de Niort « ne par- 
vint pas au troisième mois, recommandable seulement 
par roccasion qu^il donna à feu M. Batle^ d'entreprendre 
:Un nouveau jourual sous le titre de Nouvelles de la repu- 
oblique des lettres , quUl commença par le mois de mars 
16849 ^^ qu^il continua jusqu'au mois de février 1687 
inclusivement. Une cruelle maladie lui fit quitter ce tr»- 
• vail. MM» de la Boque , Bernard t et d'autres amis de 
'M.Baile le continuèrent jusqu'au mois d'avril 1689. Alors 
Touvrage fut interrompu jusqu'au commencement de 
. 1699. M. Bernard- qui le reprit sous le même titre , Va 
c^tinué jusqu'à la fin de Tannéei 1 7 1 Of et jusqu-à présent 
n'a point eu de successeur. Deux autres journaux fran- 
çais parurent en Hollande dans le tems que M. Baile 
.cessa de travailler^l'un sous le titre d'HfS/oîre des ouvrages 
dessavans^ 4ont M. Banage de Beauval, frère du mi- 
nistre t était l'auteur : cette histoire commencée par le 
mois de septembre 1686 , n'a fini qu'avec la vie de Fau- 
teur au mois de mars' mil sept cent dix. 
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M. le Clerc donna la mâme année le premier tome de* 
sa Biblioiii^ue universelle et historique. M. de la Crosse 
partagea le travail des huit premiers tomes avec M. lu 
Clerc , et composa seul le neuvième ; enfin M. le Clerc 
resta maître de Touvrage , qu^i] a continué jusqu^au 
TÎn^t-cinquième volume , qui n^était que le premier 
de Tannée 1693. Dix ans après en 1708 , M. le Clerc 
revint à son premier dessein , et depuis cette année jus* 
qu*à présent il en a fait paraître vingt tomes , sous le 
titre de Bibliotique choisie. 

Le grand cours de ces journaux hérétiques fit naîtra 
^ monseigneur le duc du Maine Pidée d'un journal où l'on 
eût prineipalement en vue la défense de la religion. Il 
choisit les jésuites du collège de Paria pour exécuter son 
dessein , sous le titre de Mémoires pour l'histoire des 
Sciences et des beaux ar/f. C^ nouveau journal commencé 
axrec le siècle n'a jamais été interrompu. M. Struve mal« 
informé , met. M. Simon au nombre des auteurs ; M. Si«* 
mon n'a jamais eu de part è ces mémoires , que par une 
ou deux pièces insérées dans les premiers tome$ » et il 
n'a aucune liaison avec ceux qui y travaillent. Les au- 
teurs ont souvent changé : deux plus constans y travail- 
lent^ l'un depuis dix ans , l'autre depuis sept ans. L'édi- 
tion de ces mémoires mit tout le monde dans le goût des 
journaux ; un déluge d'ouvrages pareils inonda la répu- 
blique des lettres; aucun n^a continué jusqu'à la seconde 
année. On n'a vu que douze volumes des Essaisjde litti" 
rature depuis le mois de juillet 170a , jusqu'en 1704» Le 
dessein de l'auteur était directement opposé à celui des 
lutres journalistes : ils ne parlent que de livres nou- 
veaux 9 il ne voulait parler que de livres ancieqa, rarea - 
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et pea connus. Les deux supplémens des esstis de'lift^ 
rature s^ëioignent. encore plus de Kid^e commune des 
journaux. 

L*an 1704^11 naître et finir le Recueil àe pièces fagi^ 
iiveSf dont il ne parut que quatre volumes. 

he journal littéraire , ouvrage du père Hugo , relî— 
gieux de Tordre de Prcmontrë , commença et finît avec 
Tannëe lyoS. 

On a tenté deux (oîs à Hambourg un Journal en Fran- 
çais ^ maïs Tentrepricie n'a jamais réussi. 

Il n^a par^ que six feuilles des Kphimirides savantes y 
et deux années d*un journal des savans ^ dont M, Dartis 
élait Tauteur , 1694 et iG^S. Celui tjuc M. Chauvin en- 
treprit à Berlin en 1696 , 2^ duré trois ans. 
• Oa a fait aussi quelque tentative en ce genre à Ge- 
nève. 

L'histoire de Tacadémie royale des sciences peut être 
mise au rang des journaux. On y donne très-rarement 
des extraits de livres. £Ile est remplie d'observations de 
physique, de médecine , de mathématiques ; iKen parait 
chaque année un tome depuis 1699. M.FontenclIe en est 
Tauteur. * 

Journaux Anglais, 

L* Angleterre fut la première à imiter la France. La 
fameuse société royale commença de pubUer des mé- 
moires la même année que M. Sallo commença le jour^ 
nal des savans ^ en iC65. Le litre , Philosophical fran-r 
sactioas , philosophical collections ^ expériences philoso*- 
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pUques , collections phîlosophiqites , avertit que la phî-- 
losophie e&t Tobjet principal des auteurs , et qpQ les ex- 
traits des livres qu'on ajoute ne àont qu'un accessoire, 
MM. Oldenburger , Hook ^ Grew , Plot, Musgrave , 
Hallej, Valler et Sioane ont travaillé sucessivement à ce 
journal : il en a paru depuis peu d'années deux excel- 
lent abrégés ; la traduction latine de quelques années 
n>st pas estimée. 

Les autres journauxanglais ne se sont pas fait estimer* 
Celui qu^on appelé The history of ihe itorks ofihe lear- 
ned Si commencé à Londres en 1699. Censura ttmporum 
en 1708. £n 17 10 un même auteur, nommé M. la Ro- 
che , commença deux journaux différens : Tun , sous le 
titre de Mémoires de littérature , est une feuille volante 
qui parait tous les lundis , et qui ne contient que la tra- 
ducMon anglaise de certains articles des journaux étran- 
gers ; l'autre est un i/i-4'*. en quatre ou cinq feuilles ; 
c^est un recueil de pièces fugitives , intitulé : Biblio- 
iheca curiosa or a miscéilany , etc. Le tems fera con- 
naître le mérite de ces nouveaux journaux. 

Journaux Italiens. 

Lltalie vit en 1668 le premier journal écrit en' sa 
langue. M. Pabbé Nazari soutint celte entreprise jus- 
qu^en 1681 avec beaucoup de gloire. Ce journal s'im- 
primait à Rome scus les auspices du cardinal Massimi. 

Le journal de Venise coniniep.ça un peu plus tard en 
1671 , et finit en niéme-tems que le journal de Rome. 
Les auteurs de c^lui de Venise étaient Pierre Moretti 
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ei François Miletlî. Cinq ans après , Pan 1686 , le père 
Gaudence Roberti , carme , et le père Benoit Bac-f 
c;liîm , bénédictin de la congrégation du Mont-Cassîn , 
entreprirent à Pamit un journal qu'ils continuèrent 
pendant quatre ans : le départ du père Bacchioi pour 
Modène fit tomber cet ouvrage à la fin de Tan 1690. On 
commença en 1692 d^en donner une continuation im- 
primée à Modène. Le père Bacchini, appelé à Boulogne « 
promettait d'y travailler encore avec MM. Ramaczini et 
Guillelroini 9 knai^ d'autres occupations Tempéchèrent de 
tenir parole. 

Le journal de Ferrarê , entrepris par M- Tabbé Délia 
Torre^y fameux antiquaire , eut une plus courte durée ; 
il commença avec T-année 1691 , et n'alla pas loin. 

Le journal de Florence , Saggi di naiuraie esperienze 
faite nel Academia del Cimento , se itorne è . la phir> 
sique, 

Albrisi commença d'imprimer Pan 1696 la Galerie de 
Minerve , la Galeria di Mintrva, Ce journal contient 
plus d'écrits entiers que d'e«traits : c'était Touvrage 
d'une société de gens de lettres, dont M. Apostolozeno 
était le secrétaire. ]\Iais le journal que ce savant Italien 
a commencé avec l'année 1710, sous les auspices du 
grand prince de Toscane , fera vraisemblabiement tomber 
la Galerie de Minerve , le dessein de ce nouveau journajL 
est plus régulier : il s'imprime à Venise in-ia. et il en 
parait tous les trois mois un volume. On écrit d'Italie 
que plusieurs écrivains d'un grand mérite ont leur part 
dans cette entreprise. On nomme le seigneur Bernardo 
Trevisanî, noble Vénicien , et grand philosophe ; le ca^ 
yalier MelTei y une des meilleures plumes d'Italie | pi qq^ 
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foint beaucoup dVrudition à beaucoup ie politesse $ 
MM. VaUisnîeri et Morgagni, célèbres par des ouvrages 
estimés sur la physique , la mëdecine et Tanatomie ; 
M- Patarol t qui a une grande connaissance des belles^ 
lettres et de Tantiquitë ; mais, rien ne donne un prësage 
plus certain du succès qu'aura ce journal , que la llaîsoa 
des auteurs avec l'illustre marquis Orsi , qui est en Italie 
}e centre et l'arbitre d^ la littérature , et a^eç le fameuiç 
M.Magliabecchi. 

Les fastes des savans , JPVii/i erudUi délia hJbUoteca va^ 
lautây ne sont pas estimés , même en Italie : ils ont comx 
mencé à Parme il j a trois ou quatre an4 f et ils ont dëjj^ 
cessé deux.foiSf 

Journaux Latins^ 

Le premier et .le. plus estimé des journaux latins et 
celui de Leipsick\ Aeta Erudilorum y qui continue sans 
interruption depuis le mois de janvier 1G81. Othou 
Ifleqkenius a la gloire d*avoir commencé cet excellent 
journal ; et M. Jean Burcard Menkenius est à la tête d^ 
peux qui le continuent avec un succès toujours égal. Ils 
pnt donné quatre tomes de supplémehs et des tables 
générales de dix en dix ans. 

Le journal de Parme y par Pierre - Paul Manzani ^ 
commença et f nit presque en méme-tems. 

Achilles-Danîel Leopoldi , jurisconsulte , et Jacques 
de Mellen , ministre Luthérien à Lubek , formèrent le 
dessein d'un journal borné aux seuls ouvrages que pro* 
fuiraient ks c6tes de la mer Baltique, No^a LîUeraria 
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ynaris Balihiei» L^oarrage , «près tToi'r duré dix das , 
depuis 1698 jusqu'en 1708 , e$t fonda dans le joarnai de 
Hambourg , dont nous allons parler. 

i 

Il fut enf repris en lyoS par M. Pierre - Ambroîse 
Lehman et Godefroî Strasburg , qui en donnent tous les > 
mois un certain nombre de feuilles. On leur reprocha 
trop d'exactitude à parler de toutes les thèses qui se sou- 
tiennent en Allemagne et dans le Nord. Cest ce détail 
qui remplit leur journal. On j verrait avec plaisir Vex- 
fraît des meilleures thèses qui sont ordinairement dans 
•ces pajSf'des dissertations curieuses sur des matières 
intéressantes travaillées avec beaucoup de soin par d'ha* 
biles professeurs ; mats en cette occasion 9 plus qu'eo 
aucune autre , il faut du choix ; et une diligence exces- 
sive est un plus grand défaut qu^un peu de négligence. 
Ajoutons que ces journalistes sont fort mal servis pour 
les nouvelles littéraires des pays étrangers : leur travail 
mérite cependant Pattention et les louanges du public. 
On j apprend beaucoup de faits touchant les Universités 
et les savans d'Allemagne y qu^on ne trouverait ^oint 
ailleurs. 

La fameuse académie des curieux de la nature a 
donné pendant trente ans un journal de médecine et de 
physique fort estimé. Misceîlanea naturœ Curiosorum, 
Il a fini avec Tannée. i ^6* 

- Les dix tomes des observations qui s'imprimaient à 
.Hall, Ohen^aiiones i/â//!e/iif s, sont 'plutôt un recueil 
de pièces fugitives qu^un journal. Il faut mettre au même 
rang les pièces tirées des manuscrits, Acia JMUraria e» 
manuscriptis, dont M. Struve a déjà donné sept tomes. U 
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ftvait commencé en lyoS , sur le plaii des essais de littii- 
mture , un jouroal rempli (Tex traits de livres des deux 
siècles précëdeos ^ Biblioiheca anti^ua; il Vsl discontinué 
en 1707. Le recueil de toutes les parties de cette biblio- 
thèque qui ont paru séparément t se vend dans un' seul 
volume in*4*'- ^^^^ ^^ nouveau titre de Thésaurus varim 
eruditionis- ex Scriptoribus potissimùm sœculi XVI tt 
X Vil collectusé lenœ. 

La Hollande a vu pendant quelque tems un journal 
latin travaillé avec beaucoup de soin. M. Kuster et 
M. Sike Tentreprirent de concert, ,Le premier tome 
parut à Utrecht au mois d'avril 1697. M. Sike en fut 
seul chargé pendant Tannée 169^1 et Touvrage finit 
avec lannëe. Il a pour titre » Bibliaiheca novorum H-^ 
brorum» 

Le journal de Suisse, que Ton doit à M. Scheuchsen ^ 
est aussi écrit en latin , Not^a LitUrarîa Ei^etica : il 
Ipitinue de paraître depuis Tan 1702. 

Il reste à parler de deux journatix latins consacres à 
la physique, aux mathëmaliques et & la médecine; le 
journal de Bresse , Acta no^a Philo-exoticorum naturm 
et ariis» Il n'en a paru qu'une année depuis le mois de 
mars 1686 jusqu^au mois de mar^ 1687 exclusivement. 
Ce 'journal contient peu dVxtraits ; et c^est moins un 
journal qu'une histoire de Facadémie des sciences éta- 
blie k Bresse , qui dans son nom même a voulu marquer 
que l'ardeur des autres nations de l'Europe pour Télude 
de la nature a^aî^excité la sienne. 

- Le journal de médecine , imprimé à Copenhague sous 
le Wre / Acta Medica Hasnier^sg> , est dû au savant 
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Thomas Bartholin, L'auteur ne s'est pas laissa géaer par* 
le titre de l'ouvrage , et il (ait de firëquentés excursion» 
dans la physique , les mathématiques et mime dans Phi5« 
toire. Il n^a pas fait d'extrait de livres, et son ouvrage 
n'est'qu'un recueil d» petites dissertations* On en a cinq 
tomes depuis 1671 jusqu'à.1679. 

On a commencé en 171 o d^imprimer en latin les mé- 
moires de l'académie des sciences de Berlin, Miscel-* 
ïanem BeroUnensia^ 

Journaux Tlamanis^ 

Pierre Rabbus fit paraître à Roterdam Tan 1692 ui» 
journal en Flamand sous le titre de Boockzal^an Eu-^ 
rope. Un procès qu'il eut avec le libraire fit quUl en 
choisit un autre à Amsterdam, où il mourut Tan 1702. 
MM. Sewel et Gavern Tout continué l'un après Tautre 
jusqu'en i7o8, M 

Un médecin , nomme Ruiter , habile homme* en a 
commencé un en 171 x , qui fait souhaiter qu'on le tni-* 
duise dans une langue plus connue, 

, Journaux Allemands. 

L'Allemagne a été fertile en journaux écrits dans la 
langue du pays : assez peu ont réussi. Comme on les lit 
rarement hors de TAIlemagne , nous nous dispenserons 
de parler de tous ces journaux intonnus , et nous 
sommes persuadés que les lecteurs ne s^en plaindront 
pas} il suffira déparier de deux ou trois qui méitteiK 
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()nW les dislingue, et de deuk qui subsistent itâ- 
rore. 

' ^. Tentzel e^tTauteuf de deux journaux fort goûtës4 
Le premier a dul-é dix ans : il est en forme de conVersa* 
tions , Monatliehtn Unfetreàungen, L^an 1689 Payait 
Vu naitfe , Tan 1698 le vit finir. En 1704 le même au- 
teur commença tin journal , qui nVst pstà eU fofme dé 
\diaIogue comme le précédent ; il Pappela Bibliothèque 
curieuse « Curieuse Bibliothec. Il tî'a pas eu le succès dU 
premier, il a fini en 1707. 

Les deux années 1700 et 1701 du journal dllanover ^ 
compose par M. Ëccard , sous la direction de M. Leib^ 
tiitK sont dignes de M. Leibnit^. La tt'oisièine est de 
divers auteurs , elle n^a pas soutenu la réputation qu^a- 
vaient acquise les deUx autres. 

M. Lœscher , célèbre théoI(9gien de la secte ]uthé«- 
Wenne , est auteur d'un journal , Altes und newes , oik 
il critique également les livres anciens et les livres non- 
veaux : il n'a en vue que la théologie , et tout son travail 
est tourné de ce côlé.^ 

L'an 1708 a vu commencer un journal allemand qui 
fait honneur à la nation. M.. Christ ophie Woltereck en 

< a la direction. MM. Jean- Henri Krause et Jérôme- Au- 
gustin GroschufEus travaillent avec lui ^ ils marchent sur 
les pas de MM. Tentzel et £cc^. iP'parait beaucoup 

' de goût dans les jugemens qu'ils portent , et beaucoup 
d*érudition dans leurs remarques* il. se vend ï, Francfort 
et à Leipsick, 

M. Guillaume Turck a commencé en m^me-tems à 
Hall un autre journal » sous le titre de Ifewê hibliothec , 
il est un peu superficiel* 



i 
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Nous avons fait une remarque qui nous a para devoît, 
être coiïimuniquëe à nos lecteurs. H n'y a aucun journa-* 
liste qui n^ait eu à souffrir de la délicatesse des auleuft, 
et les journaux las plus estimés sont quelquefois ceux 
qui ont exciië plus de querelles , et contre lesquels on 
a écrit avec moins de réserve. Les journalises ont pris 
ordinairement le parti de ne point se détourner pour 
répondra à ces libelles : nous suivrons toujours un 
exemple si sage. 



KLOGE DU ROI DE PRUSSE. 

J'ai vu ce prÎDCe glorieux 
Par ses vers et par ses batailles y 
Comme César yictorieux. 
Comme Amphion mélodieux , 
Détruire et bâtir des murailles. 



E P I G R A M M E. 

Qu*ôn traisonne aâ hoc et ai Aae, 
Sur mon existence présente; 
Je ne suis plus qu'un eatûmac ; 
Je le -suis, at^c m*en contente. 

FONTEITELLS* 
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ELOGE DU PETIT, 
CoupUts» 

Qu*uii autre , prenMA le hsiiit ton, 
Du grand- soit le panégyiist^ ; 

Du périt , du ntgvon 

Je sttîs 1*apoIogî»ieb 
Résenrotts'aQ siyfe |>ompeax 

Les «oosinajestaeiik 

De rhiéroVfue Ijrre , 
Un ilagealet doit me suffire. 

Cydopes et gëàns, 

Colosses et TîfanSf 

Vos figures ^énormes 

A mes yeux sont difformes. 
Maigre vos injustes mëpris , 
Je donne aux Mîrmîdons'le prix. 
A ces mots, un gëant farouche, 

uuvrant sa large bouche, 

Enflant , ainsi que des balons, 

... ' 

Ses vastes Ibbbes de poiimôds, 
Dira d'une voîx mugissante : ' 
VîrcmbriQn, race rampante, 
Mou souiO^le va te terrasser.... 
Calme-toi , monstre de la terre. 
Vain Gblîiaith, d*un coup de pierre, 

ïe puis Ye renverser. 

' . " ... 

C*est à tort que Ton raille 
Une 'modique taille : 
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Dans les petits Bàcoëg 
6dnt ks li<iueurs déficieusts^ 

Et dans les coifs mignonf 

Les imet pi*éciéiises. 
Le sa^ esclave de Xantus; 
Le fier tatliqueur de Darius } 

Le délicat Horace, 
Chéri d* Auguste et du Parnasse 4 

Et Tcnjouë Scarron , 

Ce traducteur bouffon. 

Grands par la renommée. 
Avaient b taille d*un Pigmée. 
Il est.Trai , quelques conquérant ^ 
Quelques sages ont été grands; 
Tel fut Berwick, dont la vaillance . 
Étonna T Espagne et la France; 
Maïs s*U n*eût eu qu'un petit coiits» 
Berwick serait-il ches les morts? 



Grand édifice, crains la foudre; 

On fut un siècle à te bâtir; 

Crains le mineur ; un peu de poudre 

Va dans Tinstant t'anéantir. 
A Tabri de Torage, 
Vous , benreux limaçons , 

Dans vos portatives maisons , 

Des vents vous défies la rage. 

Que te servirait, vain mortel , 
Si ton cbef téméraire 
Atteignait jusqu^au ciel f 
A tes pieds est ton nécessaire. 

iPetits, cesses de muriigirex'; 
de désirer^ 
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Qtioîqii*elle soit de mbde i 
l^t» grands l*encolttre incominodé. 



Au'îeù de paumé un petit corp* 
t^ait de ses agiles ressorts 
Admirer la subtile adresse. 
Au bal, $t5 bardis entrechats; 
La lëgèntë de ses pas 

Font briiler sa souplesse. 

Le taureau redoute un lion, 
Qui cède au cbëtif moucbéroii. 
D*un saut une puce surpasse 
^oiiante-dix fois sa hauteur. 

_m 

El^hant , ta lente Tiguear 
Traîne ^ peine ta lourde masse; 

Un petit lÎTre a des appas 
Que les in-^foliù n*ont pas; 
De leur grosseur embarrassante 

I^ lecture ëpoiTrante; 
. Das tablettes poids superflus \ 
Ils TieîllîsseBt sans être Ins. 

Paniers I dont Timmetise ëtalagé 

A treize pieds de tours , 
Vous seres plus bouuis un jour 
Que la coiffure à triple étage. 

L* Amotir , ce Dieu charmant , 
A la figura d*un enfant. 

i. *7 
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A^on^oQse, i sa maltreiM, 
Vciat-on eiprimef m tenâresM^ 
MoB petit càat, mon petit cmur^ 
Sont les mots ënergitpies 
L«s douceun pathéti^es « 
Qui prouvent notre vÎTe ardeur* 



n « friand eonvive « 
Le cerf, le banf, dans tes repas, 
Sottt-ib mets aussi délicats 
Qu*oiçiolan« bécassine ou griye? 

Dis-moi « prëfère-l-*on 
La citrouille fu petit melon ? 

r 

Dés dindons le chant ridicule, 
Vaut-41 'celui des rossignols? 
Fleuriste , amant de Tauricule, 
Tu haïs paTots et tournesols. 

Enfin, un long ouyragia 

Par ail* f astidlevs ; 
Un jaconîqne a l'aTantage 
De n*titre faoïais ennuyeux * 
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C L É O N ♦ 

LE PETIT -MAITRE ESPRIT TORT. 

ANECDOTE MORALE, 

Fàf M. Thopel dt Champignettlts. 

Ce n'est pas toujours une secrette afBnitë dans les 
sentimens, qui produit l'amitië. Souvent un 7V ne sai quoi 
q«'on sent et qu'on ne peut exprimer ^ influe, sur toute» 
* les fopctions de la raison , guide son jugement ^ lui in- 
terdit un examen scrupuleux , et lui fait entre^voir un 
rsLfpati éloigné d'humeur , de goût , de caractère , qui 
rend à ses jeux Tobjet aimé vraiment digne de l'être ; 
c^est ainsi que nous pouvons aimer, séduits par une 
resseniblance idéale , et quelquefois encore par Tenvie 
de ressen^bler à nos an|is. Dans l'un et dans l'autre cas 
nous nous* fondons sur Testime ; cependant j'aimais 
Cléon , et Çléon û^en était pas digne. L'œil le plus péné- 
trant aurait eu peine 4 trouver en nous la moindre pa- 
rité. Semblable h ces ruisseaux qui découlent d'une 
source pure , mais qiy se chargent dans leur cours d'un 
Union grossier qui trouble leur clarté , ses actv>ns co- 
piées sur de mapvais modèles étaient indignes d'un 
honnéte*homme , et son fonds était excellent. Il n'était 
vicieux que parce qu'il avait dit , je veux Vitre. Asses 
malheureux pour appuyer ses faiblesses par des prin- 
cipes, il s'égarait en voulant se persuader qu'il suivait la 

^7- 
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droit chemain. Il aspirait enEn à cette funeste sécurité f 
objet des vœux des libertins , et leui* plus fatale punition ; 
mais trop éclairé pour être yéritablement déiste, et trop 
peu pour résister à des sophismes qui favorisaient ses 
passions , son cœur était livré à des remords vengeurs 
qu'il s'efforçait envain de dissimuler par un extérieur 
tranquille ; je pénétrais à travers cette écorce trompeuse , 
guidé par famitié ; et je rougissais souvent en vojant tant 
de honteux coifibats. Certes , dit avec grâce Montaigne f 
en son rieux langage , c'est un subject 'merveilleusement 
vain 9 dwers , et ondoyant que Vhommr. £n effet , quel 
mélange étonnant de grandeur et de bassesse , de science 
et d'obscurité , de vertus et de vices 9 que ce roi des 
animaux , ce père dos arts qui croit que tout a été fait , 
ou pour son plaisir ou pour son utilité ; que cet être (i) 
orgueilleux est souvent plus digne de pitié que dVnvie ! 
Telles étaient à-peu-près mes réflexions , un jour que 
j'attendais Cléon dans son cabinet. Dans cette espace 
dVgarement où l'esprit embrasse une infinité d'idées , 
mes jeux se fixèrent sur un papier où je lus ces mots : 
journal de ma vie. Ma curiosité excitée par ce titre , 
j^ouvrjs avec empressement { Cléon j quittait le masque * 
et se montrait à lui-même tel qu'il était. Les traits du 
tableau conviennent à nos prétendus esprits forts ; puis- 
sent-ils , en vo/ant la peinture fidèle de leurs ridicules , 
prendre la salutaire résolution de s'en corriger ! Les 
voici tels que la mémoire me les of&e. 



(i) Aussi, dans le système de M. J. J. R^^^, une bète, un 
tant soU peu raisonnable , se gardera bien d*envier Thu- 
manité. 
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Du premier novembre. « Je suis à la campagne , parce 
M quMl fi^cst pas du bon air de rester à la viHe pen* 
» Haut les fêles. On me croit en partie avec la jeono 
3» Céliante\ la vërité est que je suis seul dans un donjon , 
» où je m'ennuie à périr. » 

Hfi 3, ff Je reviens à Paris » et je répans le bruit que 
j» je me suis délicieusement amusé. La vieilie présidente 
» m'a fait des mines ; j'ai fait la partie de Vadorable 
n baronne ; j'aî perdu en dépit du plus beau jeu du 
» monde ; je lui ai baisé la main , elle a souri. ( Du soir^f 
M à l'opéra. C'était du plus antique , de cette musique 
» surannée qui s'ajuste si bien aux fadeurs de QuinaulU 
» J'ai rabattu aux Français ^ on était au quatrième acte 
» de la Semiramis de Voltaire ; j'ai aperçu h^ureuse- 
» ment le marquis de P... le Phénix des persijleurs^ qui 
I» faisait des contorsions horribles en s'écriant , que les 
M revenans ne sont bons que pour faire peur aux enfans; 
» sans cela j'allais applaudir ; juste ciel quel ridicule me 
n serais-je donné là ! ». 

Dif mime jour. « Souper avec la petite R. . . débauche 
» de Champagne ; dépense de cent louis. » 

Du 4* « J*ai une grosse fièvre , et suis obligé d*em-> 
9 prunter trente pistoles d'un usurier. » 

Du 5. « Je réfléchis. Mon ami C... (i) m'est venu 
9 voir ; il a parlé morale , je crois qu'il a raison. La vie 



(0 ^€t ami'làt c'était moL 



» que je m^ne coitimence à me peser beaucoup; je n'aurais 
» jamais cru qu'on eût tant de peiine à être sîngalier, 
3t Je passe dans bien des cercles pour un homme de 
» goût ; on approuve presque toujours ce que je trouve 
» bien « et ce que je juge àéiesiabU est g^nëralement 
^ . « 1» dëprimé. Mais , Tamour-propre à part , suis-je digne 

» de cette réputation ? Quelques termes scientifiques 

9»* ramassés au hasard et employés sans choix , un ton 

I » décisif qui interait toute objection , une certaine 

• . adresse à saisir le côté qui peut donner Uéu au sar^ 
» cq^me , et le mince talent de ridiculiser impitoyable- 
» ment , voilà tout mon mérite : ce n'est pas celui d^uD 
M homme dç goût , ou je suis bien trompé. Je ne mérite 
» pas davantage la réputation d'esprit- fort. Que je !« 
» paye chère cette réputation, et que de remords suivent 
» les paroles téméraires que je prononce tous les jours ! 
» Je croyais, en secouant le frein gênant de la religion | 
ai pouvoir goûter tous les plaisirs. Hélas ! tous les plaisirs 
» me fuyent ; si j^en trouve , je les achète au dépens de 
I» mon bien , de mon repos , de ma sanlé. Je maudis 
4> J^^^*^ çt le vin de Champagne; je suis encore au 
» lit. » 

Dw 6. « L'abbé de *** est venu mo voir ; il a tùrlu^ 

» piné le marquis Dès *** notre ami. Il prétend qu'il 

» est en retraite , et qu'il a peur de Tenfer. Il n'y a pas 

» d'enfer, mVt^il dit. Si c'est un Dieu qui nous a 

9 créés , il ne nous rendra pas éternellement, nialheu-' 

* » reux ; si nous sommes produits comme les plantes , 

» par un jeu de la nature , nous rentrerons dans le 

» néant comme elles, après la dissolution des parties 
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31 OTgtnîqiie« qui constiment notre être. Si (i), etc. etc.. 
j» Cest un excellent raisonneur que cet abbé là. Ahl 
» que je YOU<]rais qu^il eût raison !» 

Du y. « J^ai rencontré au Palaîi^-Bojal le petit con- 
u seiller B^^^ ; il ne me connaissait que depuis quelques 
» jours ; il falait soutenir ma réputation vis-à-Tis de lui. 
» Je Tai fait en déchirant impitoyablement toutes les 
» femmes qui décoraient cette délicieuse promenade i 
M celle que je ne connaissais point du tout n'était point 
• à Fabri des traits calomnieux que je lançais indiffé- 
» remment.; je la regardais fixement. Bougis^^belle ^ 
I» c'était une preuve non équivoque de la faiblessequ'elle 
» avait eue pour moi. Détournait -elle les yeuxT elle 
» craignait de rencontrer les miens. Lui arrivait - il 
a» de sourire ? j'en concluais que y loin d^étre flàçhée f 
» elle était prête à m^accorder de nouvelles faveurs. 
*tt Célisê passa. Ah ! pour Célise » dit le benél B***^ , 
j» c'est une honpéte femme , n'est-ii pas vrai.'^ Oui > oui , 
» fort honnête femme , répondis-je ; mais H (a) en est 
» peu qui ne se lasse de leur métier. Cette Célise.».. Êh \ 
» vojez-vous ? ( Elle se cachait le visage avec son éven* 
» tail ) le beau sexe n'a pas encore étouffé la voix de la 
a» pudeur; un simple souvenir, une action de vis-à-vîs, 
a» une bagatelle , un rien. Ah , c'est étonnant ! Notez , 
n que Texpression n'était pas assez forte , et qu'en pa- 



tf. 



(i) Je me crois obligé, par respect pour mes lecteurs, de 
retrancher ici un tas de sophismes opposés à la religion et au 
bon sens. 

(a) Maxime de M. le duc de la Rochefoucattlt. 
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M reille occasion k marquis de P^*'*' • dit , cela isi mi-* 
» raeuUux, » 

Du 8. « Le mot d*amour dans les anciens romans esl 
j» une pure fadeur qui ne signifie rien. Dans les mo-p 
9 demes il exprime une indëcence , et c^cst gën^rale-- 
v- ment sa signification. Dire à une femme , je vous. 
» aime , c^est lui dire , yV i^ous désire. Cependant il est 
I >i telle femme qui ne s^efîarouche pas d*un/V yous aime i 
» et à cpiijeiHius désire donnerait de fii rieuses vapeurs, 
» rien n^est plus intonsëquent. J*ai lu ce matin un petit 
9 liTig^l^ les préjugés sont bien maltraités; c^est en 
# gr^esque la plus jolie chose du monde. Des peintures 
» saillantes , un coloris neuf, un papillonnage d'idées ; 
9 Yoilà les ouvrages qui font fortune J^ai vu plus d'une 
» fois Angola sur une toilette , tandis que la Bruière 
M* n'avait pu traverser l'antichambre ; il est vrai que ce 
» dernier est déjà vieux , et qu'on n'aime plus guère un 
» auteur qui met le bon sens partout, m 

Du même jour, « J[^ai été chez Lucinde ; elle est ar- 
« rangée avec le comte de... depuis huit jours. Le che- 
M vi^lier de... Ta prise quelque ten^s , et l'a quittée pour 
M une financière qui lui a prêté beaucoup d'argent. Lu- 
» çinde m'a assuré que le chevalier l'aurait encore « s\i 
9 ne lui était déserté huit cavaliers , et si la mortalité ne 
» s'était mise dans les chevaux de sa compagnie ; je l'ai 
a> trouvée charmante au possible ; une parure négligée 
» prétait une grâce indicible à la taille du monde la 
« mieux prise ; certain air enfantin y un coup d œil fri- 
a» pon , ces riens momentanés , ces grâces d'attitudes 
» qui se font sentir si délicieusement et dont J'^t co.is**: 
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» tltne la jolie femme. Tout cela iuât dans Lacinde « et. 
» fy aï vu tout cela avec transport. Je m'enflamme aîsé^ 
n ment ; eif un quart-d'heure je l'ai aimée à la fureur. 
» On m^a souffert ; j^ai lutine malgré leijinîssez donc , 

N. 

» ifOU9 êtes d* une Jolie insoutenable. Eh^ mais^ vous n'y 
» pensez pas. Vous m'excédez , j'ap pèlerai ; c'est tout 
» de bon.,.. C'était tout de bon en effet (i). » 

Du g. a J'ai trouvé chez la vieille baronne d'eux 
j) bommes mal vêtus , qu'aux yeux hagards , h Paccueil 
i> sombre y à la mine éthique j'ai reconnus sans peine 
» pour philosophes^ Nous avons besoins d*un peu de phi- 
» losophie nous autres , qui nous décorons du glorieux- 
» titre i^êtres pensans. J*ai donc écouté attentivement ; 
n mais vojant qu^il n'y avait, point à profiter avec eux , 
v> que l'un voulait qu'il y ait du vide ; l'autre , que tout 
3» soit plein ; que celui-ci expliquait par le mojen de la 
p matière subtile ce que celui-là croyait un effet de 
» Tattraction , j^ai pris la parole avec hauteur , j'ai nié 
» Pune et l'autre opinion» Je lésai assommés d'un dé «• 
» luge d'expressions guindées ; et sans leur donner le 
m tems de répliquer , j'ai conclu par traiter tout de fa- 
» daise , et suis sorti en les laissant bien éloignés de 
a» soupçonner mon ineptie t et de crjoire qu'ils avaient 
^ eu affaire à un philosophe qui n'avait lu que la plu-- 



(i) Ici Clëon donnait carrière à son imagination , encore 
échauffée par le souvenir du plaisir qu'il venait de goûter. Peut- 
^tre est-il des lecteurs que cet endroit que je supprime pourrait 
amuser; mais c*est payer trop cher des succès, que de les ache- 
fer aui dépens des mcrars. ' 
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» ralit^ des mondfes et quelques fragnmns de la philoso- 
» phie an bon sens, » 

Du 10. « Oh , le trait est trop fort! Je le pardonnerais 
» k un Hottentot ; mais un Français aimer sa femme à 
» la rage j avoir la même maison , le même domestique , 
» la même table , le même équipage , le même lit ! oui le 
» lit!... le lit surtout !... ah ! je ne saurais digérer ce lit 
» làl Je l'ai vu ce couple fidèle , fait plutôt pour halnter 
1» les bords du Lignon que les rives de la Seine ; ;e Tai 
» TU dans un cercle où certainement cette espèce ëtait 
» très-rare. Les brocards pleuraient sourdement* Ge« 
» pendant je n'ai remarqué aucune altération ; une joie 
M paisible était peinte sur le front i^Ariste , et sa dign& 
9 moitié semblait puiser ches lui Tenjouement qu'elle 
jft communiquait insensiblement à tout ce qui l'environ^ 
» nait.Tout considéré , ces gens-là pourraient bien être 
» heureux?... » Oui sans doute, ils le sont, m'écriai- je, 
en vojant entrer Gléon ; Ariate a trouvé le vrai bonheur, 
tandis que tu poursuis une ombre vaîne qui t 'égare de 
plus en plus. Ose penser , et tu reconnaîtras le vide de 
ta conduite; tu n'estimeras le génie qu'autant qu'il sera 
'décoré par la vertu ; tu plaindras Tusage indigne que 
quelques auteurs en ont fait ; tu sera mflle fois plus sa^ 
satisfait'd^un/s Vainu , que d'un/tf V admire. Respectant 
le voile, salutaire qpi couvre nos jeux^tu verras que nous 
en savons assez pour être heureux ; et méprisant les 
faibles argumens de Tabbé de^'^'^, argumens auquels 
on a cent fois répondu , et assez absurdes pour ne pas 
mériter d'être réfutés; tu n'écouteras que le témoignage 
de ta conscience ^ ce tribunal respectable auquel tu dois 
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font rapporter ; ne m^oppose pas qu^elIe est plus souvent 
rëcho de la coatume et de T^ducalîon 9 que le ministre 
d*un Dieu qui nous réproche, des forfaits réels. Je sais 
qu'un bon i^usulman a des remords d^ayoîr manque k 
Tablution , comme un bon chrétien en ressent lorsqu'il 
a omis quelques points recommandés par sa foi; mais 
ceci ne prouve rien. On avoistne le crime de bien près 
quand on viole ouvertement les préjugés , et ceux que 
tu méprises sont fondés Sur des principes incontestables. 
Alors tu ne douteras plus qiie c^est le comble de la 
folie de vouloir se distinguer du général ; qu'un ton im- 
posant , un cocher brutal j uh habit indécent n'ajoutent 
rien au mérite , et qu'un sage h pied est mille fois plus 
estimable qu^un fat mollement assis dans un équipage 
Terni par Martin. £nfîn , quand ton devoir' t'appeHera 
où tu devrais toujours être, c'est -à>> dire» à la tète 
de ton régiment , loin de t'occuper à séduire ; loin de 
faire parade de tes triomphes sur un sexe plus faible 
que le tien ; loin de porter la désolation dans une fa- 
mille bourgeoise, iu passeras ton tems à créer des sol- 
dats, tu la seras toi-même , tu leur inspireras l'huma- 
nité , cette vertu si nécessaire à la vraie valeur; tu feraa 
des hommes de ces machines farouches » dressées pour 
la destruction du genre humain , et tu connaîtras qu'un 
colonel ainsi occupé est bien plus cher à l'£tat que cet 
oisif de cour, qui ne sait que l'heure du lever du roi et 
le roman du feur. 

'C'est ainsi qu'emporté par nn aèle ardent , je témoi-> 
gnais à Cléon combien sa conduite était méscstimable; 
il m'écoutait , il paraissait livré à des réflexions sérieuses* 
14e dirai- je ? j'espérais Têvoir changé ^ et j'attendais avec 
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îfDpatîence quMl s'expliqaât. Mais quelle fat ma surprise 9 ^ 
quand, avec un sourire forcé, il me proposa de raccom- 
pagner chez la marquise de '*'^^ , à laquelle il voulait . 
faire partager le fardeau de son inutilité ; \e rejatai en . 
vain sa proposition ; il m'entraina. Nous montâmes en 
carosse. La marquise nous reçut avec un air libre qui 
caractérise plutôt la coquette que la femme du monde , 
quoique Tun et Faulre terme soient synonymes aujour- 
d'hui ; je soutinsinon caractère silencieux ,lorsqu*on traite 
des sujets qui ne me conviennent pas , et jouai merveil- 
leusement le rôle de spectateur taciturne, au hasard de 
donner à la marquise une très-mince idée de mon esprit 
et de mes lumières. Après avoir épluch<^ quelques petites 
aventures scandaleuses, et effleuré la critique de la pièce 
nouvelle , le conversation se tourna insensiblement du 
côté de la morale.... « La sii^ulière morale dit Cléon , 
» on n*a qu^à Técouter , nos jolies femmes , nos femmes 
» comme H fout , nos femmes à prétentions mettront 
» b^ntôt bas les mouches , ces nuances agréables qui 
* font si bien sortir la peau. ËUas deviendront natu** 
>k relies , et c^est une sotte chose que la naturb tout^ 
» pure. Mais voici qui est bien pis , la gorge , ce centre 
a» voluptueux où vienuent aboutir tant de regard en— 
» flammés , là gorge sera scrupuleusement voilée. 11 fe- 
n rait beau voir nos premières loges tcipissées de femmes 
» à respectueuses ; que dis-je .'^ nous nuirons plus qu^au 
» sermon , et encore à quels sermons ! Il est d^ jolis (1} 
» sermons faits pour de jolies femmes. Mais il ne fa^udraît 
9 écouter que ces sermons qui convertissent. Nos chaire^ 

(i) ÉagateiUs Maraies, par M. Tabbé Coyer, 
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» retentiraient de ces capucinadesoù sans doute il entré 
» beaucoup de zèle « mais où nous ne trouverions ni 
n ces comparaisons ingénieuses , ni ces tours académi- 
» ques, ni ces légères peintures du vice qui nous affec- 
» tent , nous émeuvent et nous éloignent de la vertu* 
» On nous prêcherait Tévangile ; et saves vous ce que 
»« c'est que Tévangile, madame? C'est d'une simplicité.;. 
M Ce n*cst pas là tout ; la médisance serait proscrite* 
» Nous, parlerions de la pluie et du beau tems; encore 
» pritend on que les paroles inutiles seraient des péchés. 
» Ainsi vous le vojez , madame ^ plus de conversation. 
» Il faudrait penser à tout moment , et c'est un rude 
t» métier , qUoi qu^on en dise : arranger des idées , les 
» comparer les unes avec les autres , et juger , tout cela 
» demande un certain travail qui fatigue. On a pré-* 
» tendu que nous pensions toujours. Je suis un être 
M . très pensant moi « mais je ne crois pas cela. » Ni moi f 
répondit la marquise ; je vous assure « chevalier^ que la 
plus grande partie du tems je ne pense point du tout (i) : 
je n'en suis point fâchée^ car cela doit furieusement user 
l'esprit. M Vous avez raison, madame , reprit Cléon, celte 
» opinion est d'une folie déterminée ; on nous verrait 
» réduits à entamer des lieux communs d^histoire. Ces 
n sémitlans auteurs qui brillantent tout ce qu'ils tou» 
n chent 9 ces livres remplis de riens aimables » les ca- 
» napés , les sophas , les bibi céderaient bientôt la place 



(x) La marquise avait raison. Penser à rien, c'est ne point 
penser, dit le père Mallebranche ( Recherche de la Fériié, /. a, 
//>. 4 )• Combien de marquises sont dans le m éme cas. 
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à à rHîstoîrede France, k THistoire àncieiiné, k Vtii$-^ 
» toire Romaine , à l'Histoire.. ^ » Pour THistoire Ro^ 
maine , dit la marquise ^ j'en ai tu quelque chose , c*cst 
où il est parle du viole de Lucrèce. « Oui , répliqua 
» Clëon f et de renlèvement des Sabines , qui plus est... 
* Oh , les beaux traits d'histoire me frappent ! C'était 
m une cour bien galante que la cour d'Auguste ; elle a 
» produit de grands hommes cette cour. On parle beau- 
» coup d'un certain Lucrèce. qui mettait le souverain 
j> bonheur dans les plaisirs. L'aimable philosophie ! c'est 
» aussi celle des grands hommes. Qui sait jouir sait tout. 
» Les animaux sont nos philosophes à cet égard. Abao- 
» donnons I madame, ce rigorisme outré à ceux qui au- 
j» 'ront la bonhomie de s>n contenter. Employez ton- 
» jours cet art charmant qui embellit la nature ; gcuiex 
» vos appas , Yy consens , mais que ce ne soit que pour 
» aiguiser les désirs et rendre les tentations plu» pi- 
j» quantes Vous le savez, madame , votre réputation en 
» dépend. Une femme qu'on ne désire plus est une 
» femme morte pour la société , et qui n'a d'autre parti 
» À prendre que celui de la dévotion : ce parti-là nVst 
J» pas fait pour votre âge ^ la volupté doit en remplir 
» tous les instans. Mon cuisinier est à ma petite maison, 
m je veux vous donner des leçons de galanterie; ve- 
a nez oublier avec moi les moralistes et leur sa- 
» quelle. » 

A renvi de tes yeux, vois comme ce vin brille; 
Terse-m*en, ma Philis, viens noyer de ta main, 

Dans sa mousse qui pëtille,. 

Les soucis du lendemain. 
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lU partirent en chantant j et je mVloignai , reptotig^ 
dans des réflexions qui ne tournaient guère à Pavantage 
de l'espèce humaine. « Voilà Thomme, me disaîs-je , à 
•• quoi lui sert la faculté de raisonner , s'il agît comme 
» 9Ï\ ne raisonnait pas? » D'ailleurs, comme le dit 
M« de Boissy , dans sa charmante coq[iidie de l'Homme ' 
du jour : 

Chacun a sa raison qu*j! peîo^ de ^s couleurs. 

# 
. Et nous croyons toujours Tavoir de notre côté, même 

quand nous nous en éloignons le plus ; Faible pilote , 

ëîit nous gouverne dans des tems sereins ; mais au 

moindre orage le gouvernail échappe de ses mains , et 

elle-même fait naufrage avec nous. Que Pascal faisait 

1>fen dVnseignèr' aux hommes à se haïr , et que M, de 

V'oltûire a tort de leur apprendre à s'aimer ! Alors je 

tne rappelais ces beaux vers de Pope dans son Essai sur 

-^lliomme , si élégamment traduit par M. Pabbé du 

RêSrtêL 

Tantôt de son esprit admirant reicellence, 
U j»eiis^ 4|U'U est Dieu, qa*il en a la puissance; 
Et tant6t gémîssaat des besoins 4f soji corps, 
Il croit que 4e la brute il Ji*a.qtfe les ressorts. 
Ce n*est qup pour mourir qu'il est né, qu'il respire, 
Et toute sa raison n*est presque qu*un délire : 
S*îl ne Técoute point, tout lui devient obscur; 
S*il la Consulte trop , rien ne lui parait sûr. 
Chaos de pasiions et de vailles pensées, 
Admises tour-à-tour, tour-à-tour repoussées > 
Dans wti vagues désirs , incertain , inconstant*. 
Tantôt fou y tantôt sage, il change à chaque instant; 
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È^Ieroent rempli de force et de falblesié i 

Il tombe ^ il se relève , et retombe saiu cesse. 

Seul, il peut découvrir Tobscure vériii , 

Et d'erreur en erreur il est prëci£itë. 

Crëë màiire de tout , de tout il est la proie ; 

Sans sujet il s'afflige , ou se livre à la joie ; 

£t, toujours en discorde avec son propre i:<Bur, 

Il est de la natvre et la bonté et Tbonneur. 

Il était tard. J6 me mis ati Ut , après avoir pris on 
X repas frugal qui m^entretint dans ma misantropie. Quelle 

diffërence de situation ! Clëon passait les heures rapide^ 
tnent, flottait sur une mer agitée , et épui^it les sensa- 
tions. Le desir aussitôt forn^é que satisfait , émoussait 
ses plaisirs et rapprochait de la satiété ; et moi tranquiiU 
dans le port , jVnvisageais les dangers qu'il courait. Lie 
sommeil me surprit dans ces idées. On vint Tinterrompre 
le lendemain à la pointe du jour. Cléon est ,à rextrémité | 
tne dit-on , il pleure entre les bras d'un cordelier qui le 
confesse , et il a donné une grande partie de son bien k 
ces moines', qu'il avait déprimés si souvent tandis qu'il se 
^ portait bien* Je m'habillai à la hâte pour embrasser 

encore cet ami , si différent alors de ce que je Tavais vu 
il y avait quelques heures. J'j courus. Hëlas! il n'était 
déjà plus. Je méprise depuis ce jour tout homme qui 
croit , comme s'exprime lé marquis à^Argens , se rendra 
<^* respectable en attaquant ce qu'on doit le plus respecter , 

et pense s'élever au-dessus de rhiimanité , en agissant 
d'une manière qui l'approche de rétfit de»,b£tea« 
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VAUDEVILLE SUR LES VOYAGEURS. 

I 

Un voyageur, qui court le monde» 
Est uti peu faible de cenréan , 
5*n croit dans la machine ronde 
Voir quelque chose de nouveau ; 

Qu*il parcoure la terre et l*onde» 

». 

A^rès mille tours , il dSra : ^ 

C*cst iiqi tout comme U. 

Que verra-l-îl en Ailgleterre^ 
De jaunes gemfous du plaisir; 
£ntre hommes faits ,. chicane et guerri^ 
• Nul veillard qui vcuîHe mourir : 
L*homme est homme par toute terre; 
iValons-ûous mieux qu*en Canada? 
Cest ki tout comtne lâi. 

; 

En Allcmaghe, on boit, on mangé; 

_ « 

£n France, on boit, on mange aussi) 
A LisboUne, un dévot se venge; 
t^Ius d*ttA dévot se venge ici; 
Que cent fois de climat on change» 
Cent fbis cet aveu où fera : 
C*est iti tout comme là. 

Qu*un homme passe en Italie 
Pour y faire son carnaval; 
Qu'y vemKt'il ^ Mainle foiie » 
Jeux, festin«, mascarade et bal | ' 
Pourquoi sort-il de sa patrie? 
A Paris on voit Idut cela : 
G'eft ici to«t conuiie là» 

I. ai 
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On Toît Sans la nourelle Eipagna 
l^'liërifler d'un riche congvnîs, 
p Au cortège qui Taccompagne , 
Passer pour baron , pour marquîa; 
ï)e ce beau pays de cocagne^ 
Qu'on Tienne en Flandre», Voû dira : 
C'est ici tout <oinnie tii. 

En tout pays «p petib^m^trt f 
Du seul caprice snii la loi; 
Et , faute de se bien connaître , 
11 nûestime et n'aimr ^ue soi : 
A la cour il Youdr^ paraltrej 
De 9t$ grands airs on y rira : 
G^est ici tout «ofeume là. 

Au Feront sans cesse im traTaîib 
A trouTçir des r(â|ic9 4'ai;genl« 
Pour moi, dans quelqu'endroit «pie )' ailla. 
Je Tois qu'on en ûiit tout autant^ 
Tel qui de Tint^èt se raiilç, 
S'il sonde ^n çq^^ il dira : 
C'est ici iquX cp.Qjmc i^ 

Si rinde ^di^ df» Pa^a^t 

On en adore iûen ailleiirs : 

Pourquoi tant de fard, tant de modes f 

On ckerdie 4es «dpaalaiwi : 

Sans recoiwir ans iMilipydff t 

Mainte et maiiâe idak on Tarn : 

C'eft ici tâM comm^ là* 

En Hollande^ im avtenr.oaiHlîfua 
Trempe sa flâna idaa» le fielg 



C*cM ««e |;ii4pc qui nous pîqar ; 
^*tn Menâat jannû du roicl : 
Mais (|n'aur|rt-il .pour sarrîtiquef 
Plus il mord, plus on le mordra : 
C'est ici tout comme là. 

C*est doncToIlemeiit qu'on ^«n^^ 
Dans àês Tojages dangereux, . 
Puisqu'on «*ctt rmént ni plus 
Ni plus «avant, ni plus bciireut ; 
4)v*iia npprodke Qsa^ ^uagCi» 
A ce xeffata i*oa s'en iioAra : 
C*est ici toHt conupe U. 



AVENTURE D'UN GASCON; 

Eff UOhlsASSiDZ. 

Roterdam. 

On 8»ilq«« k Toftnre ordimitre torsqa'on vojage dAM 
ees|>r<moe<s Vq^ fticyaes , esCc^Hes 4os 4>ftrqiies. Cette 
Toiture est très-commode , en ce quVIle n^est point &- 
tigaote , et msuet 'Agréable 4*atlleurs qaand on a ie bon- 
heur <d'j trouver bonne compagnie ; oe qiti arrive près* 
qae toujours , lorsque j prend sa place dans une 
cÉwnibre parliculî^e que fesiloéiMidan nomment roêf; 
cliambre qui ^st ordinairement occupée par les dames, 
et par toutes les personnes d^usage. Comme il part tous 
les jours I et presqu'à toutes les heures, un grand 
nombre de ces barques -(«nr je ne creis pas quUi j ait 

ad. 
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de |>a)rs dans le mondé où Ton voyage {4u^qae âans ce« 
lui-ci) ; il arrive qaetqaefois que toutes les places de 
ces chambres ne sont pas remplies , et qu^il ne s^y trouve 
que deux ou trois personnes. Ce fut ce qui )irriva il jr 
quelques jours à une jeune dame , des plus aimables de 
cette ville , que quelque^ affaires appelaient à Deljt (i) , 
qui nVst qu^a trois lieues d^ici. Cettcvdame avait avec elle 
deux laquais 9 qui « selon la coutume ^ se mirent dans 
la barque avecle reste des vojageurs. 

Au moment qu'a^ allait partir 9 et que le chasseur (2) 
n^attendait plus qu^ft signal du batelier pour se mettra 
en marche , arrive un jeune officier gascon 9 qui , de'- 
puis quelques années , est au service de la république. 
Les gens de cette province - là | comme on sait •• 
fourent par-^tout. 

Aussi cette république en a-t-elle beaucoup à son 
service. Celui* ci , qui avait aussi quelque affaire à 
Delft y demande au batelier s'il y a place pour lui dans 
son roef. Sur sa réponse il ^ntre , et va se placer «auprès 
de. la jeune daAio hollandaise ^ à qui il fait beaucoup da 
civilités , article fur lequel les Gascons* ne sont paa. 
chiches» 

La coutume des voyageurs 9 dans tons lea pays j et 
plus encore dans la Hollande que par-tout ailleurs 9 est 
d^ètre extrêmement sérieux pendant le premier quart- 
d'heure. Le jeune officier ne put pas tenir si long-temt 



(i) Aiitrç ville de la ro^me province, 
(a) Celui ^tti conduit les <;hev9tttx. . , 
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aa gravité 9 . m sa langiie , sur-tout quand il eut én-^ 
visage la dame près de laquelle- il était ^ssis j et qui était 
d'une grande beauté. Il entame la cofiYersation parTou-* 
▼erture de sa tabatière , qu'il présente d'un air des 
plus gracieux à son aimable compagne de rojage»' 
Comme cette politesse est sans conséquence , la damo- 
prend de son tabac , et le remercie fort civilement. In**^ 
sensiblement la conversation se lie , et la belle hoUan-^ 
daise parait prendre du plaisir aux galanteries et à 
Faveu que lui fait notre gascon de Pamour qu'elle lui a- 
inspiré subitement. 
Comme l'aroour-propre vient toujours nous- flatter y 

Tofficier ne dçuta pas un moment que sa^dcdaration* 

« 

n'eût été bien reçue*. Plein de eette flatteuse espérance t- 
\\ continua , pendaut toute la route , à conter à la 
dam» (mais 4,'uii ton. pressant) son amoureux mar-- 
tyre. De son côté ^ la dame Técoutait d*uno façon k 
l'entretenir dans ses folles idées. Pour Vy mieux afTer-^ 
mir encore 9 elle lui fît accroire qu'elle était uno* 
jeune veuve fort riche , maitresso-de ses volontés , etquîr 
ne serait nullement éloignée de contracter un> second «n-^ 
gagement y si l'amour lui présentait encore un mari tel- 
que celui qU''elle avait eu le malheur de perdra. A ceUo- 
déclaration i peu s'en fallut que notre officier gascon^ 
ne devint fôu% Il Im renouvella les protestations d'à— 
mour qu'il lui avait déjà faites.., et dont la dame riait^ 
beaucoup dans le fond de son âme. 

Cependant la barque arrive à Delft ,• sur les si% heures* 
dji soir. Le gascon • impatient de savoir ou cette aven-^ 
ture le menerdt 9 fit ressouvenir la damo de la parole* 
qu'elle loi avait danpéei « J^ne l'ai poÎAt oultiiée r,\3U» 
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9 dîNaUe ; «t ponr nifèine vous le frpnwat^ momieiir i 
n vows mé ferra l'boaneur de reair a^eo moi. » Un car- 
Tone qaî se trouva à la descente de 1» harifue , et denx^ 
lacpiats qui en tertirenC , pour venir prendre lee ordres 
de leur maitresee f. lui confirmèrent ce au'elle lut avait 
dit de son état et de s^ richessee. Enchanté de aa^ bonne 
ibrtunef notre gascon était au comble de sa joie , eise 
promeMaît déjà une nuit des plus beureusee fue-raniottir 
ait jamaie procurée à: seapluschers (inrorîsi il s?en &l- 
lait cependant de «loelqpe; ebose ,. comme tÔus Talles 
voir. 

£n effet, la dame ayant faitprcndrelssdeTanlSLiun 
laquais , à q^i elle dit qtfelqQev mots k T^reille , elle fit' 
avertir de même* le cocher dé l'èmfiroit où il MIait aller. 
Celui er , après avoir fait k dessein plusiears tours dans 
la ville I dont notre officier connaissait peu- les rves ^ 
la conduisit dans une maison' où il ne' ^attendait sûre* 
ment pas d^aller. La dame, qui avait fiût srvertir le por- 
tier de cette- maison i fut introduite avec le gafamt dans 
un salon fort propre , que celui-ci prit pour un de ses 
appartemens. Elle Vj laissa, sous prétexte d\iUer chan- 
ger d'Jtabits et de se mettre plos è son aise ; mais ce ne 
fet que |A)ur aller parler au père directeur de cette 
maison ; à qui elle recommanda le sujet qu'elle venait 
de lui amener. « C'est un jeune officier de très*boQne 
» famille, lui dît-elle, à qui malheureusement ramour 
» a fait tourner la tête , et dont la plus grande folie 
» est de croire que toutes les femmes sont folles de lui. 

m 

i> Cette idée lui a fait faire quantité d'extravagances^ 
» qui nous ont obligé de le faire enferAer dans cette 
» roajsenv d'où il ne manquera pas de chercher à 
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m «^^happer àls qu'il ne me verra plus. H a fdio que 
» )e me sois prêtée au stratagème qn^on a employé pour 
». l'amener ici , où vous pouves btea croire qu'il no 
» serait jamais Tenu s'il avftîl s« o& on te (Conduisait. Jo 
» sors pour un mealeot « et retourne an. logis 9 oà^ par 
n inadvepteace 9 )'ai oublié la permission ça*on a: obr 
^ tenoe Aà conseil de guerre de le Idre enfermer ici 
» jusqu'à ce que Ton voje si l'esprit po^ra kii revenir^ 
n £q attendant t ajez- en bien s6in jueqa'à eequeje 
» revienne. S'il e'avisail de voeloir fiûre k méckant 9 
y ce qui ne lui est pourtant pas ordinaire •> vous sairex 
» comment on cange ces sortes d^ personnes ; au re- 
» voir. » En achevant ces mots 9 elle remonte dans, son 
carrosse ; et hisse U M. l'Oificier (psî l'aYait si bien ga^* 
lantisé pendant l^vojage. 

Cependant notre gascon l'attendait avoe toute l'im- 
patience qu'on saH être ordinairo aux amans lorsqu'ila 
sont en bonne fortune. Ëncbanlé de la sienne 9 celui-ci 
s'en félicitait , et bâtissait mille châteaux en Espagne , 
vraiment dignes de la maison où l'on venait de le ren* 
fernier. Après en avoir bien repu son imagination ^ il 
commença à s'ennujer de ne point revoir la belle , 
dont il demandii des nouvelles au directeur de la mai* 
son , qui vint voir s'il ne lui manquait rien. L'Olficiet 
le prenant pour son intendant ou son makre-d'hôtel f 
l'interroge sur la qualité , les revenus et la famille de 
l!aimable maîtresse dont il lui exalte la beauté et lesper* 
fections plus qu'humaines. Ces questions et ces louanges 
qui parurent des plus déplacées au directeur , le coa- 
Armèrent dans l'idée que la jeune dame venait de loi 
donner de son nouveau peneîonnaire. Comme il faut 
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feindre d'entrer dans les extravagances des fou§ , pour 
tie pas empirer leur mal , il répond à TOfficier qn^ellè 
•Hait revenir , et qu'en attendant elle lui avait donn^ 
ordre de ne le laisser manquer de rien , quVn consé- 
quence il n'avait qu*à ordonner. Le gascon lui rë-« 
plique qu'il ne lui appartient pas de prendre tant de li- 
berté dans la maison d une si 4^rande et si belle dame , 
et qu^il sera assez tems de servir lorsqu'elle Tiendra « 

Cependant sept , huit , nouf heuBes sonnent , et la 
dame ne parait point. Notre galant commence à s'im— 
patienter tout de bon , et même k soupçonner qu'elle 
pourrait bien lui avoir joué quelque tour. Pour s^en 
éclaircir | il sonne une clochette quil trouve sur la 
table. Un valet vient lui demander ce qu'il souhaite , et 
lui annonce qu'on va servir dans le moment. Ces der* 
niers mots font renaître toutes ses espérances. Il se flatte 
qu'il va recueillir dans ce charmant 9le>à-téte le fruit 
de sa galanterie. Ces voluptueuses idées furent comme 
le prélude des plaisirs qu'il se promettait de goûter. 
Mais l'un et l'autre s'évanouit comme un éclair , lorsque 
quelques momens apràs , il vit rentrer le même domes^ 
niquo t qu' « l^ apportant son souper y ne mit sur la 
table qu'un seul couvert. Frappé d'un étonnement qu'il 
est plus aisé de se figurer que de bien d^écrire ; il de- 
mande si madame ne lui fera pas Thonneur de souper 
avec lui.... « De qu'elle dame paries-vous , monsieur? 
» lui répliqua le valet ; ce n'est pas l'usage dans cette 
» maison que les femmes mangent avec les hommes^ 
m Vraiment , poursuivit-il, cela (ertfit un beau cbari- 
%) vari I et il en arriverait , je croisi de fprt jolies choses». 
% Y9iH< ^^X^^ P^ con&éoueiU la l;>oQtê de tous en m%^ 
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m se» pour ce soir .9 et tout le tems que rotis avez k 
m demeurer ici. Vous aurez sans cela assez de gens qui 
« TOUS divertiront par leurs folies, m 

Le galant officier > plus étonné de cette réponse que 
de tout ce qu^îl avait vu jusqu^alors , dit au valet : 
« £t dans quelle maison suis-je donc ici >*?.... « Dans 
i> le Beeierhuys (i) , lui répliqua naïvement le domes-« 
» tique ; et vous devez j rester jusqu'à ce que vous sojFez 
« guéri de votre maladie? » Si jamais la vivacité gas- 
conne éclata dans quelque rencontre , ce fut assurément 
dans celle-ci. A peine le valet lui eut-il appris son 
sort.... « SandisydansleBeeterhujs ! un homme comme 
w moi !.. Le chevalier de '^^'^ dans le Beeterhujs !..Par 
» la mort , par le ventre , par., je t^extermine , marau^ 
M je te pulvérise, pendard|Si tu ne me fais prompteroent ^ 
» sortir d'ici pour aller k mes affaires. » A ces ter^ 
ribles mots y et tfux regards fulmînans qu^il lui lance « 
le valet gagne au pied , et court promptemênt avertir 
le directeur de ce qai vient d'arriver. Cependant notre 
gascon décharge sa colère, sur le souper <|u*on venait de 
lui apporter , qu'il renverse par terre avec la table et 
tout ce qui était dessus. Le directeur 1 escorté de 
quatre ou cinq autres valets 9 munis chacun d'un bon 
nerf de bœuf , accourt pour arrêter ce bacchanale, et 
ranger son nouveau pensionnaire ; sinon au parti do 
\\ raison , qui n'habite guère dans ces sortes de maisons^ 
du moins à celuide la patience. 

A la vue de ce respectable cortège , la colère d« 
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On dcTicnl tendre; 
p6ut-op s* en défendre ? 

On sAt par-là 
Qu*on n*est fait que pour ç». 

Quand il peint la flamme 
Dont brule son âme , 
On tremble, on rougît. 
On a Pair interdit ^ 
On sent. déjà que le coeur nous inspire , 
Onsetitdéjà 
Qu*on n*e«t fait que pour ça. 

On casse un Uce( 
^ Pour joindre un corKt ; 
Est-ce sans dessein 
Qu'on pare son sein? 
Quel secret pouvoir 
Le fait donc mouvoir T 
Pour le faire voir 
On tortille un mouchoir. ' 
A tout nioment on soupire , on désire r 
'On sent déjà 
Qu'on n*est fait que pour ça. 

On voit un amant. 
Et timidement 
On baisse les yeux 
Pour le regarder mieuv. 
D*oti nait ce plaisir? 
D'où vient qu\in soupir 
Presse l'estomac. 
Que le ccMjr iài^ fie tac.? 
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Od sent déjà 
Qu*oa :n*«5t fait qiie pour %a. 
« 

Lor«qu*o« .arrange 
UoefoDtange, 
TPrenà-an pour soi toute» ses peines là? 
Quand on nous admire, 
Ou nous fait sourire; 
Qui clierche à plaire , bientôt aimera : 
« Jusqu'à la pudeur, 

Tout trahit notre cœur. 
iBougirait-on, hëlas! 
De ce qu*on n*entend pasf 
L* amant nous presse, 
S» ^ine intéresse : 
On sent parrlà 
Qit*on n'cM fait ^e pour f^ 

La bonne amîe . 
Est moins ch^Frie 
Que ce jeunt amant, 
Qu*on a tu qu*un moment 
Dès quUl sait nous pladrc, 
Il est téméraire. 

Et puis on efcnse Taudace qu*il a, 
Et puis, et puis notre trouble 
Redouble; 

£t puis Ten s*aime , et Von fiait par-lk. 

••"■ tj;. 
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e S S A I 

. SUE LA VIE ET S«5 OUVilA€KS DE M. RIGAUD, 

PAfI M. COLLI9 DE VEBXONT, 

peintre ordinaire du roi^ et professeur en son Académie 

de Peinture. 

M. Rigaud ëtttit un de ce^ Lorames rares que le ciel 
fait naître pour servir ào guiét et de modèle aux ar- 
tistes. II reçut en naîiaant ub tempéc^ment asses fort 
' pour soutenir les fatigvea d^une longue et constante 
étude de la nature j qtx^H te fit toute sa Tie une loi invio- 
lable d'imiter ', aiais s^iHi su Prendre si parfaitement 
dans ses ouvrages , ce n*a pas été en la copiant servi- 
lement , et telle qu'elle se présente souvent , mais par 
un choix exquis qu'il en a fait. Il connaissait la grande 
distance quUl j a du beau à Texcellent ; on Ta vu plus 
d^une fois effacer des choses qu'il lui avait coûte plu- 
sieurs jours de travail , et qui plâisaiant aux plus ha- 
biles , pour se contenter lui niénie ^ et parvenir à cet 
excellent qu^il s'ët§î^ prof^c^. 

Un génie supérieur ^ né pour la peinture , réussit 
également dans llii^Unpe et dans le portrait ; -im le voit 
dans tous les peintres du premier ordre ^ comme Ra- 
phaël , le Titi^ y Rubeos 4 Yandeick et les autres. 

M. Rigaud s'élait destiné pour l'histoire : et il j se- 
rait ftans doute parvenu au plus haut degré. U est aisé 
d'en juger par le progrés rapide qu'il fit dans ses études^ 
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à rAcad((iPÎe royale. Il len remporta tous les prix aTM 
beaucoMp de distînctiott p^run tableau du crucifiement , 
ji|oej*ai eytreies mains ^ sur lequel il fut reçu comme 
hîslorien^ quoiqu'il ne soil qu'^ moitié composé, et 
aur-lout par le précieux tableau de la Présentation^ 
qu-il A terminé vers 1^ fin de sa vie ; mais le talent e\ 
la |;nande réputation qu^il eut dès sa jeunesse pour la 
parfaite et belle ressemblance dans les portraits , aug- 
nientant tou3 les jours dans Paris , îl fut bientôt sur- 
chargé d'occupations , et obligé d'abandonner l'histoire, 
aans avoir pu la reprendre que pour faire , par intor- 
Talle I le dernier tableau .dojot je viens de parler. 

Il prit pour son modèle , dans le portrait* , le famenj^ 
Vandeik , dont le beau pinceau le charma toujours ; el 
dès les premiers qu'il a faits^ çn ^ voit cette belle exé* 
cution et cette fraîcheur de carnations qui ne vi^Quen^ 
que d'un pinceau libre et facile. Il s^attacha dans la 
•uîte à finir soi^neu^emept tout ce qu*il peignait ; ;naif 
•on travail ne sent point la peina, e^i quoiqu'il ter<» 
minât Vont avec amour i on y voit toujours Aine bdle/a^ 
fon de peindre ^ et une manijère aisée. 

Il a jointài'aimable w)'vetd^ è la belle simpliste 4# 
Yendetl^ Ui^ poble^e dans l^s attitudes ^ et nu oon*- 
traste gracieux $, qui lui ou t. été particuliers. 

Hat pour iûnsi dire^ aoiplîfé et étendu les dra- 
peries de cff célèbre peinlre » et ripaadu dans «e« 
ogffiposilions eette grandeur «t ^ettt jnagnifipence xiùi 
caraotériaen^ ja luajeaté d^a ifois y la digAÎié ^les |;randl » 
dont il a M le pmtre par prédilection. 

Perinne ,n'^ poussé plus loin que lui Timi tatioo de 1a 
nature dans la couleur locale et la touche des étpfias , 
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(yarticuUérement des relours! Perso ntie n^âi sU jetir 
les draperies plus noblement etd^un plus beau choix. 

II a trouvé le premier Tart de les faire paftitre d'uft 
seul morceau » par la liaison des plis , ayant remarqué 
taèfne da&s les plus grands maîtres des draperies qui 
semblaient de plusieurs parties , par ce dé&ut de liai- 
son , que la gravure fait mieux sentir que le tableau ^ 
parce qu'elle est dénuée de couleur. 

Il était ennemi de cette simplicité pauvre et mesquine f 
qui n*est point celle de Vandeik; et jusques aux moindre^ 
choses t il les ennoblissait et leur donnait de la gracet 

11 a porté au plus haut degré cette partie si considé- 
rable dans lés tableaux , où si peu de peintres excellent ^ 
et où les connaisseurs fixent d'abord leur attention ; jo 
veux dire les mains » quHl a peintes d'une beauté et 
d'une correction parfaite. 

Ses ouvrages ont cela de remarquable 9 qu'ails plaisent 
également de près comme de loin , parce que le beau 
fini n'en ôte point Teflet. Si dans quelques-uns de se^ 
derniers portraits on ne trouve pas toute la fermet^ 
dans le pinceau 9 et la vérité des teintes dans les car->^ 
fiations, qu^on a t^ujours*vues dans ses autres ouvrages ^ 
c'est qu*à U fin les jeux s'affaiblissent ; eh ! quel est 1» 
peintre , à quatre-vingts et tant d'années, qui se soif 
plus maintenu dans la correction et la pureté du dessin?, 
Pour les draperies, l'expérience et les réflexions conti-». 
nuelles las lui ont fait composer encore plus savamment 
etni^un plus grand goût que les premières ; et j'ose avan- 
cer que dans celte partie de la peinture ( j'entends par 
rapport au portrait } 1 il a surpassé tous ceux qui Fonl 
précédé», 
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On voit qti^il se peignait dans ses ouvrages ; cottitne il 
avait Tame grande et les sentîmens élevés , et que toute 
sa personne et ses manières avaient un air de distinc- 
tion , de m^me ses tableaux portent un caractère de 
noblesse qui leur est propre. 

Si les plus fameux graveurs de son tems ont rendu 
son nom et les leurs immortels par leurs belles es- 
tampes , on peut dire qu'ils lui doivent la meilleure par- 
tie de leur gloire , eti ce qu*îls ont trouvé des originaux 
où ils n'ont rien eu à deviner, et où tout était rendu 
avec la dernière précision. 

Un mérite si extraordinaire a fait , sans contredit , de 
M. Rigaud un des grands peintres que nous ayons eu ^ 
et ses qualités personnelles lont fait chérir de tous les 
honnêtes gens. Il avait le cœur admirable ; il était époux 
tendre , ami sincère « utile » essentiel ; d'une générosité 
peu commune , d'une piété exemplaire , d'une con- 
versation agréable et instructive ; il gagnait à être 
connu , et plus on le pratiquait , plus on trouvait son 
commerce aimable ; enfin un homme qui avait su joindre 
à un si haut degré de perfection dans son art , une pro- 
bité si reconnue , méritait bien , pendant sa vie » les 
distinctions et les honneurs dont la cour et toute TËu- 
rope Tout comblé , et après sa mort les regrets de toutei 
les personnes vertueuses j et la vénération que les ar^* 
tistes auront totijours pour sa mémoire. 
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L'HEURE mJ PECHEUR. 



L'autre jour un berger , 

Contre un pécheur, tendre et Tolage, 
Disputait l'avantage 
Des faveurs dont TAmour daignait le partager. 
Un pécheur, disait-il, peut-il se soulager 

Lorsque son tendre amour le presse ? 

Je Yeux qu*il ait une maîtresse; 

Mais a-t*il V heure du berger? 
Ah ! lui dit le pécheur , quelle erreur est la tienne ! 
Un berger a son heure, un pécheur a la sienne; 

Car lorsque , sur des bords fleuris. 
Le pécheur, téte-à-téte, entretient son Iris, 

Qu*au récit de ses fenk la tendresse redouble, 

» 

Et qu*une confuse langueur 
Marque le trouble de leur cœur, 
C*est alors qu*on pèche en eau troiiUt , 
Et voilà rheure du pécheur. 
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L'ÉCOLE DES F£MMM£3^ 

jb^est de tout tems qu'on a ^m des maris perdre tovt'^ 
4 •- coup la' tendresse de leur femme , et des femmes 
tesser de posséder le cœur d^un mari , au moment qu'eUea 
k^j attendaient le tQoitis, sans que ni les uns ni les autrea 
tijrent jamais connu les Véritables causes de leurs maK 
lieurs. 

Persuadé que Tinstruction de Texemple a plus df» 
pouvoir qu'aucune autre ^ je n^hésife point À mettre 
sous les yeux des époux de nos jours 9 qui se plaignent 
d'avoir cette disgrâce commune avec plusieurs dé teuK 
tiui les oiit précédés, riiisloire que Ton m'a contée cen 
jours passés ; on* me l'a donnée pour vraie ; on m'a dit 
en avoir connu les auteurs ; mais qu'elle soit réelle ou 
supposée 9 il me suffit d^étre certain qu'elle ^oit utile ^ 
pour espérer qu'on me saura quelque gré. d'en. avoir orn^ 
te recueil. Puisse-t-eile ramener au lien conjugal lea 
personnes de l'un et de l'autre sexe qui se crojent 
autorisées à s'en écarter , faire disparaître ou du moins 
oublier Un titre peu honorable qu'on donne avec raison 
à tant de maris ! Puissé-t-elle leur assurer la possession 
d'un bien que la religion et les lois n'ont réservé 
que pour eux ! taire pour jamais rentrer .dans les mé-^ 
nages la paîst et l'union que J'inconstance en a bannie { 
fendre à leurs justes prcvpriétaires tant de présens de la 
fortune ) que l'on voit souvent passer en des mains étran- 
gères ) et faire cfoire À tous ceux qui nous^ succéderont 
qu'ils portent leurs véritables noms. 

Un sénateur d'une famille des plus distinguées de la 

ag. 
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TiIIe de Venise , êpOusa la fille d*un homme de son état , 
qui ne lui cédait en rien tant du côté de la naissance , 
que de la fortune. Son mariage eut au commencement 
lé sort de tous les autres. Le mutuel amour des ^poux 
FaTait autant cimenté que ^autorité de leurs comniV/is 
parens; ils s^aimèrent pendant Pespace de trois années 
arec une tendresse )digne des amans les plus délicats ; 
deux enfans en furent les heureux fruits. 

La quatrième année commençait à peine que Ton 
è'aperçut que déjà quelques dégoûts avaient altéré leur 
union. La femme , quoique d^une vertu et d'une fidélité 
è' réprettre de tout , vint in^etisiblement à perdre ces 
égards 9 ces attentions et ces caresses qu'elle prodiguait 
AU mari au commencement de leur mariage. L'habitude 
^ se voir et de se parler , fit naître entr'eux une cer- 
taine familiarité qoe le mari s^accoutuma bientôt à 
prendre pour une marque d'une légère estime. Il ne 
tarda point à chercher dans une autre ce qu'il s'imagina 
ne plus obtenir de l'amour <le sa femme.. 

Le jour arriva enfin qu'il crut l'avoir trouvé. La fa* 
meuse NiPUi , courtisanne de ce tems-U , quoique plut 
âgée de six ans que sa femme , qui n'en avait alors que 
Vingt - quatre , fut celle qu'il jugea la plus propre à le 
dédommager de la perte qu'il pensait avpir faite. II Ta- 
tx)rde un jour , et lui parle ; tout en elle lui promet ce 
qu'il cherche. Il se détermine à s'en déclarer hautement 
l'amant , et à lui proposer un prix digne, des plaisirs et 
de la félicité que son amour lui fait espérer. 

Le parti , comme on peut le croire , fut accepté. Le 
peu de précaution que prit le sénateur pour ôter ta con- 
naissance de ce noutel engagement, fut cause que (oui 
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Venise en fut bientôt instruit > et sa femme ne fut pâslâ 
dernière à rapprendre. Sa tendresse qui dans le fond 
^tait toujours la même | et n^avait fkît que* changer de 
forme , la contraignit à en porter qaelques^ plaintes à son 
mari. Le sënatenr qui crut dëconTrir qu'elles pafrfaîent 
plus d'un amour- propre humitië que- d'une vëritable pasr> 
sion , n'y parut aucunement sensible. Ses. visites ches 
Nina n>n furent que plijs frëqueiites y et se» dépenses 
que plus considérables. 

Le désespoir s^empara du cœur de sa femme f il n» 
rentrait jamais chez lui qu'il ne lui vit employer les re-^ 
proches et les traitemens que la plus* jalouse fureur 
puisse inspirer; rebnté de ce genre de vie ^ il prit le parti 
de ne plus la voir. Quoiqu^il eût fait lit à part avec elle 
dès le commencement de son commerce avec Nina, il ne^ 
laissait pas de lui procurer assez exactement le plaisirs, 
de jouir de sa présence aux heures du repas, où il ne 
manquait jamais d'inviter quelque ami , qui lui sauvait 
les vîolens procédés de sa femme ; il lur supprima entiè-*> 
rement cette douceur. 

Ce fut alors qu'elle s'étudia & découvrir les véritables 
moyens qui pouvaient faire renaître les premiers ins-^ 
fans de son msriage : aucup de ceux que son esprit lui 
présenta ne lui parut solide , elle se crut obligée à con-*- 
sulter les lumières de quelqu'un plus expérimenté qu'elle; 
personne ne lui sembla plus capable de lui donner des 
conseils à ce sujet que la puissante rivale qui lui avàti 
enlevé le cœur du sénateur. 

£lle se rendit un malin chez Hinm^ déguisée de fau- 
con à n'en être pas reconnue dans un autre tems. Elle - 
débuta car se^donner £our une femme de laitiâtoe pcOo^ 
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feftsîon qu^elIe. Je laisse à deviner ce qu'il en coùfa k 
cette femme , qui était la vertu même» pour se résoudre 
à jouer un ^ indigne personnage. Mais quels efforts de 
Tamour outragé peut-on condamner , «'ils peuvent con- 
duire à lui attirer la justice qui lui est due. 

Voici 9 poursuivit la femme du sénateur ^ le sujet de 
ma visite. Depuis que je me connais , malheureusement 
vn.cœur ^ je dis malheureusement , parce que je n'en aï 
point retiré les avantages qu^il m^aurait dû valoir ; de-^ 
puis ce tems, dis-je, croiriez-vous , belle Nina , que je 
n'ai encore pu découvrir le secret de me conserver un 
seul amant; ils m'échappent tous au moment que je 
m'imagine qu^ils ont le plus de sujet à m'étre attachés. 
Ce n'est point le fruit que j^ai lieu d'attendre de leur 
amour qui me les fait regretter ; je suis non-seulement 
en état de ne point ambitionner leur tendresse par des 
vues de cette nature , mais encore on me voit tous les 
jours achetter moi-même celle de plusieurs) la po:»sessioa 
d'un cœur me flatte plus que celle de tout autre bien ; je 
ne crois pas que personne puisse mieux que vous m'en<r 
aeigner un art que j'Ignore , et dont la connaissance ne 
peut manquer de faire le bonheur de ma vie. Votre 
beauté , votre taille 9 vos grâces, votre esprit , Téclatante 
fortune dont vous jouissez , tout m'est garant que vous 
possédez cet art au souverain degré. Que je vous aie 
l'obligation 9 charmante Nina , de cette découverte , 
fojez sûre que j'égalerai ina reconnaissance au ser-r 
vice. 

La courtisanne lui répondit qu'elle venait la consulter 
aup une matière sur laquelle on ne pouvait guère ëtablîf 
de préceptes cei-t^i^is» file ('interrogea sur Je ^eare^ de 
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•a tendresse , et n'j trouva rien i désirer ; elle passa de*' 
là k des questions qui se ressentaient beaucoup du mé- 
tier qu'elle avait embrassé, et dont la femme du sénateur 
ne crut pas que son état de femme la dispensât de rougir. 
Enfin ne jugeant pas qu'elle eût rien à se reprocher qui 
eût jusqu'alors contribué à faire déserter la plupart des 
prétendus amans que ses charmes lui avaient ^soumis , 
Nina lui dit : je ne connais point d'autre expédient que 
de vou^endre témoin des soins que j'apporte moi-même 
pour me conserver celui qui a le plus d'empire sur moi^ 
cœur. L'heure approche où son amour doit l'appeler 
chez moi| jo vous cacherai dans un cabinet , d'où aucune 
de mes caresses et aucune Se mes paroles ne pourront 
échapper à vos jeux , ni k vos oreilles ; si ma recette 
vous parait bonne vous en feres usage. 

La femme du sénateur accepta la proposition avec 
joie; elle vit bientôt arriver l'heure où la courtisanne avait 
coutume de recevoir son amant ; elle ne tarda pas à 

V. 

l'entendre monter , et à prendre le chemin de-la jalraite 
que Nina lui avait indiquée ; ses jeux l'aperçurent en 
méme-tems que ceux de la courtisanne , c'était le séna- 
teur lui-même. 

Le premier mouvement de Nina fut de lui sauter au 
cou dès qu'il fut entré dans la chambre , et de le serrer 
étroitement dans ses bras pendant un assez long espace 
de tems , sans proférer une seule parole. Quand elle crut 
avoir satisfait aux devoirs de sa joi^ » elle n'eut rien de 
si pressé que de lui présenter un fauteuil , de tirer d^une 
armoire un habit plus léger que celui qu'il portait , qui 
devait lui rendre insupportable la chaleur exccssfve qu'il 
faisait ; et tandis qu'elle le rafraîchissait avec un de ses 
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ô^tnlûils^ qui en ce pajps-là sont à l^usage fies deux sexe», 
et qu'elle aTaîl arraché desmainsd^un doiDestlqoe disposé 
à lui en épargner la peine , elle lui disait d^un ton pas- 
sionne : que je veux de ma! à cette charge qui en même* 
tems qu'elle me fait yoir en tous un homme de haute 
naissance , et d^un mérite accompli , vous oblige à des 
soins , qui en nTotant votre présence ^ me prive de 
tout ce que j'ai de plus cher au monde | de tout ce qui 
peut s^attribuer le pouvoir de décider de ma vie f de mes 
plaisirs et de mon\ ponheur ! faut-il qu^il soit déterminé 
que le bien général doit remporter sur le particu- 
lier? ^ 

Que vous êtes tendre et délicate , ma chère Niaa , lui 
repondit le sénateur. Je nV.mbilionnerais un autre état, 
que parce j^espérerais qu^il me ferait paraître encore 
plus digne de votre tendresse 9 et je ne puis me plaindre 
de celui que j^ai , que parce qu'il ne'me fournît pas ^ au 
point que je le voudrais , les moyens de vous prouver 
tout ce que vous êtes à mes jeux. 

La femme du sénateur , toujours cachée dans le 
cabinet ^ dont la porte était un peu entr'ouverte , ne 
perdait pas un coup d^œil ni uifë seule expression de 
SOS deux, amans. £lle eut le déplaisir de voir les déli- 
cieux momens ok leurs caresses et toutes leurs douceurs 
les conduisirent Tun et Tautre. Que ne souffrit - elle 
point r vingt fois elle fut tentée de quitter sa retraite 
pour les interrompre , de s'aller jeter aux pieds du sé- 
nateur , et d'y réclamer la jouissance de ses droits ; ce^ 
pendant elle crut devoir se déterminer à lui permettre et 
nanionrver ce dcruirr outrage à Tamour conjugal , da94 
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la craînte ^e la pri^sence de sa rivale n'apportât de trop 
grands obstacles au s uccès de ce projet. 

Le sénateur , qui ce jour-là était attendu à dîner ches 
un de ses confrères^ fit sa yisite plus courte que de cou- 
tume. II prit congé de sa maîtresse , en lui faisant les 
plus tendres adieux y tels que ceux que se font de amans 
qui sont obligés de se quitter pour des années entières/ 
Nina emploja tout ce qu'elle crut pouvoir contribuer ^ 
prolonger Je plaisir de le voir; enfin ils se séparèrent k 
leur grand regret* 

La femme du sénateur vit à peine son mari sorti y 
qu'elle quitta sa retraite , et courut embrasser Nina , la 
remerciant en termes des plus forts du service qu^elle 
venait de lui rendre ; et se ressouvenant qu'elle fvait 
promis de la récompenser , elle lui fit présent d'une 
chaîne d'or , que les dames vénitiennes ont coutume de 
porter au bras. Celle-ci était des pins riches qu'il y eût 
filors y pouvant bien être estimée alors six mille écus à 
cause de la beauté et de la quantité des diamans 'qui / 
étaient enchâssés. La courtisanne ne se fit guère prier 
pour accepter ce précieux effet ; outre que son avidité 
naturelle l'y portait , l'état aisé où lui parut être celle 
qui le lu» offrait , malgré le malheureux succès de sea 
amours , ne lui permit pas d'apporter la moindre résis* 
tance. 

Elles ne se furent pas plutôt quittées « que la femme 
du sénateur fut trouver une de ses amies è qui elle conta 
ses chagrins et son histoire entière , et la pria de de- 
mander à dîner à son mari pour le lendemain 9 blea 
assurée qu'il ne chercherait point à s'en exempter 9 et 
Xjfi manc^ueraît pas de la recevoir lui^mcme chc% lui^ 



L^SBiie se prêta à toat , et se rendît Tapr^ midi f connoe 
par hasard , dans la maison où elle saraft qne le sénateur 
ayec dîné , le tira on moment à Tëcart , etiuf présenta 
la requête dont elle était conrenue arec sa femme. 

Cette prière mit la sénateur dans le cas de parler da 
l'humeur de sa femme ; il objecta qu%'I craignait de s^jr 
exposer , qu'il j avait près de treis ans qu^il ne la Tojait 
que rarement, et que cette ressource lui avait fait 
trouver une tranquillité que rien n'avait troublée. Vous 
ne pouvez raisonnablement vous dispenser de m'accorder 
la grâce que je vous demande , lui répondit Tamie. Qui 
voQs assure que ma présence ne vous mettra pas è Tabrl 
de sa mauvaise humeur? Représentez - vous que c*est 
moins pour elle , que pour moi , que vous ferrz celte 
démarche; vous est -il si difficile de sacrifier à votre 
femme dans IVspace de trois années une heure ou deux 
de votre tems ^ vous qui tous les jours en passez plusieurs 
avec des gens qui vous sont insupportables ? 

Le sénateur vaincu par ses instances et par ses rai- 
sonSf consentit à la satisfaire, et fit dire k sa femme , dès 
qu'il fut rentré ch«z lui , que son amie viendrait te lende-» 
main lui demander h diner. On peut S'imaginer l'excès 
de la joie de cette femme. £!Ie eut soin de faire préparer 
un repas dont les deux oonvives eussent lieu d'être con- 
lens. Avec quelle impatience n'attendit-elle pas l'instant 
qui devait les lui amener ! £lle le vit enfin arriver. 

Le sénateur qui voulait éviter de se trouver un mo- 
ment seul avec sa femme , avait jugé è propos d*alter 
chercher lui-m/^me la dame, son amie , et de n'entrer 
qu'avec elle. Sa femme dès qu'elle l'eut aperçu , n'oublia 
point de commencer è faire le personnage quVUe avait 
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Il bien m jouer poor lui à Nina-. Comme elle ne prit 
Blorsjde conseils que de sa tendresse, préférable en tout 
point à celle de la courtisanne » elle ne manqua pas 9 
quoi qu^elle ne l'imitât pas exactement en tout, de s^a- 
percevoir que ses façons ne déplaisaient aucunement à 
fon mari. J/heure du dinef arrivée on se mita table. 

Le sénateur remarqua j avec une espèce de satisfac- 
tion , dans le cœur de sa femme une gaité qu^il ne lui 
avait jamais connue ; il lut dans ses jeux avec quelque 
émotion , cet amour qui avait signalé les trois premières 
années de son mariage. Les attentions continuelles 
qu'elle eut pdur lui tant que dura le diner, Tétopuèrelit 
et le charmèrent en méme-tems ; il se disait souvent à 
lui-même : quel est mon aveuglement ? Puis-je nier que 
je ne possède une des plus jolies femmes de Venise? 
N'a-'t elle pas les grâces , Tesprit , Thumeur , en un mof 
tous les avantages qui m'ont plu< dans Nina ? L'amant 
tendre et délicat , Thonnéte homme , et le chrétien, tout 
se réveillait en lui. 

Lorsque la dame invitée fit compliment à son amie sur 
le repas , dont tout les mets étaient choisis, il entendit 
avec une extrême satisfaction , sa femme lui répondre , 
que quelque plaisir qu'elle eût h la recevoir comme. elle 
le méritait , elle ne pouvait se dispenser de convenir que 
son mari avait autant de part qu'elle à Tattention qu'elle 
avait apportée à bjen faire les choses , supposé quMIs 
eussent lieu Tun et l'autre d'élre satisfaits. £lle n'oublia 
pas de la prier de lui pardonner cef aveu , qu'une ab- 
sence aussi longue que celle que le sénateur lui avait fait 
essujer , et les sentiméns où elle se trouvait le ren- 
daient ezcufablei Elle s*aperçut de l'heureuse situation 
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de ftOD mari « eUe était trop intéressée à la ^coutrir pour 
qa^elle pût lui échapper. 

Elle en profita pour lai faire voir w^ enFans.^ dotit 
réducation était confiée à une ^ourernante respectable ^ 
et qui de^'Ieur côté dînait dans un appartement séparé ;. 
leur tendresse naturelle , et les instructions qu^ils pou<* 
Taient avoir reçues avant cette entrevue , les conduisis 
rent entre les bras du père^ qui leur fit va\ accueil digne 
de celui qu^il en recevait. 5a femme qui ne sortait pasb 
un moment de 9/^% attentions ni ' de h^% complaisances , 
fit comme si elle craignait que leurs caresses ne fussent 
* à charge à son mari , et leur ordonna de se retirer. Le 
sénateur qui pénétra le motif d'un ordre pareil , dit à sa 
femme d'un ton qui la pénétra : Pourquoi les obliger ^ 
me quitter ainsi ? Il doit vous souvenir ^ue je n*ai point 
cherché à regret à leur donner la vie F Sur ^nelle appa- 
rence jugez^vous que l'aie quelque répugnance à lesyoir?' 
Cette réponse qui obligea les deux dames présentes à 
cette scène touchante ^ d^espérer que la tendresse pater-> 
nelle le ramènerait à celle qu'il avait eue pour sa femme » 
cette réponse , dit- je y les obligea. à laisser voir quelques 
larmes qu'elles ne furent pas maîtresses de retenir. 

Le sénateur même par compagnie y mêla les siennes^ 
Dès que l'on eut quitté la table » il se lia entre ces trois, 
personnes une conversation de plus d*une heure; le mari 
j montra un esprit extrêmement satisfait et tranquille ^ 
il répondit à toutes les questions de sa femme f saos qu» 
cette complaisance parut lui coûter. Les devoirs de s» 
charge l'obligeant à sortir de bonne heure , il prit congé- 
de l'une et de l'autre ; et après avoir embrassé l'amie de- 
^ femme ,. il donna également ua baiser à cetts deCi-»^ 
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l^i^re » aa gf axici ^tonnement de toutes les^ deux. Cett0 
singulière faveur lui fit hasarder de lui demaoder quand 
on le reverras t , après avoir rêvé quelque tems , ce soir^ 
rëpondit-il , d!un air riant. La jore qu^eut sa femme de 
cette réponse fut si excesnve qu^elle se laissa tomber de 
faiblesse entre les bras de son anûe» On^it de nouveau 
des pleurs couler de^ yeux des deu^ témoins de ce spec*» 
taole attendrissant ; et le sénateur ,. lorsque sa femme eut 
recouvert ses forces , lui dit adieux un seconde fois , en 
lui serrant la main. 

Il fut efiectlvement de parole » et rentra le soir d^aases 
bonne heure. Sa femme en ce moment non contente 
d'imiter la courtisanne , s'efforça de son mieux de ren- 
chérir sur elle ; et le mari; ne put s^em pécher de se mon*» 
trer pour elle tel qu'il était la veille pour Nina^ et de lui 
accorder une. nuit qu^il aurait juré le jour précédent de 
sacrifier toute entière à sa maitrease.. ) 

Celle-^i étonnée d'avoir passé tonte une journée «ans le 
voir , ea fut en même tems si inquiète j qu^elle Penvoja 
prier le: lendemain de très-^rand matin de se rendre 
ches elle le plutôt quUl lui serait possible. Il était encore 
si enchanté des plaisirs que lui avait procuré sa récon- 
cîliatioa'avec sa «femme t qu'il Avait presque besoin de ce 
message pour sa ressouvenir que Nina était au monde ; 
cependant coi^me il était résolu de mettre entièrement 
£n à ce commerce , il chargea le commissiennaire de la 
courtisanne ^ de. lui dire qu'il allait au plutôt la. trouver.* 
Son premier soin dès qu'il fut lavé et habillé fut de se 
transporter chc2 elle. ^ * 

! Après qu'il en eut reçu les caresses ordinaires , il vit 
qu'elle avait au bras la chaine dont sa fenMne- avait loiig«f 
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tcfns omi le Men. Surpris de Yoir qu^elle èftt jfadsé éû 
d^autres mains , il lui demanda d^oè elle tenait ce prë-s 
9ênU De quelque magicienne ^ lui répondit-elle ^ qol 
avec toute sa science n^a pas encore trouré le mojen da 
se faire aimer ; j'ai tout lieu de croire que cet ornement 
a la vertu d'attirer ce malheur à toutes celles qui le pot^ 
tent , je commence à m'en ressentir ! Je ne tous ai point 
TU hier de la journée i et vous recevez aujourd'hui les 
marques de mon attioor arec une froideur qui fie vous 
est point ordinaire. Le sénateur la pria de ne point plai- 
aanter, et de lui avouer par quelle aventure cette chaiae 
lui appartenait. Elle se contenta de liii dife qu*elle lui 
venait d'une dame qu'elle ne connaissait pas , qu'elle 
était le prist de quelques conseils qu^elle lui avait donnés, 
ne jugeant pas à propos de lui détailler par quelle roïé 
elle l'avait gagnée , craignant que le sénateur ne lui sût 
mauvais gré de la complaisance qu elfe avait eue de 
rendre une inconnue témoin de ses actions lorsqu^il était 
chee elle* On ne m'ôtera pas de l'idée, ajout a- t-elle,. qu'ail 
a le funeste pouvoir que je lui attribue , je n'hésiterai 
point à m'en défaire* 

Le sénateur feignant de croire qu^elIe était dans ces 
intentions , l'invita à lui donner la préférence sor tous 
ceux à qui elle pourrait le céder. Dès ce moment il est 
à vous 9 reprit-^Ue , en le lui présentant. Le sénateur 
l'accepté^ et n^ajant sun lji|i qu'une modique somme 
d argent 9 il lui fit son'l)i(l£t de celle qu'il avait coûté à 
aa femme , se proposant d'apprendre de la sincérité de 
cette dernière le fond de cette aventure. Des prétextes 
d'indisposition lui servirent à éluder une entrevue sem^ 
UabU à celle dont sa fomme avait été témoin* il ue resta 
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<}n^une heure de tems auprès Ae Nina ; et tant qu^il j fui 
il fît son possible pour ne la point rendre* certaine de la 
disgrâce qu^il lui préparait. Il la quitta enfin , résolu à 
ne la revoir que le plus rarement qu*il pourrait. 

Il retourna de ce pas chez lui où il continua à retrouver 
sa chàre Nina dans sa femme , qui lui avoua par quel 
hasard la chaîne d'or , qu'il lui rapportait , avait passe 
entre les mains de cette courtisanne ; il lui sut un grë 
infini de cette dëmiir(She , qui lui prouvait si bien la force 
de sa tendresse | et les regrets qu'elle avait donnés à la 
perte de la sienne ; il envoya dès le soir même à Nina la 
somme dont il lui avait iait'le matin son billet , et fut 
depuis ce jour extrêmement rare pour elle , ainsi qu'il 
ae Tétait promis. Chaque fois qu'il la voyait , il ne man- 
quait jamais de rencontrer en elle sa femme , je veux 
dire, d*en essujdr des traitemens tels qu'étaient ceux 
de sa femme avant son retour vers elle. 11 ne tarda point 
à prendre le parti de ne plus remet tre-les pieds chez elle , 
ce qu'il exécuta ponctuellement. 

' Nous deux époux continuèrent à s^aimer et à vivre en 
bonne intelligence jusqu^à la fin de leurs jours, <rt le ciel 
favorisa leur union de la naissance de deux autres en- 
fans, qui avec les .deux premiers promirent de boniic 
heure d*hériter un jour des vertus du père et de la 
mère. 
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VERS 

D'UN PHILOSOPHE AIMABLK* 

L*amoar te sovtîeiit par Tespoiri 
Le cèle par la r^ompeiue, 
L*aDtorité par le pouTOÎTt 
La faiblesse par la prudence ^ 
Le crédit par la probitë, 
La bonne foi par la sincérité, 
La saoté par la tempérance , 
L*espnt par le contentement , 
Le contentement par Taisance, 
L'aisance par rarrangement. / 

Plus de doQceur que deJieattlé 
Me semble aux femmes nécessairei 
Pins d'éclat que de vérité 
Dans nn auteur ne me plalt guère. 
Pour être beureuz il faut aroir' 
Plus de Tertus que de saroir, 
Plus d'amitié qaé de tendresse , 
Plus de conduite que d'esprit f 
Plus de santé que de ricfaeste, 
Plus de repos que de profit. 

Petit bien qui ne ^oire rien , 
Petit jardin, petite table, 
Petits minois qui m'aime bien f 
Sont pour moi cbosc délectable. 
J'aime à trouver, quand il fait froid. 
Grand feu dans un petit endroit} • 
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Jjé» iéJlcMiê font graodcs chênes ) 
QuAod on leur sert, dans on repaie 
De grands vins dans de petits verr^) 
De fprânds alels dans de pQtils pbts. 

Il résulte de ce lan^^ 
Qu*il ne laut iamaîs ritn de trop i 
Que de sens renferme ce mot l 
Qu*il est îndiciewi et sage. 
Trop de repos nons engourdît. 
Trop de fracns nous étourdît , . 
Trop de froideur est indolence» 
llVop d'activité inrbiilenoe. 
Trop d*ândur trouble la raison « 
Trop de remède est un poison» 
Trop de finesse est artifice, 
Trop de rigueur est dureté, 
Trop d'économie avarice , 
l'rop d*audacé témérité. 
Trop de bien devient un fardeau ; 
Tirop d* honneur est un esclavage. 
Trop de plaisir mkat au tombeau^ 
Trop d*esprit nous porte domiiiagCi 
Trop de confiance Itous perd , 
Trop de franchise nous dessert. 
Trop de bonté devient faiblesse. 
Trop de fierté devient hauteur, 
Trop de complaisance bassesse » 
*îrop de polteossc fadeur. 

Ce trop poUnaît» à be bien prandre) 
Aisément se changer en bien ; 
Cela vient faute de s^cntendre , 
Le lonl anntrwt dépend d'uBjioi : 
/. sa 
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Un rien est de grande împorfanctf , 

Un rien produit de grands eflets ; 

£n«iniottr; en guerre, en procès. 

Un. rien fait pencher la balance ; 

Un rien nous pousse auprès des grands ^ 

Un rien nous fak aimer des belles. 

Un rien fait sortir nos talens , 

Un rien dérange nos cenrelles; 

D*un rien de plus, d*nn rien de moins 

Dépend le succès de Uos soins: 

Un rien flatte quand on espère , 

Un rien trouble lorsque Ton craint ; 

Amour, ton feu ne dure guère, 

Un rien Tallume , un riea Téteint; 



f'- 



CALCUL: 



A savoir si, en la résurrection , /^ surjaçt de la terre 
pourra contenir tous les hommes y en donnant à chacun 
un pied carrée 

En France il y a vingt-sept mille quatre cents pa- 
parx>isses ^ qui* contiennent environ quinze millions 
d'ames (i). 

Les politiques plus sataos tiennent . qu^tin âge dure 
quinze ans , c*est-à-dire 9 que , s^il j a en quelque bea 
une peuplade d'un million d^hotnmesy lotis les quinze 

(i) Cela est pris d«s cahiers des états tenus à ffl^is* 
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^ns il s'en trouvera autant. ,Car les divers inconvënieni 
de la roor^ se réduisent à cette régularité , que plusieurs 
siècles étant expirés, faisant le dénombrement des quin- 
zaines , le nombre s'y trouve à>peu>près égal(i}« 

Les théologiens scholastiques tiennent que le inonde 
doit durer six mille ans , se fondant sur ce que le psal* 
miste) dit, que mille ans sont envers le Seigneur cotfime au^ 
hommes un jour j que le monde durera une semaine- qui 
sont six jours y et que le septième sera le jour du, repos ^ 
le jour de la résurection , et le grand sabbat , et que le 
repos que Dieu requiert de nous au dimanche , est la re^ 

présentation de cet éternel, 

• • Il • 

ABn de nous entendre aux nombr.es, voici quelle ser^ 
la dénomination de ma supputation , mille , million ^ 
milliard y milliote, 

^a France est presque carrée, ayant huit degrés de 
largeur ; partant son aire ou superEcie. aura soixante- 
quatre degrjés carrés. . 

La France , en quatre cents Âges , à quinze millions 
d^hommes'par âge, portera six milliards d'hommes. 

La circônrérence de la terre ayant frois cents sdîiçante 
degrés , selon les géographes , sa superficie sera dé qua- 
rante et un mille deux cents trènte^six degrés , et quatre 
onzièmes parties de degré ; ôtant la moitié de cela pour 
le contenu de la mer , resteront pour la terre ferme , 
vingt mille six cents dix-huit degrés carrés , et deux 
onzièmes, desquels ôtant encore Ja moitié pour les ri-- 

(i) Les Romains appellent ce dénombrement induction. 

3o. 
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vt^l, étangs, lacS) Uiaraij, forêts el montagnes, ttt- 
teront dix mitls trois ceats neuf degrés, et un onzifeaie , 
poiar la niperflcie terrestre propre' à contenir les per- 

Un degr^ Contietil soixanle-deux mille cinq cents pu 
•n torlgnenr , selon U snppUUtion des pins experts roo- 
lîers , navigateurs et géographes Modernes. Partut la 
■uperEcie d'an degré carré sera de trois mtllîards neuf 
cents ^z mitlions deux cents cinquante mille pas. 

D'où s'ensuit que les dix mille trois cents neaf degré* 
susdits , propres & contenir les personnes , contîendronF 
quarante milliotes deux cenis soixante-neuf milliard» , 
buil cents octante-i ix millions , trois cents soixante- troii 
mille six cents trente-six pas. 

Si soixante -quatre degrés carrés qu'a la France ds 
BuperGcie, donne en six mille ans six milliards d'horames) 
la superficie ou surEac* de la terre qui est de vingt mille 
aix cents dix-hnil degrés carrés , et deux onzièmes « 
produira «n six mille ans une roilliole, neuf cents trenie- 
deux milliards, neuf cents cinquante-quatre millions, 
cinq Cents quarante-cinq mille, quatre cents cinquante- 
quatre honmea. 

Tellement que , quand le monde durerait cent vingl- 
cinq mille ans , et que la moitié de la surface de la terr* 
produirait des hommes A l'égal de la France , et qus 
s]eul<;ment un quart du contenu d'icelle serait proprs 
pour les soutenir en la résurrection, encbre j anrait-il 
■s*ca de placs pour donner à chacun un pas carré. 
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Il A P H N £ « 

Romance, 

1/ Amour m*» fait ht peîntvr»^ 
De Daphn^ , de wu malheurs^ 
J>*en vais tracer raTenture : 
FnU«t la r9ce ftitiiK 
L'entendre, cl Teraer datf^pleunw 

Daphnë fi^l Ki^iUt el |i«Ile; 
Apollon , sensible et beau : 
$ur eux TAmour, d'un coup d'aili^ 
Fit Toler une étincelle 
9e son dangereux flambeau. 

Dapbn^, d*abord îiiterdîte,L 
Bougit Toyant Apollon ; 
Il rapproche, eHe TëTÎte; 
Mais fnyait-elte bien Tite ^ 
Amour assure que non. 

Le dieu qui roTe \ sa suSCe^. 
De sa lenteur s-*applaudit; 
£Ile balance , elle hésUe ; 
Ia pudeur hJkte sa fuite ,, 
\^ désir la ralentit. 

S la poursuit à. la trac^ 
W est prêt de la saisir; 
Elle Ta demander gr^ce;' 
Jjnt nympbe est bientôt lasif^.. 

(^^M»d elle, fuit le.gl»isfe^ 
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Elle désire , elle n*o«e ; 
Son père voit ses combats ; 
Et. par sa mëtamorphose, 
A sa défaite il s'oppose , 
paphné pe l*eii priait pas. 

C*est Apollon qn*elle implore 9 
Sa rue adoucit ses maux , 
Et Vers Tamant <{a'elle adore 
Ses bras s*ë(endent encore , 
En se changeant en rameaux. 

Quel objet pour la tendresse 
De ce malheureux vainqueur! 
C*est un arbre qu'il caresse ; 
Mais , sous Técorce qu*il presse , 
Il sent palpiter un coeur. 

Ce cœur ne fut point sévère , 
Et son dernier mouvement 
Fut, si r Amour est sincère* 
Un reproche pour son père , 
Un regret pour son amant. 



( 47» ) 
PENSÉES DÉTACHÉES. 

f 

La beauté de l'imagination est au jugement , 'ce qué 
l'opulence est au mërîto. 

Les pédans sont les harpies de la fable ; ils corrompent 
tout ce qu^ils touchent. 

Le gënie est à Pesprit , ce que le tout est à sa par-- 
tie. • • 

L'imagination est au Jugement , ce que le coloris est 
à un tableau. 

Le faux bel esprit est aussi opposé au jugement , que 
la coquetterie Test à Tamour. 

On parait souvent sot avec une sorte d'esprit , par 
la raison , qu'on parait quelquefois fou avec du* 
génie. 

Les règles de l'éloquence ne sont pas plus faites pour- 
certains g^ies aupérieurs , que les lois pour les 
sages. 

Les vérités communes sont pour les espVits sàbtils ,' 
ce que l'amitié est pour les cœurs qui n'ont jamais senti 
que l'amour. 

Il en est de la plupart des savans comme de financiers i 
qui sont souvent d'autant plus orgueilleux 9 qu'ils se sont 
plus enrichis aux dépens d'autrui. 
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Jj9l shigalant^ Tient plus da génie que de Pespvîf^ 

Il en est dçs préjugés reçus, comme de la plupart dt\ 
grapds, qu'il fi^ut re^ecter sans s'j atiaçher. 

Les préjugés établiai tiennent quelquefois lî^u de pm-i. 
^ence k cçux qui en manquent. 

La légèreté da cœus prend quelquefois sa sQurco. 

dans 1« solidité de IVsprit* 

». 
Rien ne re^^mble plus à un génie borné , qu^un; gé^^ 

nie supériiDur en qu^i oa découvre de U timidité. 

Il ea est des sciences comme des adversités , dont lei * 
propre est de repdce pices ceux qu^eUes ne rendent pas^ 
i^ieilleurs. 

Les préjugés établis sont comme yne secoude igiMH- 
^nce entés sur notre «gnocâi\cc naturelle, 

U est plus i^cessjaire de flatte^ ceux qui nous estiment^ 
que ceux que nous estimpos. 

On excuse quelquefois lès défauts des autres , par Ir 
seule raisoh qu^OQ n^estpastrpp persuadé de leu^s bonnes 
qualités. 

Il n'est point 'de parfait mépris de soi-raémQ f qui ne 
fpit précédé de celui du gepre humain^ 

L'empressement 3i justifier la conduite d^ ses aqaif • 

^j'^st pîis toujouçs 1^ ç)|ijt<}ue 4,'unJ^oQ.cQeHjr*. 
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H en est des femmçs comma <h:i peuple» elles son| 
à craindre si elles ne ctâîgnenl. 

Il est de gr«iidet"qaelîtës qui sopposenl de petits ta-^ 
}ens. 

Il j a «encore plus d^honimes qui sont femmes par la 
faiblesse de leur cœui;^ qu^il n'est de femmos qui sont 
bomnies par la force de leur esprit* 

La YëritaUe politesse consiste à paraître persuada 
que les autres sont tels qu'ils se montrent à nos yeux. 

II n'est point de gens si incomiupdes que ceux qui 
craigneut trop d'incommoder les autres. 

Le plus grand effort de raraîtié n'est pas de «llpporte^ 
(es dëfauts de ses amis , mais de leur pardonner la supë- 
siorité de letirs taiens. 

Il n'est point d'encens qui entête si fort une femme , 
que celui qui ne brûle pas pour elle^ 

On paraît ordinairement plus, satisfait de son f^eur 
que de son esprit , mais on est toujours, soi-même plua 
satisfait de son esprit que de son coeur. 

l\ est des gens qui u ont pas le mojren d'être mo-<. 
destes. 

Les coeurs indlffërens sont encore plus éloignes d^ li^, 
\ëritable amitié que de l'amour. 

Ç est quelquefois plus aisé de plaire aux femmea, 
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«vee de gri^nds défauts , qu'ayec des yertut médio- 



cres. 
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La marque d'un mérite borké est quelquefois de 
▼oîr que ceux qui le louent , le louent sans pas— 
sions. 

Le devoir des'fem mes est d^étre vertueuses ; leurs pri- 
vilèges semblent les borner à le paraître ; plusieurs ou- 
blient leurs devoirs, mais toutes se souviennent de leurs 
privilèges. 

L'amour de la gloire fait les héros; le mépris de la 
gloire fait les grands hommes. 

Il j a une sorte de honte à se voir heureux , à la vue 
de certaines prospérités. 

Un service signalé augmente également Famour— 
propre, et de celui qui le rend , et de celui qui le re- 
çoit. 

\ Le soleil durcît la terre et amollit la cire : la prospé- 

rité produit tout-à- la-fois , et la férocité dans Tesprit et 
la mollesse dans le cœur. 

Le loisir des sages ressemble autant au travail , que 
Toisiveté des sots à la paresse. 
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L E ' T E M S , 

Ode. 

Atide destroctenr de tout ce qui respire, 
Implacable ennemi de Timmortalîte' ; 
O tèms ! de ton pouvoir tout reconnaît Tempire 
Et la fatalité. 

Barbare, sans jamais regarder en arrière, 
Appuyé sur ta faulx, le sablier en main. 
Tu Tob naître le monde et finir sa carrière, 
D*un œil toujours serein. 

Quel est donc Totre espoir, rils enfaos de la terre, 
Prétendes-vous transmettre au dernier avenir 
Cette orgueilleuse tour (i), voisine du tonnerre. 
Que je vous vois bâtir ? 

Dëjà de iiti de'bris Babylone éclatante , 
Fière de sa grandeur, s* élève jusqu'aux cieuz; 
Mais bientôt, à son tour, Babylone expirante,' 
Disparait à nos yeux. 

Ninive lui succède, et non moins orgueilleuse, 
Elle croit mériter un étemel encens. 
Ah! peut-elle échapper, cette ville fameuse, 
A la fureur du Tems. 
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} Cnpeï, ta l*as dëUvUc, et U rage înliiiaiaia*^ 

K*a pas pins épargne la inère des Terios : 
lït dans TAttique en Tain mes yeux cherclient Ath^^ft^ 
Us ne la trovreni pW 

'fffnjé de tes coupa, tyran i8ezorabIe« 
Sur le Romain rainquear \t porte nies regards; 
€îel ! quels tnstes objeb ! sons ta fiulx rc4onUbI«- 
Expirent le» Cter% 

Ils ne sont pl^^-bélas! sans aacnne espëranre, 
Tu sappas leur grandeur )uaqpies awc fondemensh 
Germain , q«i« montre»Hii de leur haute pmssaBC^K 
Q.v€ de Tiîiis çnieiiifiVft? 

£t toi, qut SQus tes pai entraînes h victoire f 
Toi, dont Ib^Bom c^èhre ëbfouît runWerSy 
Héros, t*es-tu flatté de sauver ta mémoura 
De ces tristes revers? 

Doux, niaîs frhrole espoir; le t^mf ouvrant st» aîlcs^ 
l^^me après lac victoire « obscurcît le héros; 
f Et bient4l't le cruel sous ses.otnbres mortelles 

J^Qgloutit ses travaux. 

Ah! connafs le néant de Terreur qilî te flatte; 
Vois tÂnt de potentats abattus, terrassés ; 
£i que noMS reste^t-i| du vainqueur de f Euphratc^ 
Que des traits eflacés? 

"~ ^msi I saBa voa pt^yera ,. arnîlTCS •• la lenPOy 

1^(^ vf^us.emvr^s point d*uii honneur <mx sjenfi4(f ; 
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Le 'ïemsd^voire tout, «t, ttinblalile m toûAtiffet» 
11 ffCBVCrtt «I d^lmît. 

Dans rarenîf doutetil ne porter point la yne , 
Sît6t qu*aTec h nuit Totre jour se confond, 
De ce suprême rang totre gloire dièchue, 
^ Que bisse-t-elle? Un nom. 

On nom! peul^n encor pi^sumer <|u^il nous restée 
Et qu*à nos descendans il puisse être tiransmis? 
Ah! combieA^ hëros, dans un o>ùM. funeste 
Soat4b cnseTelts? 

Mais qnnîl tou}dnrs<^pris d*uife ardeur chiraérî^ttet 
L^orgueilleux croit porter à ses derniers neveux 
Ces supeHbes pal^, que sans cttse ii s'applique 
A rcndire somptueux. 

Insensé, pensea-tu garantir du naufrage 
Ce frêle monument, à ta gloire dressé. 
Et qu*îl puisse k )amau nous rendre témoignage 
De ton bonheur passé? 

De nos premiers parens admire la prudence ; 
Justement détrompés des grandeurs dUci'-bas, 
Les cttiliqiles lambris, témoins de leur enfance i 
L*ékaient de leur trépas. 

m 

Occihpés seulement à fournir l^Ur carrière , 
Ils en ▼oyaient sens peine éteindre le flambeau v 
fil ne Si piquaient point d*élever leur poussière 
Au-delà du tombeau. 
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Joim heartmljoun ^*€ii raîa fespire toÎt renaitré 
Teb qu*un bean songe f enfant d*iuie paisible nuit, 
Vous n*ètes plus ; mais î'aime encore k me repaltré 
D*une ombre qui s*enfnît. 



ANECDOTE SUR BOILEAU. 



LVnfance de ce fameux satirique fut conAëe k une 
nourrice de campagne ', qui remmena dans son vil- 
lage ; on Vj laissa près de trois ans. Un jour il voulut 
battre un dindon qui était en colère. L'animal furieux 
s'ëlança sur lui , le jeta à terre , et , à grands coups 
de bec , le blessa à Tendroit où le malbeureux A bai- 
lard fut puni avec tant d^injustice et de barluL < 
rie. Tous les secours de Tart' ne purent rendre au 
jeune Boileàu les dons de la nature^ en sorte qu'il 
} \ se vit , presqu'en naissant , bors d^état de pouvoir ja- 

mais goûter les plaisirs de Tamour ou de l'hjmen. 
Comme il ressentait de tems en tems des douleurs à 
la partie par laquelle il notait pas un Achille , il 
f '\ découvrit son ëtat à feu M. Gendron , cëlèbre doc- 

) teur en médecine de la faculté de Montpellier , dont 

I il connaissait les lumières et la probité , qui , d'ail- 

I leurs , était son ami , et qui a occupé après lui la 

î maison qu'il avait à Auteuil. 11 fit promettre à ce 

médecin qull lui garderait le secret sur un accident ^ 

• 

qui , tout tragique qu'il est , prête toujours à la plai- 
santerie. Il craignait avec raison les épigrammes et 
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les couplets de tant d'auteurs qu'il maltraitait ,. et qui 
n^auraîent pas manqué de Tattaquer par son endroit 
faible. 

M. Gendron fut discret pendant toute la vie de 
son ami ; et ce ne fut qu'après sa mort qu41 apprit 
cette circonstance à feu M. le Nain 9 intendant de 
Languedoc, qui Fa contëe à une personne vivante 
k Paris , et très -» digne de foi , et de qui je la 
tiens. 

Celte découverte me fait , monsieur , un plaisir 
que je ne puis vous exprimer, parce que j*j trouve 
la cause immédiate de l'humeur chagrine de Boileau; 
la sévérité de sa poésie et de ses mœurs, le £el de 
sa plume , ses satires contre les femmes ^ son aver- 
sion pour l'opéra , soA antipathie contre le tendre 
Quinault , qui ne faisait que des vers dictés par 
r Amour. 
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A mon avis, le plitf grana aes trésors ' 

C'est Une femme honnête; je in*explt^ue*i 
Jfe ftut 4u*eHe ait Fesprit comme ié corps) ' 
Que son detoir soit sa seul* pratique; . 
Qu'on son oatif soi^ toute sa rfaétoriqilQt 
Que sa raison ne conteste aucun point; 
Heurçux qui Ta cette merveille tinique ! 
Mais plus heureux encor txui ne Ta point! 



ifin BU FABMIBA VOtVmMt 




5 



•t P 1 ^ '- ^ 
î C 1 C J J 






i 



V 



